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Résumé :

Ethan Buchanan n'est pas flic, mais consultant en sécurité. Il a pourtant promis à son amie Randi Vaughn de retrouver son fils Alexandre, jeune garçon sourd, qui a été kidnappé. Les investigations d'Ethan le conduisent à Chicago, dans un foyer pour femmes battues dirigé par Dana Dupinsky. En dépit de l'attirance spontanée qui naît entre eux, Dana se méfie de lui et semble cacher des choses. Elle ignore surtout qu'elle est manipulée, et Ethan sait qu'il n'a que très peu de temps pour sauver Alexandre et protéger Dana... pour peu qu'elle le lui permette.

 


Prologue

 

 Ouest de la Floride, le 5 juin, 14h30

 

C'était un enterrement traditionnel. À part quelques membres du cortège funèbre vêtus de pantalons de golf en tissu synthétique vert, la plupart des personnes présentes étaient en noir, malgré la chaleur humide de l'après-midi tropical.

De son lieu d'observation, à cinq tombes de là, Sue Conway entendit le prêtre psalmodier : «Tu es poussière, et à la poussière tu retourneras. » Baissant les yeux sur la gerbe qu'elle avait déposée sur la sépulture d'un inconnu, elle ravala un grognement. Ces fichues obsèques allaient bientôt se terminer, et elle n'avait toujours pas vu la personne qu'elle avait espéré attirer sur les lieux.

Le prêtre s'écarta pour laisser les proches faire leurs ultimes adieux avant de s'éloigner. Tous étaient en état de choc, comme le laissaient entendre les murmures, que Sue percevait grâce à une oreillette.

— Jusqu'ici, je m'étais toujours senti en parfaite sécurité.

— Le quartier ne sera plus jamais comme avant.

— Je ne fermais jamais mes portes à clé. Désormais, je vais faire attention.

C'était la première fois, dans leur cercle, que l'un d'eux était la victime d'un assassinat. Un homicide d'une sauvagerie incompréhensible.

Sue n'en était pas à son premier meurtre, mais elle avait pris plus de plaisir à commettre celui-ci que n'importe quel autre. Les gémissements, les craquements des os sous ses mains. Les fontaines de sang, au fur et à mesure qu'elle plongeait le couteau dans les entrailles de sa victime.

Elle en avait rêvé si longtemps, imaginant chaque cri, chaque entaille, chaque goutte de sang. Il lui resterait au moins ce souvenir, tandis qu'elle poursuivrait sa quête.

Car même sous la torture, sa proie avait refusé de lui donner ce qu'elle exigeait. Elle serait forcée de continuer, et le jour où elle aboutirait, ce crime lui apparaîtrait comme un jeu d'enfant. Elle avait des années à rattraper, une collection de fantasmes en stock, une quantité inimaginable de châtiments à infliger. Mais rien ne pourrait commencer, tant qu'elle n'aurait pas rassemblé tous les acteurs sur la scène. Une fois lancée, elle ne s'arrêterait plus.

Elle s'agenouilla et fit mine de prier, tandis que la foule se dispersait. Quelques minutes s'écoulèrent, puis la voix du responsable du cimetière s'éleva :

— Vous pouvez déposer le cercueil, les gars.

Sue arracha l'oreillette avant que le rugissement amplifié de la grue ne lui brise le tympan. Elle poussa un soupir. Le rideau venait de tomber sur ce spectacle, sans que l'invité d'honneur ne se soit présenté. Elle se releva et brossa sa jupe, résignée à regagner sa voiture, quand soudain, un mouvement attira son attention.

Elle se réfugia derrière un imposant caveau familial, tandis qu'une petite voiture arborant un autocollant « Avis » s'engageait dans l'allée. Le véhicule s'arrêta, et son conducteur en descendit.

Le cœur de Sue se mit à battre la chamade. Mille pensées se bousculèrent dans son esprit.  Enfin  ! Au prix d'un effort énorme, elle retint un cri de triomphe.

L'invité d'honneur était là. Pour elle, l'heure de la vengeance avait sonné. Elle agirait avec précaution, selon le plan qu'elle avait établi. La sanction finale n'était pas pour aujourd'hui, car avant cela, elle devait achever tous les préparatifs, choisir la destination avec soin.

Du moins avait-elle toutes les cartes en main. Elle maîtrisait la situation.

Prenez garde  ! J'arrive  !

 


1

 

 Wight's Landing, île de Wight Bay. Maryland, mercredi 28 juillet, 2 heures du matin

 

Aïe ! Tu me fais mal, pensa-t-il, tandis que la main agrippait violemment son épaule. Tu me fais vraiment mal ! Arrête !

Malgré les secousses, il refusa d'ouvrir les yeux. Ce n'était pas encore le matin. Il aspira une bouffée d'air, sentit son parfum. Ce n'était pas juste. Elle lui avait promis une semaine entière de répit. Pas de cours. Pas de tests. Pas de jeux de mots stupides ni de fastidieux exercices d'orthophonie. Que du soleil et de la détente. Aller à la pêche, ramasser des crabes. Nager dans l'océan. Films vidéo tous les soirs et grasses matinées. Pourtant, elle était là et elle le réveillait sans ménagement.

Il s'était douté qu'elle ne tiendrait pas sa promesse. Toutes en faisaient autant, tôt ou tard. Il patienterait, comme il avait patienté avec toutes les orthophonistes qui l'avaient précédée. À plus ou moins brève échéance, elles finissaient par partir. Cheryl avait tenu le coup plus long temps que la plupart des filles avant elle. C'était tout à son honneur.

Il repoussa sa main et tenta de se tourner de l'autre côté, mais elle le saisit par son tee-shirt et à l'instant où il ouvrait enfin les yeux, elle plaqua une main sur sa bouche. À la lueur pâle du clair de lune, il distingua son visage. Dans son regard, il lut la peur. Non, la terreur, Cheryl était terrifiée. Il cessa de se débattre.

— Ne dis rien, articula-t-elle.

Il opina. Elle le tira hors du lit en lui donnant son appareil. En temps normal, il aurait repoussé le moment de le porter. Cette fois, il le glissa derrière son oreille sans un mot.

Un rugissement envahit son cerveau, et il tressaillit, tandis que le dispositif «mettait en route ses oreilles», comme disait Cheryl, l'arrachant brutalement à son monde de silence. Il se concentra, tenta d'ignorer les bruits parasites, de percevoir l'essentiel. Elle ne lui disait plus rien, et se contenta de l'entraîner vers l'autre extrémité de la pièce, dans un placard.

Elle le poussa dans le coin, l'invita à s'asseoir, puis s'accroupit pour être à hauteur de ses yeux.

— Il y a quelqu'un en bas.

Tremblante de la tête aux pieds, elle s'exprimait à la fois en langage des signes et en chuchotements.

— Paul est descendu voir. Ne sors pas d'ici tant que je ne serai pas revenue te chercher. Tu as compris ? ajouta-t-elle en le saisissant par le menton. Tu restes ici. Et surtout,  tu te tais. 

Il acquiesça. Elle se releva, s'empara d'une pile de gilets de sauvetage entassés sur l'étagère du haut et les jeta sur lui. Ils sentaient la poussière et le moisi. Elle ferma la porte, l'abandonnant dans le noir.

Il se cachait. Comme un lâche.

Un sentiment de colère, mêlé d'effroi, l'envahit. Il n'avait rien d'un poltron. Il allait avoir treize ans ! Elle l'avait traité comme un gamin, dissimulé dans un placard, sous un tas de gilets de sauvetage puants, alors que  Paul allait jeter un coup d'œil au rez-de-chaussée. D'un geste prudent, il écarta l'un des gilets, suffisamment pour pouvoir fixer la porte. Que faire ? Il n'allait pas rester ici pendant qu'un mystérieux individu s'introduisait dans sa maison. Encore moins laisser à  Paul le privilège de chasser l'intrus.

Un rai de lumière apparut sous le battant du placard, et tout son courage s'envola. Quelqu'un était entré dans sa chambre. Il se recroquevilla sur lui-même, le cœur affolé. Les poils de sa nuque se dressèrent, tandis qu'un frémissement le parcourait. C'est pas possible.  Il faut que j'agisse. 

Un hurlement lui parvint.  Cheryl. Il faut que je l'aide. 

Mais son corps était paralysé. Réduit à une masse inutile, sous une montagne de gilets de sauvetage. Il se concentra, tenta d'ignorer les crépitements désagréables dans son oreille, comme le lui avait enseigné Cheryl, et se força à écouter.

Rien. Il n'y avait plus personne. Il pouvait sortir.

À cet instant, un bruit sec résonna, si fort que c'en fui douloureux. Sa tête bascula en arrière, cognant le mur.

Un pistolet. On avait tiré un coup de feu. Cheryl  ! On avait tué Cheryl.

On ne tarderait pas à le tuer, lui aussi. Ou pire.  Fais quelque chose, fais quelque chose  ! 

Oui, mais quoi ? Il n'en avait aucune idée.  Papa. Que ferait son père ?

Une douleur violente lui étreignit la poitrine. Il était trop grand pour pleurer, pour appeler ses parents au secours. Si seulement ils avaient été là ! Si seulement ils n'avaient pas choisi cette soirée en particulier pour se rendre à Annapolis... C'était leur anniversaire de mariage. Ils étaient allés danser. À leur retour, ils le trouveraient mort. Maman fondrait en larmes.

Il cligna des yeux, se rendit compte que ses joues étaient humides. Il était caché dans un placard, à pleurnicher comme un bébé, alors qu'on avait tué Cheryl. Il était incapable de bouger.

Un deuxième coup de feu retentit, plus étouffé. Puis, de nouveau, un hurlement.

Elle criait. Elle était donc vivante. Les sons aigus lui transperçaient le cerveau comme des dizaines de couteaux. C'était insupportable. La main tremblante, il arracha l'appareil de son oreille.

Le silence revint. Les minutes s'écoulèrent. La porte du placard s'ouvrit.

Il se ratatina dans le coin, paupières closes, mâchoire serrée. On enleva un gilet de sauvetage. Puis un autre. Et encore un autre. L'odeur de poussière ne lui chatouillait plus les narines, il pouvait enfin respirer normalement.

Un gémissement lui échappa. Il releva la tête. Elle était grande, plus grande que Cheryl. Plus forte. Ses cheveux étaient en désordre.

Elle avait les yeux d'une folle. Blancs.  Ses yeux étaient blancs. 

Sa bouche souriait, d'un sourire cruel, qui donnait envie de crier.

Il n'en fît rien : le chemisier qu'elle portait était éclaboussé de sang. Dans sa main, elle tenait un revolver, pointé sur lui.

  

Est de la Virginie-Occidentale, jeudi 29 juillet, 3h30

 

La sonnerie de son téléphone portable la réveilla sans peine. Elle avait le sommeil léger. Ça n'avait pas toujours été le cas, mais la prison avait le don de modifier les détails de ce genre. Elle avait beau être sortie depuis six mois, cela ne changeait pas; la prison était la première chose à laquelle elle pensait au réveil.

Rien que cela méritait un châtiment.

Son frère Bryce était le seul à posséder ce numéro. Pourtant, elle resta sur ses gardes.

— Oui ?

— C'est moi.

Elle s'assit péniblement. Elle avait le dos en compote. Dormir sur la banquette arrière d'une voiture minuscule n'était pas idéal, mais elle avait connu pire.

— Ils sont rentrés ?

À cette idée, ses lèvres s'étirèrent en un mince sourire, et son cœur se mit à battre plus vite. Les Vaughn étaient de retour chez eux. Ils avaient découvert leur maison sens dessus dessous. Le lit vide. Le mot épinglé sur l'oreiller. Le cadeau qui les attendait dans la cabane, au fond du jardin. Elle les imaginait terrifiés. Effondrés. Impuissants.

Impuissants. Ce n'était pas suffisant, mais c'était un sacré bon début.

— J... je n'en s... suis pas certain, bredouilla Bryce.

La joie de Sue s'estompa.

— Que veux-tu dire ?

S'il avait raté son coup, il le regretterait.

— Où es-tu ?

— En prison.

Elle ferma les yeux. Mais non, pas de problème : le cellulaire jetable acheté dans le Maryland était impossible à localiser. Cependant, la pensée qu'il lui téléphonait depuis un pénitencier la fit frémir.

— On m'a arrêté pour le cam... briolage d'un magasin. J'ai besoin de toi pour payer ma caution.

Elle émit un rire bref, glacial. Ils étaient sur le point de récolter des millions de dollars, et Bryce n'avait rien trouvé de mieux que de dévaliser un maudit magasin !

— Tu te fiches de moi ?

— Merde ! siffla-t-il. Si je t'ai appelée, c'est parce que...  tu sais bien. J'aurais pu contacter Earl.

Il s'était adressé à elle parce qu'il n'était plus à son poste de surveillance, près de la maison au bord de la plage, et ne pouvait donc plus lui faire part des activités des Vaughn. Parce qu'il n'avait aucun moyen de savoir s'ils étaient rentrés et s'ils avaient ou non prévenu la police.

— Tu n'as que dix-sept ans. Ils vont juste te taper sur les doigts et t'expédier en centre pour délinquants juvéniles.

— Non, répliqua Bryce, en un chuchotement terrorisé. Ils disent qu'ils vont me traiter comme un adulte. Qu'ils vont me mettre en taule. S'il te plaît, geignit-il, aide-moi.

Que Bryce et elle partagent le même ADN lui paraissait loufoque. Et quand bien même, ce n'était pas une raison pour lui donner envie de le sortir du pétrin. Mais elle devait à tout prix le récupérer, avant qu'un procureur habile ne réussisse à lui faire cracher ses tripes. Bryce serait bien incapable de tenir sa langue, surtout face à un professionnel maîtrisant l'art sophistiqué de l'interrogatoire. Grandir auprès de l'oncle Earl lui avait mis le cerveau en bouillie. Grandir auprès de la tante Lucy avait broyé sa volonté. Elle aurait dû l'élever elle-même. Malheureusement, elle était... indisponible. Incarcérée. À présent, Bryce était en passe de suivre le même chemin. Leur père devait se retourner dans sa tombe comme un poulet sur une broche.

— J'appelle Earl, annonça-t-elle. Je me ferai passer pour une standardiste de la prison.

Les chances pour qu'il reconnaisse sa voix étaient minces : ils ne s'étaient pas adressé la parole depuis des années.

— Où es-tu ?

— O... Océan City.

Ouf ! Au moins, il avait eu la présence d'esprit de commettre son délit ailleurs que dans la petite ville de Wight's Landing. Océan City était à une heure de trajet. Personne ne songerait à l'associer au crime, même si les Vaughn alertaient les flics.

— J'appelle Earl, répéta-t-elle. Toi, boucle-la et garde les yeux ouverts. Et si quelqu'un laisse tomber une savonnette, ricana-t-elle méchamment, évite de te pencher pour la ramasser.

— C... c'est p... pas drôle. S... Sue.

À l'entendre trébucher sur son prénom, elle se ressaisit.

— Non. Pas plus que ton putain de coup de fil.

Sur ce, elle coupa la communication et jeta un coup d'œil par la vitre arrière. Elle s'était garée au bord d'une forêt pour dormir un peu. Depuis son départ de la côte est du Maryland, la veille, elle n'avait emprunté que des routes secondaires, loin des sentiers battus. Elle avait perdu un temps fou, d'autant qu'elle était obligée de s'arrêter toutes les deux heures pour donner à boire au gamin, qui risquait de mourir de déshydratation dans le coffre. Mais il n'était pas question de circuler sur les autoroutes pour l'instant. Au cas où... Elle ne savait pas précisément à quel moment les Vaughn rentreraient chez eux, ni s'ils alerteraient la police, malgré ses mises en garde. Pour rien au monde, elle ne se laisserait prendre. L'enjeu était trop gros. La récompense, trop belle.

Elle descendit du véhicule, ouvrit le coffre. Contempla les deux silhouettes en position fœtale. Elles étaient toujours là, telles qu'elle les avait déposées. Toujours ligotées.

Son trophée. Son châtiment.

Alexander Quentin Vaughn. Un nom interminable, bien pompeux pour un enfant aussi maigrichon. Il avait douze ans, mais en paraissait à peine dix. Quand ils l'avaient découvert, recroquevillé dans le placard, sous les gilets de sauvetage, Bryce s'était exclamé :

— Il n'a pas l'air de valoir un million de dollars.

C'était vrai, d'une certaine manière : il en valait cinq fois plus.

Mais l'argent n'était pas tout. Parfois, la vengeance valait davantage. Alors, quand on pouvait s'offrir les deux en même temps... Celait cela, la justice.

Alexander Quentin Vaughn. Et son orthophoniste à domicile, qui s'était sacrément débattue. Cheryl Rickman méritait une prime de la part des Vaughn pour son courage - à supposer qu'elle survive, ce qui était improbable. D'ailleurs, à en juger par son regard effrayé, Rickman avait tout compris. Si Sue l'avait gardée en vie jusqu'ici, c'était uniquement parce qu'elle pouvait communiquer avec le môme.

Le petit Vaughn ravala ses larmes. Se tassa sur lui-même. Le ligoter avait peut-être été une précaution inutile. Il ne devait pas peser plus de quarante kilos tout mouillé et s'était laissé faire sans protester. Le bâillon n'était probablement pas nécessaire non plus, mais Sue n'avait pas voulu prendre le moindre risque. Ce n'était pas parce qu'il était sourd-muet qu'il n'avait pas la possibilité de crier.

La découverte de son handicap l'avait momentanément prise de court. D'un côté, il ne pourrait pas s'adresser aux gens qu'ils croiseraient en chemin; d'un autre, il serait incapable de supplier ses parents de payer la rançon. Dommage. D'avance, elle s'était délectée à cette idée. Elle avait modifié son plan en conséquence.

Adopter, adapter, améliorer. Excellente devise. Celle de son père, curieusement. Elle ne pouvait pas se servir de la voix du garçon; elle utiliserait donc son visage. Une photo valait mille mots.

Elle contempla ses victimes, reprenant ses esprits. Après tout, l'arrestation de Bryce ne bouleversait pas ses plans. Du moment qu'elle le tirait de là avant qu'il ne raconte tout à un fonctionnaire un peu trop zélé... Le seul inconvénient, c'était qu'il n'y avait plus personne pour surveiller les Vaughn. Certes, elle aurait pris plaisir à écouler Bryce lui décrire leur souffrance, mais au bout du compte, c'était inutile. Et bien qu'elle eût préféré être prévenue de l'éventuelle arrivée des flics sur les lieux, elle était certaine, même si les Vaughn avaient fait appel à la police, d'échapper aux recherches. Bientôt, elle serait loin, très loin, réfugiée dans la demeure d'Earl. Sur ce point, rien ne changeait, surtout si Earl et Lucy se précipitaient dans le Maryland pour payer la caution de Bryce. Bien au contraire : elle pourrait profiter de la maison en toute tranquillité pendant quelques jours.

Puis, à leur retour, aurait lieu la réunion qu'elle attendait avec tant d'impatience. Elle sortit son portable et composa le numéro d'Earl, en notant l'heure. Elle allait sûrement l'arracher à son sommeil. Il ne la reconnaîtrait jamais.

Il décrocha dès la première sonnerie.

— Allô ?

Sue se figea, tous ses muscles tendus à l'extrême. Ce n'était pas la voix d'un homme réveillé en sursaut. Ce n'était pas la voix d'Earl. Elle resta muette, à court de mots. À l'autre bout de la ligne, il y eut un ricanement.

— C'est Bryce, à l'appareil ?

James ! Le sang de Sue se glaça.  Impossible ! James était mort. Elle lui avait elle-même tranché la gorge. Apparemment, l'entaille n'avait pas été assez profonde.

— Ce n'est pas Bryce ? enchaîna-t-il sur un ton enjoué. Alors, c'est sûrement Sue. Comment vas-tu. Sue ? Petite leçon gratuite, ajouta-t-il, plus durement. Quand tu tues quelqu'un, vérifie que ta victime soit vraiment morte. Tu voulais parler à ton oncle ?

Un gémissement s'éleva au loin.

— Il ne peut pas te répondre.

Sue serra les dents.

— Espèce de salaud  ! Ils étaient pour  moi  ! 

— J'avoue que je suis très choqué. Sue. Quel sens du devoir ! Tu protèges un oncle et une tante que tu haïssais ?

— Imbécile, grogna-t-elle.

C'est moi qui devais les achever. Les faire souffrir. Les faire payer. Ce connard venait de bousculer  tous ses plans  ! James ravala un rire.

— Tu allais supprimer ton oncle et ta tante, comme tu as éliminé cette femme en Floride. Et moi, je t'ai devancée. Ah, Sue  ! Tu es incroyable.

Il était au courant du meurtre en Floride. James Lorenzano en savait beaucoup trop. Elle aurait dû vérifier qu'il était bien mort, mais elle avait entendu quelqu'un arriver et avait dû s'enfuir. L'assassiner une seconde fois serait nettement plus compliqué. Il ne lui restait plus qu'à se débrouiller pour l'éviter.

— Merci.

— De rien. N'oublie pas que j'en sais bien plus sur toi, que toi sur moi. Je te dénicherai, Sue. Et ce jour-là, c'en sera fini pour toi.

Un frisson lui parcourut l'échine. Il était parfaitement capable de la retrouver. James était doué pour ce genre d'exercice. C'est d'ailleurs pour cela qu'elle l'avait engagé.

— Certainement pas.

Elle raccrocha, rumina sa colère quelques instants. James était vivant. Mauvaise nouvelle. Et il s'était occupé du sort d'Earl et de Lucy. Merde ! Où allait-elle se réfugier avec le petit, maintenant ?

Adopter, adapter, améliorer. Elle maintiendrait sa destination. C'était Chicago, ou rien.

Restait à s'y trouver une cachette. Le temps de récolter l'argent et de mener à bien sa vengeance. Le fric lui permettrait de quitter le pays, de semer James.

Quant à la vengeance, c'était un moyen de subsistance. Sans elle, elle n'aurait plus de raison de vivre, ni même envie de survivre.

Elle devait à tout prix se réfugier dans un lieu auquel James ne penserait jamais. Ce qu'il avait dit était vrai ; il en savait bien plus sur elle qu'elle sur lui. Il rendrait visite à toutes ses anciennes relations, dont la plupart n'hésiteraient pas à vendre leur mère pour un dollar; elle ne pouvait donc pas y avoir recours. Du moins, pas tout de suite. Il fallait cacher l'enfant, car sans lui, le plan tombait à l'eau. Elle l'observa fixement, l'esprit en ébullition. Comme toujours, les pièces du puzzle se mirent en place, et une solution s'offrit à elle.

Dieu merci, James ne savait pas tout.

Elle consulta sa montre, sous la faible lumière du coffre. Son plan d'action était clair. Elle attrapa le chemisier de Cheryl Rickman et la hissa dehors sans difficulté. Au pénitencier pour femmes de Hillsboro, elle s'était fait des biceps en béton... et une copine, Tammy, dont James n'avait jamais entendu parler.

Elle traîna Rickman dans la forêt, en repensant à son ex-codétenue. On avait condamné Tammy à vingt-cinq ans de prison pour avoir tué son mari, qui la battait. Pendant cinq ans, soir après soir dans leur cellule minuscule, Sue l'avait écoutée pleurnicher sur son sort. Mais sans Tammy, Sue n'aurait jamais connu l'existence du sanctuaire qui allait devenir le sien dans les semaines à venir. Un refuge secret, à Chicago, qui ouvrait ses portes aux femmes en grande difficulté. Je suis une femme, songea Sue avec un sourire. Et elle était en difficulté.

Adopter, adapter, améliorer. Oui, décidément, cette devise lui convenait. Un plan n'avait de valeur qu'à partir du moment où il conservait une certaine souplesse. Sue dégaina son pistolet et tira une balle dans la nuque de Rickman. La jeune femme mourut sur le coup. Sue revint à la voiture. Dans le coffre, le gamin la regardait, les yeux ronds de terreur. Elle effleura sa joue avec le canon de son arme et hocha la tête en entendant son cri étouffé. Ainsi, il pouvait crier. C'était bon à savoir. Une marque rose apparut sur son visage, une brûlure due à la chaleur de l'acier.

— Viens avec moi.

Elle le sortit du coffre et le traîna jusqu'au cadavre de Rickman, qui gisait dans une mare de sang. Les larmes inondèrent la figure du gosse : il comprenait le concept de la mort. À douze ans, c'était normal, non ?

  

Chicago, jeudi 29 juillet, 4 h 30 du matin

 

Il était tard. Ou tôt, pensa Dana Dupinsky, en entrant par la porte arrière dans la cuisine du refuge Hanover. Bref, elle ne voyait aucun intérêt à retourner se coucher. Dans moins de deux heures, les pensionnaires allaient se réveiller, et les bruits routiniers du matin, ajoutés à l'arôme de café, l'empêcheraient forcément de dormir.

Elle poussa les trois verrous destinés à les protéger- en partie du voisinage, mais surtout, de ceux qui risquaient de venir chercher des pensionnaires contre leur gré, ces femmes auxquelles elle consacrait toute sa vie. Dana grimaça en entendant grincer la troisième targette. Elle la graisserait quand elle aurait un moment. 

— Alors ? Où sont-ils ?

Ravalant un cri, Dana pivota sur elle-même et plaqua une main sur son cœur. Passé le premier choc, la colère l'envahit à la vue de la jeune femme assise à la table de la cuisine, le visage éclairé par la lumière bleutée d'un écran d'ordinateur portable.

— Tu m'as fait une de ces peurs !

Evie Wilson s'excusa vaguement.

— Désolée. Je croyais que tu m'avais vue. Chut... Il dort.

Contournant la table, Dana découvrit sans surprise qu'Evie tenait sur ses genoux le fils de Ruby, l'une de leurs plus jeunes protégées. À peine âgée de dix-huit ans, célibataire, Ruby avait aussi peur de son propre père que de celui du bébé. Les hématomes dont elle était couverte, le jour où elle s'était présentée au refuge Hanover, avaient suffi à soutenir sa plainte. Après plusieurs semaines passées dans cet abri sûr, Ruby se sentait prête à redémarrer dans la vie. C'était le but du jeu. Recommencer à zéro. Certaines personnes y arrivaient mieux que d'autres.

— Il s'est réveillé. Ruby était tellement fatiguée que je lui ai dit d'aller se reposer. Ce n'est pas grave, j'avais du travail pour mes cours par correspondance.

Dana se retint de froncer les sourcils. Les cours par correspondance d'Evie étaient une source fréquente de disputes entre elles.

— Je croyais que tu avais décidé de t'inscrire à Carrington pour le semestre.

Evie leva les yeux de son écran.

— C'était mon intention, mais je... j'ai changé d'avis.

Dana se voûta.

— Evie.

— Je t'en prie, Dana, tais-toi. Je... j'y suis allée. Je t'assure. Je suis même descendue de la voiture et parvenue jusqu'au bureau des inscriptions, mais...

Elle laissa les mots mourir sur ses lèvres. Le cœur de Dana se serra, tandis qu'elle s'efforçait de prononcer les paroles inévitables :

— Tu ne vas pas pouvoir te terrer ici indéfiniment, ma chérie.

La moitié du visage d'Evie grimaça; l'autre moitié demeura figée comme le marbre, conséquence d'une agression sauvage, deux années auparavant.

— Je sais... Alors quoi ? Tu vas me jeter dehors ? Lança-t-elle, une lueur de rage dans les prunelles.

— Tu sais bien que non.

Dana se laissa tomber sur une chaise, épuisée.

— Pour l'amour du ciel, Evie... Comment peux-tu... ?

Au bout d'un long moment, Evie brisa le silence.

— J'en reviens à ma première question  : où sont-ils ?

— Ils ne sont pas venus. J'ai attendu trois heures, et aucune personne correspondant à leur description n'est descendue d'un bus.

Dana se massa la nuque, avec lassitude. Elle ne demandait jamais aux jeunes femmes comment elles avaient entendu parler du refuge Hanover. Elle savait que l'information circulait. Infirmières, flics, ex-victimes. Parfois, elles lui téléphonaient de très loin. Dana leur promettait de les accueillir à la gare routière. Mais dans plus de la moitié des cas, elles ne venaient pas. Comme cette nuit.

— Enfin, je n'ai pas complètement perdu mon temps ! Un type m'a propose cinquante dollars...

— C'aurait payé la facture de téléphone du mois, rétorqua Evie d'un ton léger, en se levant. Tu veux bien tenir Dylan, pendant que je te prépare un café ? Tu as l'air d'en avoir besoin.

— Merci.

Calant le nourrisson contre son épaule. Dana regarda Evie se débattre avec les filtres à café. Le salaud qui l'avait défigurée à jamais avait aussi endommagé les nerfs de sa main droite. Trois interventions successives avaient estompé en grande partie les cicatrices, mais sa main ne fonctionnerait plus comme avant. Pour autant, Evie refusait qu'on l'aide.

— Je croyais que c'était Caroline qui était de service, pour le bus.

Caroline était la meilleure amie de Dana. Elle était enceinte. Après son passage au refuge Hanover, Caroline avait réussi à refaire sa vie avec son fils, Tom. Remariée depuis deux ans, elle allait accoucher dans six semaines de l'enfant qu'elle et Max avaient conçu dans l'amour. Un succès sur toute la ligne.

— Non, plus maintenant. Elle est officiellement dispensée de cette corvée, jusqu'à la naissance de son petit.

— Comment a-t-elle réagi, quand tu le lui as annoncé ?

— Comme d'habitude. La grossesse n'est pas une maladie, elle a une santé de fer. Max, de son côté, a menacé de l'attacher à son lit. Donc, que cela me plaise ou non, c'est moi qui prends le relais pendant les six mois à venir.

Il n'était pas question que ce soit Evie qui effectue le remplacement. Elle l'avait fait une fois, mais l'expérience s'était révélée désagréable pour tout le monde, surtout pour elle-même. L'enfant de la cliente, traumatisé et épuisé par le voyage, avait jeté un coup d'œil sur le visage d'Evie et fondu en larmes. La femme avait refusé de la suivre, et Dana avait dû se précipiter à la gare. Depuis, Evie ne sortait jamais sans une épaisse couche de maquillage qui, selon Dana, faisait ressortir les cicatrices plus qu'elle ne les cachait. Mais comme Evie se sentait mieux ainsi, Dana se gardait de tout commentaire. À la façon dont elle regardait couler le café, Dana comprit qu'Evie se remémorait ce pénible souvenir. Elle décida de changer de sujet de conversation.

— Quels cours suis-tu ?

— Psycho et statistiques. Le cours de statistiques est obligatoire pour le diplôme de psychologie.

Dana écarquilla les yeux.

— Tu as donc décidé de devenir psy ?

Le fait qu'Evie envisage de suivre la même voie qu'elle lui inspirait un mélange de fierté et d'appréhension.

— Pourquoi pas ? J'adore les enfants. Oui, je sais, je ne peux pas me cacher ici indéfiniment. Et je fais peur aux enfants.

Elle s'empara de la cafetière à moitié pleine et remplit une tasse.

— Je m'efforce de trouver des solutions.

Dana échangea le bébé contre la tasse de café en soupirant.

— Je sais, ma chérie.

À quoi bon prétendre qu'Evie était nettement plus présentable qu'elle ne le croyait ? Evie savait que c'était faux, et c'était bien là tout le problème. C'était normal, mais tellement injuste ! Une jeune femme de vingt ans qui se terrait dans un foyer pour femmes battues parce qu'elle avait peur d'affronter le monde.

Evie ne se rassit pas. Elle marcha de long en large en berçant le nourrisson dans ses bras. Ce n’ était un secret pour personne : elle avait une passion pour les bébés. Ce n'était pas non plus un mystère : les bébés ne vous dévisageaient pas, ne vous jugeaient pas, ne grimaçaient pas. Ils se contentaient de se blottir contre vous et d'accepter votre amour.

Evie embrassa Dylan sur le front.

— Tu vas bientôt nous quitter, murmura-t-elle.

Dana l'observa par-dessus sa tasse.

— Tu t'es attachée à lui.

— Si tu t'imagines que je souhaite le garder ici, tu te trompes, rétorqua vivement Evie. Ce n'est pas un lieu pour les enfants.

Le ton était si ferme que Dana se demanda si elle faisait allusion au petit ou à elle-même. Evie était arrivée au refuge à l'âge de quinze ans. C'était une amie de Dana, officier de police, qui l'avait amenée. Fugueuse à l'esprit vif et à la langue insolente, Evie avait très vite gagné le cœur de Dana, qui était devenue sa tutrice légale - alors qu'elle la considérait davantage comme une petite sœur.

— Non, ma chérie, tu as raison.

— Il s'en ira, et nous ne saurons jamais s'il est ou non en sécurité, si Ruby décide de garder ses distances avec le père, ou si elle retombe dans ses bras.

Evie marqua une pause.

— Cela m'empêche de dormir, la nuit, Dana. Pas toi ?

— J'y pense tout le temps. J'aimerais pouvoir accueillir toutes les femmes en détresse, mais c'est impossible. Je fais de mon mieux et je prie pour que cela suffise.

— Ruby aurait intérêt à s'éloigner le plus possible de Chicago.

Dana acquiesça.

— Elle refuse cette idée. Tu le sais.

— Elle aurait peut-être accepté, si elle avait su qu'elle pouvait obtenir de nouveaux papiers d'identité.

De nouveaux papiers d'identité. En effet, certaines pensionnaires du refuge Hanover repartaient avec plus d'atouts que d'autres. Une poignée d'entre elles avait droit à un changement d'identité. Acte de naissance, carte de sécurité sociale, permis de conduire. Avec l'aimable autorisation de Dana Dupinsky, thérapeute à temps plein et faussaire à ses heures perdues. Excellente dans les deux domaines.

Dana savait pertinemment où cette conversation allait les mener. Cependant, elle resta calme.

— Tu connais le principe, Evie. Avant que l'on évoque la possibilité de nouveaux papiers, la cliente doit accepter de quitter sa ville.

Evie serra les mâchoires.

—  Ton principe.

Dana but une gorgée de café, agacée, mais bien décidée à ne pas le montrer.

— C’est moi qui prends les risques, c'est moi qui détermine la règle.

Procurer des documents falsifiés était parfaitement illégal. Certes, ses motivations étaient pures, mais aucun juge ne prendrait sa défense. Elle devait impérativement s'assurer de la discrétion des femmes quelle choisissait d'aider de cette manière, car une fois parties... Si l'une d'elles parlait... c'était Dana elle-même qui finirait derrière les barreaux. Pas Evie.

— À cause de toi, certaines de nos protégées sont en danger, protesta Evie, furieuse. Sans compter toutes ces femmes, ici même à Chicago, qui n'imaginent pas une seule seconde qu'on a les moyens de changer leur vie. Oserais-tu te regarder dans la glace s'il leur arrivait malheur ?

Dana reprit sa respiration. Il ne se passait pas une journée sans qu'elle se pose cette question.

— Evie, je ne te le dirai qu'une fois : tu n'enfreindras pas la règle. Tu ne parleras à aucune pensionnaire de la possibilité de changer d'identité. Est-ce clair ?

Evie posa sur elle un regard noir.

— Oui, madame. Très clair.

Sur ce, elle tourna les talons, réveillant Dylan, qui se mit à hurler de toutes ses forces. Dana jeta un coup d'œil sur la pendule, tandis que des voix lui parvenaient de l'étage. Non. vraiment, elle n'avait aucun intérêt à se coucher. La journée venait officiellement de débuter.
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Wights Landing, Maryland, vendredi 30 juillet, 7 heures

 

Ethan Buchanan s'assit à la table de cuisine du bungalow des Vaughn et se frotta les joues dans un geste d'impuissance et de désespoir. Il ravala le sentiment de panique qui le rongeait. Alec avait disparu, ainsi que son orthophoniste, Cheryl Rickman.  Envolés. À douze ans, Alec n'était plus un bébé. Il était suffisamment grand pour comprendre ce qui lui arrivait, pour avoir peur. Mais trop jeune pour se défendre.

Et physiquement, incapable d'appeler au secours.

Ethan scruta le regard perdu de ses plus vieux amis, en se demandant que faire. Il connaissait Stan Vaughn depuis vingt-cinq ans, et sa femme, Randi, depuis dix ans. Mais à l'heure qu'il était, tous deux lui apparaissaient comme des étrangers. On avait enlevé leur fils, et ils n'avaient appelé ni la police, ni le FBI. Randi était restée figée sur son siège, le téléphone serré contre sa poitrine, et quand Ethan avait voulu s'emparer de son portable, Stan l'avait fusillé des yeux.

Ayant promis de ne pas prévenir les autorités, Ethan avait obtenu que Randi remette enfin l'appareil à sa place. Devant la fenêtre, Stan contemplait la baie. Ethan remarqua son maintien rigide, puis son regard se porta sur le visage livide de Randi.

— Reprenons tout depuis le début. À quel moment, exactement, vous êtes-vous rendu compte qu'Alec n'était plus là ?

Pas de réponse. Ethan commençait à perdre patience. Le temps pressait.

— Stan ?

Ce dernier colla son front sur la vitre.

— Quinze heures trente.

— Quinze heures trente-cinq, chuchota Randi.

Stan lui jeta un coup d'œil furieux. Randi ne cilla pas. Ethan reprit sa respiration, mal à l'aise.

— Où étiez-vous ?

— Annapolis, murmura Randi. Nous avons fêté notre dixième anniversaire de mariage, mercredi.

L'image d'une autre époque, plus heureuse, revint à la mémoire d'Ethan. Stan en smoking, au côté de son frère et témoin, Richard ; Randi, magnifique en robe de dentelle blanche. Lui-même, le petit Alec dans les bras, priant pour qu'il ne bave pas sur sa veste toute neuve, pendant que les époux échangeaient leurs vœux. Dix ans, déjà  !

Alec en avait douze aujourd'hui. Il s'était volatilisé depuis des heures, voire des jours. Randi et Stan n'avaient rien fait.  Sinon le contacter. 

— Nous aurions dû rentrer hier, marmonna Randi. Tu m'as dit que tu avais parlé à Cheryl.

Randi fit un pas en avant, frémissante de rage.

— Tu m'as  menti, juste pour pouvoir me garder av...

Elle se tut brusquement, se détourna. Stan pinça les lèvres.

— J'ai laissé un message sur le répondeur, rétorqua-t-il sèchement. Comment aurais-je pu imaginer ? Merde, Randi, tu te comportes comme si c'était ma faute !

— Va au diable. Stan ! répondit-elle, d'un ton calme, mais bien senti.

Ethan s'interposa prudemment. Lui entourant les épaules, il la ramena jusqu'à une chaise, où elle s'assit, les mains calées entre les genoux. Tremblante. Il lui serra brièvement le bras.

— Que s'est-il passé à votre retour aujourd'hui ?

Stan agita la main en direction de la fenêtre.

— Une terrible odeur nous a agressés à notre descente de voiture. On aurait dit de la chair en décomposition. On a commencé par courir dans la chambre d'Alec. Il y avait un mot, épinglé sur son oreiller.

— Quel était le message ?

Stan hésita, puis pivota brutalement en faisant signe à Ethan de le suivre.

— Viens.

Ensemble, ils franchirent la porte à l'arrière du bungalow pour descendre à la plage. La puanteur s'accentuait à chaque pas, tandis qu'ils traversaient la bande de sable pour atteindre la petite cabane au bout du ponton. Stan ouvrit la porte.

— Tiens  ! Regarde.

Ethan s'arrêta net sur le seuil, le cœur au bord des lèvres devant le spectacle qui s'offrait à son regard. Le cadavre d'un homme. Un homme qui avait eu une tête, de son vivant. Des nuées de mouches recouvraient ce qu'il en restait. Boursouflé par la chaleur, le corps était quasiment impossible à reconnaître.

Choqué, il s'obligea à baisser les yeux sur le fusil de chasse posé en travers sur le torse nu de la victime. Puis, un peu plus bas, sur la ficelle qui courait de la gâchette à l'orteil de son pied droit. Apparemment, il avait mis le canon dans sa bouche et tiré en remuant la jambe.

Ethan se tourna vers Stan, qui fixait résolument l'océan. La beauté du panorama présentait un contraste effroyable avec la scène de la cabane. 

— Qui... qui était-ce ?

— Paul McMillan. Le fiancé de Cheryl.

Stan ravala sa salive.

— Ce n'est pas un suicide.

Non, Ethan ne le pensait pas non plus. Mais pour l'instant, ce qui l'inquiétait, c'était que le meurtrier avait enlevé Alec.

— Que disait le message ?

Stan extirpa une feuille de papier froissée du fond de sa poche et la lui tendit. Ethan la saisit délicatement par un coin, tout en regrettant que Stan ait altéré une telle pièce à conviction. Le texte avait été rédigé sur un ordinateur. Difficile, sinon impossible, à tracer.

— «Nous avons votre fils, lut-il. Si vous alertez la police, nous le tuerons. Si vous en doutez, rendez-vous dans votre cabane. Nous avons maquillé le tout en suicide, au cas où le corps serait découvert et que les policiers vous poseraient des questions. Arrangez-vous pour ne leur donner aucune réponse. Nous vous appellerons pour vous communiquer nos exigences. Ne contactez les autorités sous aucun prétexte. Si vous contrevenez à cet ordre, nous le saurons. »

Stan continuait d'observer l'horizon.

— Tu comprends maintenant pourquoi nous n'avons, rien dit. Nous ne savions pas quoi faire.

— Vous vous êtes donc adressés à moi.

Stan se tourna vers lui et, dans son regard, Ethan lut un mélange de terreur, de désespoir, de fureur impuissante. De haine, aussi. Deux années s'étaient écoulées, mais Stan Vaughn continuait de le détester.

— Oui, nous nous sommes adressés à toi. rétorqua-t-il, en martelant chaque syllabe. C'est à  toi de nous aider à retrouver Alec.

— Stan...

Ethan leva les bras, partagé entre la panique et l'incrédulité.

— Je gère une affaire de conseils en sécurité. Je protège les systèmes informatiques contre les hackers.  Je ne suis pas flic. 

Il n'avait porté qu'un seul uniforme, celui des Marines des États-Unis. Dieu seul savait combien il aurait voulu l'arborer aujourd'hui.

— Tu as une licence de détective privé.

— Oui, parce que je mène des enquêtes sur les fournisseurs de mes clients. Mais  je ne suis pas flic.

Stan le dévisagea, impassible.

— Tu sais comment t'y prendre pour dénicher les gens.

Les «gens» qu'il avait «dénichés» étaient des terroristes cachés dans les grottes afghanes, pas des petits garçons kidnappés par des monstres.

— Écoute, Stan. Je n'ai pas de labo. Je ne suis pas en mesure d'effectuer des expertises criminelles. Si je touche à quoi que ce soit, je contamine la scène du crime. Je détruis des indices dont le FBI pourrait se servir pour localiser Alec. Appelle-les et laisse-les faire leur boulot.

En un éclair, Stan s'avança et saisit Ethan par les revers de sa veste. Il le secoua violemment. Ravalant une nausée, Ethan n'essaya pas de lui résister.

— Nom de Dieu, il faut que tu nous aides  ! La personne qui a massacré Paul est partie avec mon fils. Elle n'hésitera pas à l'éliminer.

Il lâcha le vêtement d'Ethan, baissa le menton et serra les poings. Pendant un instant, ils se turent. Quand Stan reprit la parole, ce fut d'un ton dur.

— Richard et toi pourchassiez les Talibans dans le désert. Il me l'a dit... J'aurais volontiers fait appel à Richard, mais il n'est plus là.

Stan plissa les yeux, mâchoires crispées.

— Mon frère n'est jamais rentré...

À cause de toi. Ces mots restèrent suspendus dans les airs, comme s'ils s'étaient échappés de la bouche de Stan. Ce dernier les avait clairement exprimés la dernière fois qu'ils s'étaient vus.

— Tu es injuste, Stan.

—  Je m'en fous ! Ces salauds ont pris mon fils. Ils ont fait  ça  ! Ajouta-t-il, en se penchant et en pointant le doigt vers le cadavre. Ils le tueront, Ethan.

Stan se redressa lentement.

— Si tu ne veux pas le faire pour moi, fais-le pour Richard. Tu lui dois bien cela.

Ethan retint son souffle. Il n'oublierait jamais ces ultimes moments, avant de perdre connaissance, alors que leur véhicule venait de sauter sur une mine à la sortie de Kandahar. Richard aurait dû le laisser là, sauver sa peau. Mais il était resté, il s'était battu, se jetant sur lui pour le protéger des balles de l'ennemi embusqué. Richard avait agi comme il l'aurait fait pour n'importe qui, pas uniquement pour son meilleur ami. Parce que Richard Vaughn était un homme de valeur. Oui, sans doute. Richard Vaughn serait-il déjà en train de rechercher Alec.

Ethan posa le regard sur le cadavre, sur la mise en scène destinée à leur faire peur. S'il s'inquiétait pour Alec, il n'en restait pas moins lucide.

— Entendu. Mais je ne peux pas intervenir tout seul. Il faut que tu m'autorises à en parler avec mon associé. Après l'armée, Clay est devenu flic. Il saura nous conseiller.

Stan secoua vigoureusement la tête.

—  Non. Pas de flics. Il lâchera le morceau à ses collègues.

— Stan, je suis spécialisé dans la fraude informatique, l'électronique. Les transmissions codées. Je n'y connais rien, en matière de criminalité. Clay était un excellent policier. Imagine que je laisse passer un détail qui coûte la vie à Alec. Je ne me le pardonnerais jamais. Clay sera discret, je t'assure.

Paupières closes. Stan expira lentement.

— Dans combien de temps pourra-t-il être là ?

— Washington est à trois heures de route.

— Téléphone-lui, alors. Et dis-lui de se dépêcher.

 

 Wight's Landing, vendredi 30 juillet, 22H30

 

Dès que la voiture de Clay Maynard s'engagea dans l'allée, Ethan se précipita sous la véranda. Le vent avait tourné, atténuant légèrement la puanteur du cadavre. À moins qu'il ne s'y soit habitué ?

Clay descendit en grimaçant : sa deuxième hypothèse était probablement la bonne.

— Ethan, ce n'est pas correct.

— Je sais.

Après avoir contacté son associé, il avait beaucoup réfléchi à la question. En demandant à Clay de s'impliquer dans cette affaire, Ethan savait qu'il mettait en péril à la fois leur entreprise et leur amitié.

— Donne-moi mon ordinateur portable et retourne à Washington.

— Merde.

D'un geste las, Clay se passa une main sur la figure.

— Ce n'est pas cela qui va nous ramener Richard. Tu le sais aussi bien que moi.

Ethan serra les dents, agacé que Clay mette ses états d'âme sur le compte d'un vulgaire sentiment de culpabilité.

— Il ne s'agit pas de Richard, mais d'Alec. Si tu ne veux pas me filer un coup de main, passe-moi mon ordinateur et fiche le camp.

Clay se rapprocha, s'immobilisa au bas des marches.

— Ressaisis-toi, Ethan. C'est un boulot pour le FBI, pas pour nous. Plus le temps passe, plus Alec est en danger. Si tu tiens vraiment à ce gamin, cesse de te torturer l'esprit et appelle les flics.

Ethan aspira une bouffée d'air, sentit l'odeur de pourriture que dégageait le cadavre de Paul McMillan. Un sursaut de terreur, mêlé de rage, le submergea. Il descendit l'escalier et se planta en face de Clay.

— Ce gamin est mon filleul.

— Je croyais que c'était le filleul de Richard.

— Parfaitement. C'était le filleul de Richard. Mais Richard est mort et, comme tu l'as fait remarquer toi-même à l'instant, je ne peux rien pour le ramener parmi nous. Avant de mourir, il m'a demandé de prendre sa place. Stan m'a envoyé promener, sous prétexte que j'étais indigne d'une telle responsabilité, mais Randi était d'accord. Donc...  mon filleul a été kidnappé par des inconnus, qui ont assassiné sauvagement un homme innocent. Si nous alertons les autorités, ils le tueront.

Une lueur de doute vacilla dans les prunelles de Clay.

— C'est un enfant, Clay. Il doit être terrifié.

Et il ne peut pas appeler au secours.

— À supposer qu'il soit encore vivant.

Alec est peut-être déjà mort. Ethan s'empressa de chasser cette pensée de son esprit.

— Il est vivant. Il le faut. Écoute, soit tu restes, soit tu t'en vas, mais on ne peut pas poursuivre cette discussion ici.

Clay le fixa longuement, puis s'empara de son sac et de l'ordinateur portable qu'il avait rapporté.

— J'espère qu'ils ont la clim.

— Il fait meilleur à l'intérieur, confirma Ethan.

Ouf ! Clay acceptait de jouer le jeu. Ethan l'emmena directement dans la cuisine, où Randi était toujours assise, le téléphone sur les genoux, tandis que Stan arpentait la pièce, un verre de whisky à la main.

— Vous êtes l'associé d'Ethan, murmura Randi, en levant la tète vers eux. Merci d'être venu.

— J'ai servi avec Richard, répondit Clay en toute simplicité.

Il n'avait pas besoin de s'étendre davantage. Les Marines se tenaient les coudes. Même après avoir raccroché leur uniforme.

— Richard et moi avons rencontré Clay en Somalie, juste après l'Académie, expliqua Ethan.

Stan se raidit. Il n'avait jamais compris la vocation de son frère, et c'était devenu une source de conflits entre eux. Le fait qu'Ethan ait partagé la passion de Richard avait rendu Stan plus amer encore, surtout vis-à-vis d'Ethan. Et le décès de Richard n'avait rien arrangé.

— Ce cher vieux Semper Fi  ! s'exclama Stan d'un ton aigre, avant de vider son verre d'un trait. Toute cette fraternité, toute cette dévotion ne lui sert plus à grand-chose.

Il posa bruyamment le gobelet sur le comptoir et sortit.

— Je suis désolée, murmura Randi, paupières closes.

Ethan lui serra l'épaule.

— Ce n'est pas grave.

Clay s'accroupit devant elle.

— Randi, qui savait que vous étiez absents ?

Elle rouvrit brusquement les yeux.

— Ô mon Dieu  ! C'est peut-être quelqu'un qu'on connaît ? Je n'en sais rien. Je suis incapable de réfléchir.

Ethan lui effleura le bras d'une main rassurante.

— Tache de penser à tous ceux qui savaient que tu devais passer quelques jours à Annapolis. Je vais dehors avec Clay. Ensuite, j'essaierai de remonter à la source de ce courriel.

— Bien.

Clay attendit qu'ils fussent sur le sentier qui menait à la cabane.

— Ils ont reçu un e-mail ? Quand ?

— Jeudi matin à sept heures quarante-cinq, via l'adresse électronique de Rickman. On y assurait qu'Alec était vivant, et on rappelait aux Vaughn d'éviter les flics à tout prix. Il y avait une pièce jointe.

— Tu dis que le message était passé par la boîte électronique de Rickman ?

— Oui. Son ordinateur portable a disparu de sa chambre. Son appareil photo digital, aussi.

Clay l'observa à la dérobée.

— Et la pièce jointe ? Une photo d'Alec ligoté et bâillonné ?

— Exactement. Prise la nuit, sur un fond d'arbres... des sapins, on dirait.

— Ethan, ce garçon compte beaucoup pour toi, mais c'est un dossier pour le FBI. Tu le sais bien.

Ethan en était parfaitement conscient, comme de ce que recelait la cabane.

— Attends encore une petite minute... Il n'y a pas de lumière à l'intérieur, expliqua-t-il en se penchant pour ramasser la lampe électrique qu'il avait laissée près de l'entrée. Sers-toi de ça.

Clay ouvrit la porte et, pendant quelques instants, seuls la brise nocturne et le clapotis des vagues sur la coque du bateau de Stan, amarré au ponton, troublèrent le silence. Son associé balaya l'obscurité d'un faisceau de lumière, s'attarda sur le cadavre.

— Il s'appelait Paul McMillan. Il exerçait la profession d'architecte, à Baltimore. Paul McMillan et Cheryl Rickman avaient prévu de se marier le jour de la Saint-Valentin.

Clay éteignit la torche.

— Tu crois que Rickman est pour quelque chose dans cette affaire ?

— On ne peut pas exclure cette possibilité, mais cela me paraît peu probable, Randi affirme que Cheryl n'hésiterait pas à donner sa vie pour protéger Alec, et il semble qu'il y ait eu une sacrée bagarre dans l'une des chambres. Lampes en miettes, tableaux décrochés. Il y a un trou dans l'un des murs. À en juger par sa taille, on dirait que c'était une balle de 9 mm.

— Le fusil avec lequel ils ont descendu McMillan est vieux et rouillé, mais il suffisait pour ce qu'ils voulaient en faire. Ils ne se seraient pas servis d'une arme pareille en d'autres circonstances. Ils avaient prévu d'avance d'abandonner McMillan. Ils savaient donc qu'il serait là.

— Il était venu rejoindre Cheryl, pendant l'absence de Stan et de Randi. S'ils surveillaient les lieux, ils étaient au courant de la présence de McMillan. Ils ont enlevé Alec entre mardi, vingt heures, et jeudi matin, sept heures quarante-cinq, heure de l'arrivée du courriel. Randi avait téléphoné mardi soir et bavardé avec Cheryl. Elle lui avait demandé de dire bonsoir à son fils. Alec n'utilise pas le téléphone.

Clay se mit à marcher, et Ethan lui emboîta le pas. Ils s'immobilisèrent devant le ponton.

— Alec est malentendant, n'est-ce pas ?

— Entre autres handicaps, oui. Il a souffert d'une méningite à l'âge de deux ans, à peine un mois après le mariage de Stan et de Randi. Il a failli mourir. On a pu le sauver, mais il est resté sourd et épileptique. Il prend des médicaments pour contrôler l'épilepsie. D'après Randi, les flacons ont disparu de la salle de bains. Il y a trois ans Alec a subi une intervention chirurgicale, au cours de laquelle on lui a posé un implant cochléaire.

— Tu peux vulgariser, s'il te plait ?

— C'est un petit dispositif que l'on insère dans l'os, derrière l'oreille. Il recueille les sons comme une prothèse auditive, mais au lieu de les amplifier, il les traduit en signaux; le cerveau les interprète et fait la distinction entre la parole et les bruits parasites. Alec porte en outre un appareil. Je l'ai trouvé dans un placard de sa chambre. S'il ne l'a pas sur lui, il est complètement sourd.

— Où est cet appareil, maintenant ?

— Là où je l'ai découvert, par terre dans le placard. Je n'ai touché à rien. J'ai pensé qu'on allait procéder à des relevés d'empreintes.

— Alec peut-il parler ?

— Non. C'était justement le rôle de Rickman : elle lui apprenait à se servir de l'appareil pour écouter et s'exprimer. Alec a du mal à l'accepter. Il est habitué à la langue des signes.

Ethan pensa aux e-mails qu'Alec lui avait envoyés.

— Il dit que l'implant le gêne, que les bruits lui donnent mal à la tête. Les médecins ont expliqué à Randi qu'il finirait par s'y habituer, mais c'est long. Il a déjà épuisé trois thérapeutes.

— C'est un enfant difficile ?

— Non, non. Têtu comme une mule, certainement, mais pas un mauvais garçon. Il est attentionné. Quand nous étions sur le front, il nous adressait des mails toutes les semaines, à Richard et à moi. Ensuite, il a continué à m'écrire à l'hôpital.

La gorge nouée, il toussota avant d'ajouter :

— Il m'appelle Oncle Ethan.

— Je suis désolé, Ethan. Je ne me doutais pas que vous étiez aussi proches.

Ethan contempla la baie tranquille, où il avait passé quelques unes des plus belles années de son enfance.

— Nous devrions l'être encore plus, mais après la disparition de Richard, tout s'est désintégré. Alec a été pris dans la tourmente. Nous arrivons à correspondre, grâce à l'Internet, mais Stan m'a interdit de lui rendre visite. Ne voulant pas exacerber les tensions entre lui et sa femme, je n'ai pas insisté. J'aurais dû prendre sur moi et venir malgré tout.

— Ethan, pourquoi Stan te déteste-t-il à ce point ?

— Bonne question, grogna-t-il. D'après lui, Richard n'aurait jamais postulé pour l'Afghanistan, si je ne l'y avais pas encouragé. Il serait donc vivant, à l'heure qu'il est. Mais Richard s'y était préparé tout au long de sa carrière. Il parlait le farsi  ! Nous avions besoin de lui pour décrypter les transmissions. À mon avis, Stan s'est mis à me haïr bien avant cela. Quand nous étions enfants, nous passions nos étés ici tous les trois, inséparables. À l'adolescence, Stan s'est un peu éloigné de nous. Richard et moi rêvions d'entrer à l'Académie. Lui, il s'est acheté une moto dès qu'il a eu son bac en poche. Il a eu des soucis. On l'a arrêté pour délit mineur, je crois. Rien de tragique, mais ses parents étaient tellement déçus ! Stan est entré dans l'affaire paternelle, tandis que Richard et moi entamions nos études à l'Académie. Par la suite, ce ne fut plus jamais pareil. Stan nous considérait, Richard et moi, comme «les fils préférés».

Ethan haussa les épaules.

— Je n'étais même pas leur fils.

— Stan n'est pas le père biologique d'Alec, n'est-ce pas ?

— En effet... Quand Stan et Randi se sont rencontrés, elle était mère célibataire, avec un petit salaire de serveuse. Elle n'a jamais épousé le père d'Alec. Stan s'est marié avec elle et a légalement adopté Alec. Ils formaient une famille heureuse, Clay. Vraiment heureuse.

Clay resta silencieux un long moment.

— Pourquoi avoir attendu si longtemps avant de lui poser cet implant ? S'il a eu une méningite à deux ans, pourquoi avoir traîné sept ans avant de l'opérer ?

— C'est une intervention très coûteuse : plus de cinquante mille dollars; elle n'est pas remboursée par les assurances. En ce temps-là, Stan et Randi avaient des revenus modestes. Stan travaillait dans le magasin d'électronique de son père et avait du mal à joindre les deux bouts. Nous nous sommes tous proposés pour contribuer, chacun selon ses moyens. Richard n'en avait pas beaucoup : il avait une famille.

— Trois filles, c'est bien cela ?

Ethan repensa aux trois adorables princesses, qui avaient grandi sans leur papa. Un flot de chagrin le submergea.

— Oui. Puis Stan a commencé à développer l'affaire de son père. Il a multiplié les boutiques.

— Et en cours de route, il s'est fait des ennemis qui lui en veulent assez pour kidnapper son fils ?

— Cette pensée m'a traversé l'esprit. Stan a promis de me fournir une liste de ses clients et de ses fournisseurs.

Clay opina.

— Tu crois qu'ils tueront Alec, si nous prévenons les flics maintenant ?

Ethan s'attendait à cette question. Il se l'était posée cent fois, depuis qu'il avait accepté d'aider Stan et Randi.

— Ils ont déjà assassiné un homme. Ils n'ont pas grand-chose à perdre. Stan et Randi en sont persuadés, et  je sais qu'ils refuseront obstinément de s'adresser aux autorités. Si les flics ou le FBI interviennent, ce sera par notre intermédiaire. Je ne me le pardonnerais jamais, si Alec était tué à cause de nous.

— Et lui ? demanda Clay, en indiquant la cabane, d'un coup de tête.

— McMillan ? Il faut que Stan prévienne la police que quelqu'un s'est suicidé sur sa propriété. Les flics locaux trouveront peut-être des indices utiles sur le corps.

— Tu penses qu'il le fera ?

Ethan eut une petite moue. Un peu plus tôt, sur ce même ponton, Slan avait envisagé de traîner la dépouille d'un innocent sur son bateau et de le jeter à la mer...

— S'il tient à ce qu'on l'aide, il le fera.

— Bien, murmura Clay, après un long silence. Allons voir cet e-mail.

 

Chicago, vendredi 30 juillet, 22 h 45

 

Dana se tenait dans la pénombre de la sortie est de la gare routière. Un endroit discret pour patienter. Elle ne comptait plus le nombre de fois où elle était venue ici, au fil des ans, mais elle n'oubliait aucune des femmes qu'elle y avait rencontrées. Le visage de chacune d'elles était imprimé dans sa mémoire. Elles venaient de tous horizons. Toutes étaient meurtries, certaines plus que d'autres. La plupart portaient des séquelles visibles. Des plaies, des hématomes, que le temps pouvait estomper.

En revanche, les cicatrices faites à leur âme étaient beaucoup plus difficiles à traiter. Quelques-unes trouvaient la force de repartir de zéro, d'autres pas. C'était aussi simple et aussi compliqué que cela.

Ce soir, elle attendait une certaine Jane Smith. Pas très original, comme pseudo, mais il suffirait pour le moment. Jane arrivait du sud, avec son fils de dix ans. Erik.

Pour Dana, les enfants étaient toujours un souci. Elle avait du mal à supporter la peur dans leur regard, le désespoir. La honte. Quoi qu'elle fasse pour eux, chacun garderait jusqu'à la fin de ses jours les stigmates infligés dans sa jeunesse. Elle ne le savait que trop.

Elle se redressa, aux aguets. Le car venait de se garer, et les passagers se dispersaient dans la salle des pas perdus. Vieilles dames, vieux messieurs. Une mère avec son enfant. Dana les observa de loin, eut tôt fait de constater qu'ils n'étaient pas ceux qu'elle attendait. Le sourire de la mère était trop éclatant, les yeux du petit, trop brillants.

Enfin, elle les repéra. La femme était de taille moyenne, vêtue d'une salopette beige sans forme. Elle avançait tête baissée, coiffée d'une casquette de base-ball à visière extra-longue. Elle tenait par la main un petit garçon maigrichon. Comme il trébuchait, elle le tira violemment vers elle.

Pourvu que la fragilité de l'enfant soit la conséquence d'un voyage fatigant, et non d'une maladie, songea Dana. La femme à la salopette regarda autour d'elle, visiblement tendue. Dana se présenta devant eux.

— Jane ? Erik ?

La jeune femme parut se décontracter en levant la tête. Dana eut juste le temps de découvrir un visage couvert de bleus, avant que la nouvelle venue baisse les yeux. On avait battu cette femme. Récemment. Quant à l'enfant, il ne réagit pas du tout. Cela aussi était habituel. Ce qui inquiéta Dana, en revanche, ce fut l'intensité avec laquelle il fixait le sol. Elle se mit sur un genou, tenta de glisser un doigt sous son menton, mais il eut un mouvement de recul. Le cœur de Dana se serra, comme toujours.

— Ce n'est pas grave, murmura-t-elle. Ici, personne ne te fera du mal. Tu n'as plus besoin d'avoir peur.

Elle se releva, effleura l'épaule de la jeune femme, la sentit se raidir. Les contusions étaient féroces, mais Dana fut surtout frappée par ses yeux. Un frémissement la parcourut. À la lueur sombre du terminal, ils paraissaient presque blancs. Aussitôt, Dana se ressaisit et s'obligea à sourire.

— Je suis Dana. Soyez les bienvenus.

 

 Wight's Landing, vendredi 30 juin, 23 heures

 

Ethan s'assit devant le petit bureau et se prépara à remonter à la source du courrier électronique, pendant que Clay inspectait les chambres. Habile et efficace, il connecta son ordinateur au réseau de celui de Randi et ouvrit le mail avec sa pièce jointe. Après quoi, il lança le programme qui devait lui permettre de suivre le parcours du courrier.

— Tu fais ça souvent ? lui demanda Randi, qui s'était installée sur le canapé.

— Assez, oui.

Elle se leva, vint se poster derrière lui, les bras croisés, les épaules voûtées.

— Ethan, quel est ton métier, exactement ?

Il réprima un sourire.

— Clay et moi travaillons avec les entreprises pour améliorer leurs systèmes de sécurité. Je fais en sorte que les hackers ne puissent pas y accéder pour leur voler des informations. Je mets aussi en place des mécanismes destinés à la surveillance des employés, aussi. 

— En d'autres termes, tu aides les patrons à espionner leur personnel.

— Pour l'essentiel, oui. Nombre de nos clients évoluent dans le milieu de la défense. Leurs secrets doivent être bien gardés. Les permis accordés par le gouvernement et la sécurité du pays en dépendent.

— Quelle est la spécialité de Clay ?

— Il forme les gardiens de la sécurité et, parfois, des policiers, dans les commissariats des petites villes. Il leur enseigne l'autodéfense et la manipulation de certaines armes.

— Et vous avez du succès ?

— Oui, Randi, avoua-t-il avec un sourire triste.

Ils formaient une bonne équipe. Il ne lui restait plus qu'à prier pour qu'ils réussissent à retrouver Alec.

Ayant rempli les formulaires d'usage, il laissa au logiciel le soin d'accomplir sa mission : remonter jusqu'à la source des courriers électroniques. Le résultat le soulagea.

— Au moins, déclara-t-il, on a affaire à quelqu'un qui ne connaît rien à l'informatique. Le message est arrivé directement.

Un ingénieur confirmé serait passé par plusieurs serveurs avant d'accéder à celui de Randi.

— C'est... c'est une bonne nouvelle ? murmura Randi d'une voix pleine d'espoir.

Il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule.

— Oui.

Il effectua une recherche inversée.

— Ce mail a été envoyé depuis... le centre de photocopie Campus Joe de Morgantown, en Virginie-Occidentale.

Il fit pivoter son fauteuil vers Randi.

— Vous connaissez quelqu'un, là-bas ?

— Non. Je n'y ai jamais mis les pieds.

Clay descendit l'escalier, le front plissé.

— Tu as trouvé quelque chose ?

Randi se tordit les mains.

— Le message provient de la Virginie-Occidentale. Alec est là-bas.

— Ils se déplacent, marmonna Clay.

Ethan ferma son ordinateur.

— Il faut que j'aille à Morgantown. Tu peux rester ici, au cas où ils exigeraient une rançon ? Tu m'as apporté ma mallette ?

— Elle est dans ma voilure.

— Parfait. Avant de partir, je vais installer le système d'écoute téléphonique.

Il se leva, et Clay lui agrippa le bras, le regard inquiet

— Tu es épuisé. J'y vais.

Ethan tenta de masquer son irritation. Malgré ses airs de brute, Clay Maynard le couvait comme une mère poule.

— Merci, je vais bien.

Clay le lâcha.

— D'accord. Tant pis pour toi si tu as une crise au volant.

— Je n'en ai pas eu depuis des mois, rétorqua Ethan en s'efforçant de conserver son calme, et tu le sais pertinemment.

Randi les observait avec dépit.

— Qu'est-ce qui ne va pas ?

Ethan lui tapota la main.

— Ce n'est rien. À présent, je veux que tu m'écoutes attentivement. Tu vas manger, même si tu n'as pas faim. Tu vas dormir, même si tu dois avaler des cachets. Parce qu'Alec a besoin que tu sois en forme. Compris ?

Pendant qu'il la sermonnait, elle s'était ratatinée sur elle-même. Elle acquiesça d'un air solennel.

— Tu vas les retrouver. Ethan ?

Des dizaines de statistiques se bousculèrent dans son esprit, toutes plus décourageantes les unes que les autres. Les premiers jours étaient cruciaux, quand on traquait une proie, et ils avaient perdu un temps précieux. Mais Randi le contemplait avec une telle confiance, les yeux brillants de larmes, qu'il hocha la tête. 

— Je les retrouverai.
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 Chicago, samedi 31 juillet, 7h45

 

— Tu vas te briser le cou  !

Arrachée à ses pensées, Dana s'agrippa aux barreaux de l'échelle et baissa les yeux, tout en sachant pertinemment qui venait de lui adresser la parole. Les mains sur les hanches, David Hunter l'observait d'un air irrité. La plupart des femmes tombaient instantanément amoureuses de son visage magnifique, et Dana s'était souvent demandé pourquoi elle n'en faisait pas partie. Pour elle, David était un ami précieux, qui n'hésitait pas à lui rendre service, et aussi l'une des rares personnes au courant de son activité.

— Si tu continues à me prendre ainsi par surprise, je vais finir par tomber, en effet, répliqua-t-elle, en reprenant son inspection de la toiture. Nous avons une fuite.

— Merde, Dana  ! Je t'avais dit que je passerais ces jours-ci y jeter un coup d'œil.

— Tu étais occupé. Je ne savais pas quand tu aurais un moment.

La vérité, c'était qu'elle ne tenait pas en place. Depuis sa querelle avec Evie, elle était sur les nerfs. Que pouvait-elle faire de plus ? Devait-elle agir davantage ?

— Eh bien, me voila. Descends de là, que j'effectue cette réparation  convenablement. 

Dana eut une petite moue.

— Je me débrouillais parfaitement avant ton arrivée, camarade.

— C'est vrai, concéda-t-il. Je vois sous ta jupe, ajouta-t-il après un bref silence. Remarque, je ne m'en plains pas, c'était juste pour te prévenir.

— File, avant que je n'aille te dénoncer à ta mère.

— Essaie donc. Maman te répondra que tu n'as qu'à ne pas grimper en haut d'une échelle avec une jupe.

Sur ce point, il avait raison. Mais Phoebe Hunter ne s'arrêterait pas là. Elle enchaînerait les reproches avec un claquement de la langue. Dana était par trop indépendante. Si elle avait eu un homme dans sa vie, elle ne serait pas obligée de bricoler elle-même. Pour conclure ce sermon, elle poserait son regard sur David, son unique fils célibataire. Dana et David ignoreraient le sous-entendu et souriraient.

Ils étaient amis. David avait ses activités, ses petites copines. Dana menait ses propres projets, qui tournaient tous plus ou moins autour du refuge Hanover. Elle posa le pied par terre et fronça les sourcils, alors qu'en réalité, David lui donnait toujours envie de rire. Cela faisait partie de son charme.

— Tu aurais pu éviter de faire des allusions coquines.

David la gratifia d'un sourire béat.

— Je ne suis pas d'accord. À présent, laisse-moi vérifier cette toiture.

Reconnaissante, elle se garda de protester. Elle était capable de réparer toutes sortes de choses, mais le toit présentait un défi pour lequel elle ne se sentait pas encore prête.

— Alors ?

— Quelques tuiles se sont déplacées. Il faudra que j'achète du goudron pour les recoller... Je passerai demain après-midi, précisa-t-il en redescendant. Tu as les yeux cernés. Qu'est-ce qui te tracasse ?

Dana grimaça.

— Ce n'est pas poli de relever ce genre de détail chez une femme.

— Depuis quand suis-je un modèle de politesse ? Moi qui ne peux résister à la tentation de regarder sous les jupes des femmes ? la taquina-t-il. Tu t'es disputée avec Evie ?

Dana poussa un profond soupir.

— Tu lui as parlé ?

— Ça n'a pas été nécessaire. Je lui ai demandé où tu étais, et elle a pointé le doigt dans la bonne direction, sans un mot. Que s'est-il passé ?

Dana se força à sourire.

— Evie me reproche de ne pas en faire assez pour que mes pensionnaires s'en sortent.

L'expression de David s'assombrit.

— Selon quels critères ? Si tu veux mon avis, tu en fais trop... Mais elle a semé le doute dans ton esprit et, pour te défouler, tu as décidé de monter sur le toit en jupette et pieds nus.

Il la connaissait par cœur.

— C'est à peu près cela.

— Evie a tort. Tu en fais plus qu'assez. Tu en fais même trop, insista-t-il d'une voix rassurante.

Le sourire de Dana se détendit. La véhémence avec laquelle David prenait sa défense la touchait.

— Merci. J'avais besoin de te l'entendre dire. Allons boire un thé glacé. Il fait trop chaud, dehors.

David resta cloué sur place, lui barrant le chemin.

— Je suis sérieux, Dana. Je trouve que tu te démènes exagérément, et cela m'inquiète.

Il scruta les alentours, baissa le ton.

— C'est indispensable, voire vital. Mais ça ne te servira à rien, si on te coince.

Elle le contourna, décidée à mettre un terme à cette conversation.

— Je n'ai pas l'intention de me faire pincer.

Il lui agrippa le bras et le serra jusqu'à ce qu'elle daigne le regarder dans les yeux. Il affichait un air grave, presque lugubre.

— Promets-moi de ne plus te rendre à la gare routière en pleine nuit.

— Je ne peux pas. David, tu me connais.

— Oui. Tu ne  veux pas.

Elle eut un rire un peu triste.

— Un peu des deux, peut-être ?

— Je ne plaisante pas, Dana. C'est dangereux. Si tu continues à y aller, prends au moins la peine de me prévenir, afin que je puisse t'accompagner.

— Non. Tu es un type formidable, David, mais ces femmes fuient les hommes. Si je me présentais devant elles avec toi, elles se méfieraient. Même de toi. Bon  ! On se le boit, ce thé glacé ?

Frustré, David abandonna la partie et lui emboita le pas jusqu'à la cuisine. Il ferma la porte derrière eux, et fit la grimace quand le verrou grinça.

— Je te le graisserai quand je viendrai réparer le toit.

— Merci. En rentrant hier soir, j'ai fait beaucoup de bruit.

David plissa les yeux, tandis qu'elle remplissait leurs verres.

— À ton retour de la gare routière, au beau milieu de la nuit ?

— J'étais là avant minuit.

Avec Jane Smith, aux yeux d'une étrange couleur et au visage couvert d'hématomes. Et avec Erik, qui souffrait de méchantes brûlures dans le cou et refusait obstinément de la regarder. Quand Dana avait passé de l'onguent sur la blessure, l'enfant avait fermé les yeux de toutes ses forces. Il n'avait réagi à aucune de ses questions. Il n'avait rien voulu manger. Il paraissait terrorisé, alors que sa mère était à ses côtés. Aujourd'hui, Dana n'avait aperçu Jane qu'une seule fois. Elle avait monté une assiette pour son fils, prétextant qu'il était trop fatigué pour descendre. Ce n'était pas tout à fait normal, mais ce n'était pas non plus inhabituel. Jane se remettrait. Quant à Erik, son état préoccupait beaucoup Dana.

— D'accord, grogna David. Minuit, c'est raisonnable.

— Je suis si contente que tu approuves  ! railla-t-еelle.  

Ce soir, elle devrait encore se rendre à la gare routière au milieu de la nuit, mais elle garda cette pensée pour elle. La femme qui leur avait fait faux bond jeudi avait téléphoné pour expliquer qu'elle n'avait pas pu s'échapper, mais qu'elle tenterait de nouveau sa chance ce soir. Dana n'en croyait rien, mais elle se devait d'être là pour l'accueillir, au cas où.

David porta son verre à ses lèvres, puis il s'immobilisa, le regard fixé sur un point derrière elle. 

— Dana.

Evie avait surgi sur le seuil, impassible. La petite blonde qui l'accompagnait affichait un air sombre. Dana sentit ses genoux flageoler et les battements de son cœur s'accélérer.

— Mia, murmura-t-elle, d'une voix hésitante. Il y a un problème ?

Dana et Mia s'étaient rencontrées de nombreuses années auparavant, à l'époque où Mia travaillait pour la brigade criminelle et où Dana prenait la direction du refuge Hanover. Très vite, elles étaient devenues amies. Bon nombre de ses clientes lui avaient été envoyées par Mia. Dana se demandait souvent si la jeune femme était au courant de ses activités de faussaire. Si c'était le cas, elle n'en avait jamais rien dit.

 

 Mia Mitchell n'était pas venue pour le plaisir. Un seul coup d'œil au visage blême de Dana lui suffit pour comprendre que son amie avait deviné le sens de sa visite. Mia avait horreur de ces missions. En général, elles commençaient par  : Je suis l'inspecteur Mia Mitchell et se terminaient par  : Je vous présente toutes mes condoléances. C'était déjà difficile, face à des inconnus. Mais quand il s'agissait d'une amie proche... 

— Dana, il faut que je te parle.

Mia dévisagea le grand brun assis à la table. La présence d'hommes était rare, au refuge Hanover. Peut-être même était-ce la première fois qu'elle en voyait un ici.

— En privé, ajouta-t-elle.

— C’est bon, Mia. Il est au courant. David, je te présente l'inspecteur Mia Mitchell.

Il lui tendit la main.

— David Hunter.

— Le beau-frère de Caroline, expliqua Dana.

Mia haussa les sourcils. Le frère de Max Hunter. Elle aurait dû noter immédiatement la ressemblance, mais elle avait l'esprit ailleurs. Elle s'apprêtait à annoncer à Dana une nouvelle qui ne manquerait pas de la bouleverser.

— Bien sûr... Heureuse de vous connaître, monsieur Hunter. Comment va Caroline ?

— Appelez-moi David. Caroline est énorme, mais en pleine forme.

— Tant mieux... Dana, ce que j'ai à te dire est pénible. Tu devrais peut-être t'asseoir.

Dana croisa les bras sur sa poitrine, résolue, mais tremblante.

— Je reste debout. Qui, Mia ?

Mia marqua un temps d'arrêt.

— Lillian Goodman.

À l'entrée de la pièce, Evie poussa un cri.

— Non !

Paupières closes, Dana vacilla.

— Quand ?

— Jeudi. Une patrouille a été appelée à l'appartement de sa mère. Les collègues les ont trouvées mortes toutes les deux.

Mia serra Dana contre elle.

— Je suis désolée, Dana. Je regrette...

— Comment ? souffla-t-elle.

— Son mari les a battues.

Dana ravala un sanglot.

— Et les enfants ?

— Ils sont vivants.

— Ils sont partis d'ici vendredi dernier, murmura Dana en se détournant. Lillian venait d'être embauchée. Elle avait toutes les chances de s'en sortir toute seule. Elle aura tenu moins d'une semaine.

Mia savait que la suite serait encore plus insupportable à entendre.

— Ce sont les enfants qui ont alerté la police. Naomi, l'aînée, a raconté aux flics qu'en rentrant de chez des amis, ils les avaient... trouvées.

Dana s'affaissa sur une chaise. David Hunter posa les mains sur ses épaules, d'un geste réconfortant. Evie n'avait pas bougé. Elle se tenait seule, à l'écart, les joues ruisselantes de larmes. Mia s'en étonna.

— Où sont-ils, à présent ? voulut savoir David. Naomi et Ben ?

Il les avait donc rencontrés, lui aussi, songea Mia. Il s'était peut-être attaché à eux.

— Dans une planque, répliqua Mia, avant de s'accroupir devant Dana. Si tu veux les voir, je peux t'organiser un rendez-vous. Mais il vaudrait mieux attendre un jour ou deux.

Dana acquiesça distraitement, anéantie. Ces pauvres petits se cachaient, une fois de plus, mais en compagnie d'étrangers. Quand ils s'étaient réfugiés à Hanover, ils étaient avec elle, avec Evie et avec leur maman. Elle ne pouvait qu'imaginer leur désarroi après ce drame. Mais le pire, sans doute, c'était ce jour-là, jeudi... quand ils étaient rentrés chez eux et... Non. C’était insoutenable.

— Quand puis-je les voir ?

— J'aimerais que tu patientes jusqu'à ce que nous mettions M. Goodman en garde-à-vue.

David crispa les doigts sur les épaules de Dana.

— Vous voulez dire que vous ne l'avez pas encore arrêté ? s'écria-t-il d'une voix indignée. Bordel ! Il est au courant, pour Dana ? Il connaît cet endroit ?

Mia se redressa.

— Je n'en sais rien. Si c'était le cas, il me semble qu'il serait déjà venu. Mais de toute façon, soyez prudents et fermez toutes vos portes à clé. Dès que j'ai des informations, je vous contacte. Si vous avez du nouveau de votre côté, prévenez-moi.

Mia tendit une carte de visite à David.

— Je connais le chemin de la sortie, merci.

— Mia ! s'exclama Evie en levant le bras pour la stopper dans son élan. Quand doivent avoir lieu les obsèques ?

Mia fronça les sourcils.

— Demain. Mais il vaudrait mieux éviter d'y aller. Si Goodman s'y rend, il pourrait te suivre jusqu'ici. Je vous laisse. Dana, si tu as besoin de moi, n'hésite pas à m'appeler.

Une fois Mia disparue, Evie pivota vers Dana, les yeux luisants de rage.

— Si elle avait changé d'identité, il ne l'aurait pas trouvée.

Dana eut l'impression d'avoir reçu une gifle.

— C'est faux, Evie.

— La vérité, c'est que son mari l'a tuée.

Elle serra les poings de chaque côté de son corps.

— Si tu n'avais pas été aussi à cheval sur tes principes, elle serait peut-être encore vivante aujourd'hui.

— Evie, ça suffit ! intervint David.

— Elle refusait de quitter Chicago, Evie. Je l'ai suppliée de s'en aller, mais elle ne voulait pas en entendre parler.

— Elle l'aurait peut-être fait, si elle avait su qu'elle pouvait vraiment redémarrer à zéro, insista Evie.

Sur ces mots, elle tourna les talons, marqua une pause puis, secouée de sanglots, lança son ultime bombe :

— Seulement maintenant, on ne le saura jamais, n'est-ce pas ?

Un silence de plomb tomba sur la cuisine, puis David rapprocha une chaise de celle de Dana et s'assit lourdement.

— Dana...

— Ne dis rien, coupa-t-elle. Ne me dis pas que ce n'est pas ma faute, David. Ne me dis pas que je n'aurais pas pu la sauver.

— Très bien. D'autant que tu viens de le dire toi-même.

Il l'étreignit brièvement et l'espace d'un instant, elle s'autorisa à poser la tête sur son épaule. À rêver d'avoir quelqu'un contre qui se blottir, la nuit, quand elle savait que celle-ci serait peuplée  de cauchemars. Mais très vite elle cessa de s'apitoyer sur son sort.

— Ces pauvres enfants. Ils ne s'en remettront jamais.

— Je sais. Tu veux que je reste avec toi ?

— Non. Ne t'inquiète pas. Ça va aller.

— Je ne veux pas te laisser seule.

— David, Mia a raison. Si Goodman était au courant de notre existence, il serait déjà venu. Je te parie qu'il se cache chez des amis, ivre mort. Tôt ou tard, il émergera en titubant, et les flics l'arrêteront. Je me fais davantage de soucis pour les gamins. Qui va s'occuper d'eux, désormais ? Lillian n'avait plus que sa mère. Si elle a tenu à rester à Chicago, c'est parce qu'elle voulait être près d'elle.

— Mais tu vas attendre que Goodman soit derrière les barreaux pour aller les voir, j'espère ?

Dana détecta un soupçon de menace dans sa voix et se força à sourire.

— Évidemment. Je ne suis pas stupide, David.

Je suis simplement têtue comme une mule et à cheval sur mes principes, songea-t-elle. Les paroles d'Evie l'avaient profondément blessée.

David se leva, glissa la carte de visite de Mia dans sa poche.

— Je passerai demain réparer le toit.

Il hésita, puis demanda :

— Tu as toujours ton pistolet ?

Dana eut un frisson.

— Oui. Chez moi.

— Apporte-le ici. Téléphone si tu as besoin de moi. Je suis sincère. Peu importe l'heure.

— D'accord.

— À demain. Ferme à clé derrière moi.

Dana le suivit jusqu'à la sortie et poussa les trois verrous. Elle sursauta en entendant quelqu'un l'appeler d'une voix douce. Se retournant, elle découvrit Jane, la cliente qu'elle avait récupérée la veille. Elle scruta son visage, en se demandant ce qu'elle avait pu entendre de la conversation. Mais Jane se contenta de cligner de ses yeux trop pâles qui vous donnaient la chair de poule.

— Je venais chercher du Benadryl pour Erik, chuchota Jane. Il a du mal à respirer. C'est sûrement une allergie. Mais si le moment est mal choisi...

Dana s'obligea à réagir. Lillian était morte, elle ne pouvait plus rien pour elle. En revanche, Jane était là, et avait besoin de son aide.

— Non, non...

Elle ouvrit l'armoire à pharmacie, en sortit un flacon de Benadryl et un gobelet en plastique.

— Erik pèse combien... Quarante kilos ?

— Environ, marmonna Jane. Vous croyez que vous en avez versé suffisamment ?

Dana parvint à sourire.

— Si ce n'est pas assez, nous lui en redonnerons. Au refuge Hanover, on distribue les médicaments à petites doses. Cela m'ennuierait beaucoup qu'un enfant tombe malade à cause de notre négligence.

Jane fixa le sol.

— Je comprends. Merci.

Dana la regarda s'emparer du gobelet, écouta ses pas s'éloigner dans l'escalier. Le silence retomba. Elle posa le front sur la porte du placard qu'elle venait de refermer. Les principes. Les règles. Sans eux, ce serait le chaos.

Des images de Lillian, de Ben et de Naomi envahirent son esprit, et son cœur se noua de chagrin. Lillian était si courageuse, ses petits, si enthousiastes. Désormais, ils grandiraient sans leur maman.

Je suis à bout. Il fallait qu'elle dorme, ne fût-ce que quelques heures. Comme convenu, elle serait à la gare routière à quatre heures du matin. La vie continuerait. Et moi aussi, songea-t-elle. 
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 Chicago, dimanche 1er août, 5 h 30 du matin

 

— Excusez-moi  ! lança Ethan en hélant le gardien de sécurité. Il faut que je parle à votre supérieur.

Le jeune homme haussa ses sourcils blond cendré.

— C'est à quel sujet ?

Ethan sortit son portefeuille.

— Voici ma carte.

Il avait sollicité une licence de détective privé, afin de pouvoir mener des enquêtes de fond pour ses clients. Il n'avait jamais imaginé la brandir à la manière de Magnum. C'était pourtant ce qu'il venait de faire, pour la sixième fois au cours des dernières trente-six heures. Si la situation n'avait pas été aussi grave, il se serait senti ridicule.

— Je suis à la recherche d'une jeune femme et d'un petit garçon. Une histoire de garde parentale. La mère est allée le prendre à l'école et a disparu avec lui.

Le mensonge coulait tout seul, ce qui était normal, dans la mesure où c'était la sixième fois qu'il le proférait depuis trente-six heures.

— Elle est peut-être passée ici, et j'aimerais pouvoir le vérifier grâce à vos vidéos de surveillance.

Il retint son souffle. D'un point de vue purement technique, personne n'était obligé de lui montrer ces documents, s'il ne présentait pas un mandat. Jusqu'ici, cependant, la chance lui avait souri à cinq reprises. Il pria en silence. Le gardien plissa les yeux.

— Je vais voir le patron.

Ethan s'appuya contre le comptoir. Avant Kandahar, quatre heures de sommeil lui auraient permis de rester éveillé quarante-huit heures d'affilée. Ce n'était plus le cas. Il n'avait pas besoin de consulter sa montre pour savoir qu'il n'avait pas fermé l'œil depuis vendredi. Le rugissement dans sa tête suffisait. Son portable sonna, et il se ressaisit. Le nom de Clay s'afficha sur l'écran.

— Quelles nouvelles ?

— Où es-tu, Ethan ?

— À Chicago. Enfin.

— Et alors ?

De sa position devant le comptoir, Ethan suivit des yeux le gardien, qui s'était penché pour murmurer quelques mots à la personne occupant le bureau de direction. L'homme leva la tête et l'examina de loin.

— Je crains qu'ils ne m'interdisent l'accès aux vidéos de surveillance, tant que je ne me serai pas douché et rasé.

— Prends une chambre d'hôtel et repose-toi quelques heures, ordonna sèchement Clay. Si tu es trop fatigué, tu ne repéreras jamais Alec sur les bandes.

— Possible. On a reçu un nouveau courrier électronique ?

— Non. avoua Clay d'un ton angoissé.

C'était préoccupant, mais ni l'un ni l'autre n'exprima son inquiétude. Quatre jours s'étaient écoulés depuis l'enlèvement. Hormis le premier mail, ils n'avaient eu aucun contact avec les ravisseurs. Aucune demande de rançon. Pas un coup de fil, pas un message, rien.

Ethan frotta ses tempes douloureuses.

— Il faudra bien qu'elle se manifeste tôt ou tard. L'essentiel, c'est qu'on parvienne à déterminer précisément dans quelle ville elle se trouve. Elle n'est pas à St. Louis.

— Cesse de culpabiliser, Ethan. C'était un choix logique.

Ethan serra les dents.

— J'espère que ce choix logique n'entraînera pas l'exécution d'Alec.

— Tais-toi  ! grogna Clay, de nouveau autoritaire. Tu as fait tout ce que tu pouvais. En trente-six heures, tu l'as poursuivie d'un centre de photocopies à Morgantown jusqu'à Chicago. Ce n'est pas si mal, et j'aimerais que tu arrêtes de te flageller inutilement.

— Je sais, Clay.

Ethan s'obligea à se calmer.

— C'est tellement frustrant, tu comprends ? Je pourchasse cette femme depuis un jour et demi et je n'ai toujours pas vu son visage.

Sur tous les plans des bandes vidéo qu'il avait pu visionner, la visière de sa casquette dissimulait ses traits à quatre-vingt-dix pour cent.

— Combien de fois m'as-tu répété qu'on ne peut pas voir ce que la caméra ne détecte pas ?

— Tu as raison. Je sais que tu as raison.

Sauf que dans le passé, Ethan avait adopté une attitude professionnelle, impassible, pour remonter à la source de mails envoyés par des terroristes ou examiner des photos aériennes qui ne révélaient que des labyrinthes de grottes et de tunnels. Cette fois, c'était différent. La vie d'Alec était en jeu.

— Seulement, entre-temps, elle a pris de l'avance. Nom de Dieu, à quoi pouvais-je bien penser ?

— Ne m'oblige pas à te rejoindre pour te botter les fesses, Ethan. Elle a acheté deux billets pour St. Louis, via Columbus, Ohio. Tu as pris la seule initiative possible en te précipitant directement à St. Louis dans le but de rattraper le temps perdu.

— Et c'était exactement ce qu'elle voulait. Ce détour nous aura coûté au moins quinze heures.

Il avait dû téléphoner à Randi et lui annoncer qu'il avait perdu la trace de son fils, puis filer à Columbus, dans l'État de l'Ohio, hanté par les supplications chuchotées de Randi. À Columbus, sur une bande-vidéo, il avait réussi à distinguer la ravisseuse en compagnie d'Alec, qui semblait en état de choc. Là, elle avait pris deux billets pour Indianapolis. Comme la fois précédente, elle avait payé en espèces. Elle n'avait donc pas eu à montrer sa carte d'identité. 

— Elle a tout planifié, Elhan. Elle nous a doublés. Au moins, tu as pu la dénicher à Indianapolis. Et maintenant, nous avons la certitude que ce n'est pas Cheryl Rickman. 

Vêtue d'une salopette beige informe de Morgantown à Columbus, elle s'était changée peu avant d'atteindre Indianapolis. Dès lors, il avait pu constater que sa corpulence ne correspondait en rien à celle de Cheryl. Alors que Rickman était mince et élancée, la ravisseuse arborait des biceps impressionnants et une forte poitrine. Au guichet, on lui avait confirmé qu'elle était en partance pour Chicago. Le car avait dû entrer en gare à une heure tardive de la nuit de jeudi. 

— Ce qui signifie que Cheryl manque toujours à l'appel, et qu'elle n'est pas avec Alec. Comment Randi a-t-elle réagi à cette nouvelle ? 

— Mal. À mon avis, elle espérait que c'était Cheryl, tout en affirmant haut et fort que c'était impossible.

— Parce qu'elle n'imagine pas Cheryl faisant du mal à son fils.

Ethan avait eu le même réflexe.

— Désormais, les paris sont annulés.

— Certes. Maintenant, nous devons nous concentrer sur d'autres relations féminines. Quand tu nous as appelés pour nous annoncer que ce n'était pas Cheryl, j'ai demandé à Stan et à Randi de réfléchir à tous les individus de sexe féminin qui pourraient s'en prendre à Alec. Randi a jeté un coup d'œil vers son mari, et elle a pété les plombs. Elle s'est jetée sur lui, l'a assailli de coups de poing, lui a griffé la figure. 

— Elle l'a accusé d'avoir une liaison ?

Le soupir de Clay trahit son désarroi.

— Quand tu entends : «espèce de salopard, tu te promènes toujours la braguette ouverte ! », qu'est-ce que tu en conclus ?

Ethan toussota.

— Bref... qu'as-tu fait ?

— J'ai écarté Randi et je l'ai obligée à prendre un tranquillisant. Au passage, elle a toute une collection de drogues : anxiolytiques, somnifères, antidépresseurs.

— Épatant.

— Ensuite, Stan et moi avons eu une petite conversation. Il m'a fourni une liste de noms.

— Une liste ? répéta Ethan. Tu veux dire qu'il a eu plus d'une liaison ?

— Une dizaine au bas mot, rétorqua Clay, d'un ton dégoûté. Et encore, ce sont celles dont il se souvient. Il semble que notre ami Stan ait un petit problème. Il avait juré à Randi qu'il avait mis un terme à ses frasques depuis longtemps, mais il mentait.

— Pas possible, murmura Ethan.

Heureusement que c'était Clay, et non lui, qui avait assisté à la scène. Il aurait été capable de laisser Randi aller jusqu'au bout du massacre. Tiens ! Il lui aurait même donné un coup de main.

— Je vais me renseigner sur la situation financière de ces dames et enquêter sur leur passé.

— Et les associés de Stan ?

Ils s'intéressaient à tous ceux qui pouvaient en vouloir aux Vaughn. Tous ceux que l'argent d'une rançon pouvait arranger.

— Jusqu'ici, rien. Je continue de me pencher sur ses clients et ses fournisseurs. Ils sont nombreux. Dès que j'aurai du nouveau, je te préviendrai.

Ethan hésita avant de poser la question suivante.

— Qu'en est-il d'Alicia Samson ?

C'était le nom qui figurait sur la carte de crédit que la jeune femme avait présentée au centre de photocopie de Morgantown, pour pouvoir accéder à l'Internet. C'était la seule fois qu'elle avait montré une pièce d'identité.

— Samson est étudiante à l'université de Morgantown. J'ai tenté de la joindre à plusieurs reprises hier, sans succès. Je recommencerai aujourd'hui, mais je ne suis pas très optimiste.

— En effet. Merde.

Un drame de plus sur la conscience. Pourvu qu'on lui ait volé son portefeuille, et qu'elle soit en vacances. Après tout, on se trouvait en plein été.

— Tâche de découvrir où elle travaille et si elle est à son poste depuis jeudi matin. Sinon, contacte les autorités locales pour signaler sa disparition. Anonymement, bien sûr.

— C'était mon intention. J'ai fait appel à un agent technique et demandé à un vieux copain d'effectuer un test balistique d'après le trou laissé dans le mur de la chambre.

— Dans combien de temps auras-tu les résultats ?

— Deux ou trois jours. Peut-être quatre.

— Cet agent qui est intervenu, tu as confiance en lui ? Il saura tenir sa langue ?

— Jusqu'ici, elle a toujours été irréprochable.

Elle. Ah  ! Pourquoi pas ?

— Une ancienne conquête ?

— Un feu de paille, mais nous sommes restés bons copains. C'est pourquoi elle a accepté de me rendre ce service.

— Et le fusil dans la cabane ? Il ne révèle rien ?

— Je ne peux pas y toucher sans risquer de contaminer la scène. Vaughn n'a toujours pas prévenu la police. Il faut qu'il le fasse, Ethan. Aujourd'hui sans faute. Ce cadavre est en putréfaction. Personne ne va croire qu'il vient de le découvrir.

Stan avait promis de s'en occuper la veille. Un sursaut de colère submergea Ethan.

— Dis-le-lui. Et s'il refuse d'obtempérer, prends l'initiative toi-même. Toujours anonymement, bien entendu.

Ils avaient conclu un pacte, selon lequel Stan devait alerter les autorités. On avait assassiné un homme. McMillan méritait mieux que d'être balancé à la mer.

— Avec un peu de chance, le coroner du district nous mettra sur une piste.

— Si je me souviens bien, le coroner du district est un médecin légiste de Baltimore à la retraite. Il devrait pouvoir nous aider.

Ethan se redressa douloureusement. Le gardien de sécurité revenait vers lui.

— Je te laisse. Je te rappellerai plus tard.

— Ethan, va dormir... Tu es sûr que tu le sens bien ?

— Mais oui, Clay ! Je n'ai pas eu de crise. Rien.  Nada. Salut  !

Il se tourna vers le gardien.

— Je regrette, monsieur Buchanan, le responsable de nuit et moi sommes nouveaux. Il demande que vous reveniez quand le directeur de la sécurité sera là.

Ethan se massa le bas de la nuque, partagé entre l'irritation et le soulagement qui l'envahissait à la perspective d'un repos forcé. La jeune femme qui avait enlevé Alec allait augmenter son avance. Alec pouvait vraiment se retrouver n'importe où. En même temps, il était si las ! Il pourrait profiter de ce temps libre pour avaler quelque chose et louer une chambre d'hôtel.

— À quelle heure arrive-t-il, en général ?

— Aux alentours de neuf heures, mais son fils a un match de base-ball ce matin : il ne devrait donc pas être là avant midi, au moins. Vous pourriez...

Un cri perçant résonna dans la salle des pas perdus. Le gardien se détourna vivement et se mit à courir, en dégainant son arme.

Sans toucher à son propre pistolet, calé dans son dos, Ethan, mû par un sursaut d'énergie, lui emboîta le pas. Une jeune femme rousse d'une trentaine d'années gisait par terre, près d'un banc en métal. Un filet de sang dégoulinait de sa tempe, le long de sa joue.

Une vieille dame se mit à gémir, tandis qu'une poignée de voyageurs abasourdis pointaient le doigt vers la sortis la plus proche. Le gardien se rua dans cette direction, tout en prévenant la police sur son talkie-walkie.

— Elle est morte ! Elle est morte ! sanglota la vielle dame. Il l'a tuée et tout est ma faute.

Ethan s'agenouilla auprès de la victime, prit son pouls et poussa un soupir de soulagement. Alors qu'il sortait son portable pour appeler les secours, elle ouvrit les yeux. Ils étaient grands et bruns, empreints de frayeur et d'incompréhension. Elle scruta son visage avec méfiance, puis elle parut tout simplement... rassurée.

Curieusement, Ethan éprouva exactement le même sentiment, comme si tous ses tourments s'étaient soudain envolés. Comme si elle les avait effacés d'une caresse, alors qu'elle n'avait pas bougé un muscle.

Lui non plus. Il n'osait même pas respirer. Enfin, il se redressa, lentement, et tendit la main pour baisser sa jupe sur ses jambes interminables.

— Dites-lui que je ne suis pas morte.

Elle avait une voix à la fois douce et rauque, comme si elle venait d'émerger d'un long sommeil. Il admira ses longues jambes de danseuse, la courbe de ses hanches, sa poitrine généreuse; la chaleur de son regard le bouleversa. Ce ne fut que lorsqu'elle commença à s'agiter qu'il revint sur terre. Elle était blessée, et il ne trouvait rien de mieux à faire que de la contempler, bouche bée.

— Dites-lui que je ne suis pas morte, insista-t-elle. Je vous en prie.

Ethan releva la tête. Justement, la vieille dame se rapprochait d'eux en se tordant les mains.

— Elle n'est pas morte. Calmez-vous, madame, s'il vous plaît.

La jolie rousse s'était hissée sur un coude. Il posa une main sur son épaule.

— Ne bougez pas. Où avez-vous mal ?

Elle cligna des yeux.

— La tête...

Ayant tâté son crâne, elle grimaça en voyant ses doigts maculés de sang.

— Merde !

— Bien résumé. Combien ? s'enquit Ethan, en agitant deux doigts.

De nouveau, elle cligna des yeux. Ses pupilles étaient légèrement dilatées, mais pas de manière inquiétante. Elle le dévisagea, et le cœur d'Ethan fit un bond.

— Deux. Qui êtes-vous ?

Ouf  ! songea-t-il. Elle reprenait déjà des couleurs. Elle était belle, mais pas d'une beauté classique. Elle avait...  un petit plus, qui l'attirait comme un aimant. La tension était presque palpable.

— Je m'appelle Ethan. Je n'étais pas loin. Le gardien a poursuivi l'individu dehors. Il a prévenu la police.

— Mauvais endroit, mauvais moment, marmonna-t-elle en le repoussant délicatement avant de s'asseoir et tourner la tête vers la vieille dame. Vous êtes blessée, madame ?

— Non, non. Et vous ?

Contre toute attente, la rousse sourit.

— Rien de grave. Il m'a coupé le souffle, c'est tout. Vous avez récupéré votre sac ?

— Oui.

Un sursaut de colère envahit Ethan, tandis qu'il prenait conscience de ce qui s'était passé réellement. Sourcils froncés, il la fixa.

— Vous avez essayé d'arrêter un voleur à l'arraché ?

Elle resta impassible.

— Il avait les mains autour de sa gorge. Je n'ai vu le sac qu'à l'instant où il a voulu l'emporter. Avez-vous un nom de famille, Ethan ?

Il s'assit sur ses talons.

— Buchanan. Et vous êtes... ?

— Dana Dupinsky. Pourriez-vous m'aider à me lever, monsieur Buchanan ?

Il faillit lui suggérer de rester où elle était, avant de se raviser. Cette femme-là n'était pas du genre à se laisser mener par le bout du nez.

— Donnez-moi votre main, lui proposa-t-il. L'espace d'un instant, elle hésita, une lueur d'incertitude dans les prunelles. Puis elle parut se ressaisir et lui tendit la main. Avant même de la toucher, il sentit une émotion inexplicable l'inonder. On aurait dit qu'elle éprouvait la même sensation.

Mauvais endroit, mauvais moment, avait-elle déclaré. Peut-être, peut-être pas. Tout en lui soutenant le dos, il la hissa sur ses pieds, sentit ses muscles se raidir, tandis que ses yeux fonçaient.

Avait-elle un compagnon ? D'un geste délibéré, il souleva sa main gauche, constata qu'elle ne portait pas d'alliance. Elle n'était pas mariée, c'était déjà ça. Et si elle avait un petit ami, ce devait être une sacrée tête de linotte, pour la laisser venir seule à la gare routière en pleine nuit.  Il l'aurait accompagnée, lui. Relevant la tète, il haussa les sourcils : à en juger par son regard, elle avait deviné ses pensées.

Poliment, mais fermement, elle s'écarta.

— Je vous remercie, monsieur Buchanan. J'apprécie votre intervention, mais comme vous pouvez le voir, je vais bien. Je ne vous retiendrai pas davantage.

Elle pivota vers la vieille dame et la prit par les épaules.

— Vous devriez vous asseoir, dit-elle en l'entraînant vers une rangée de sièges inoccupés. Comment va votre cœur ? Prenez-vous des médicaments ? Vous attendiez quelqu'un ?

Ethan les suivit, préoccupé, mais surtout, terriblement curieux. La vieille dame assura qu'elle avait le cœur solide et que son petit-fils n'allait pas tarder à arriver.

— Vous aviez un objet de valeur, dans votre sac ?

— Non. Je me méfie  : nous vivons dans un monde de fous. Mais je suis vraiment désolée que cet homme vous ait renversée.

— Ce n'est rien.

Dana se leva, ferma brièvement les yeux. Quand elle les rouvrit, Ethan vit qu'elle souffrait.

— Le gardien de la sécurité ne va pas tarder à revenir, madame. J'espère qu'il aura réussi à récupérer votre sac.

— Merci, mademoiselle, vous êtes très gentille... Je crois que votre bon Samaritain vous attend, ajouta-t-elle en jetant un coup d'œil vers Ethan.

— Il faut que j'y aille... Prenez soin de vous.

Sur ces mots, Dana piqua un sprint en direction de la sortie, et Ethan dut accélérer le pas pour la rattraper. Il l'agrippa par le bras alors qu'elle franchissait la porte.

— Vous feriez mieux de vous reposer encore quelques instants, mademoiselle Dupinsky.

Une lueur d'irritation dansa dans ses yeux.

— Vous êtes médecin, monsieur Buchanan ?

— Non.

— Avocat ?

— Certainement pas  !

Elle afficha un sourire, qui ne réchauffa pas tout à fait son regard.

— Tant mieux. Mon problème immédiat, c'est que j'ai mal à la tête. Il me faut avant toute chose un endroit où nettoyer ma plaie et une bonne dose de caféine, avec un ou deux cachets d'aspirine.

— Je suis passé devant un café, en venant ici. Il est plus de six heures. Il devrait être ouvert, maintenant.

— Je connais ce lieu. Il est ouvert sept jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je vais vaquer à mes occupations, et vous pouvez reprendre celles que vous aviez avant ce malencontreux incident.

Elle l'envoyait promener, gentiment, mais d'un ton sans appel. Le hic, c'est qu'il n'était pas du tout d'humeur à se faire expédier sur les roses. Par miracle, sa fatigue s'était dissipée et sa migraine suffisamment estompée pour lui permettre de prolonger l'entretien, ne serait-ce qu'une heure. Ensuite, il faudrait qu'il dorme, avant de revenir visionner les bandes vidéo aux alentours de midi. Il était ici pour retrouver Alec. Il avait également besoin de se nourrir. La pause repas lui donnerait l'occasion de réfléchir à la stratégie à suivre avec cette femme qui avait réussi à enflammer son cœur.

— J'ai terminé ce que j'avais à faire. J'allais partir, quand je vous ai entendue crier.

— Ce n'était pas moi, mais elle... Merci de votre aide, monsieur Buchanan. De nos jours, peu de personnes prennent le temps de jouer les bons Samaritains.

— Vous l'avez fait. Moi aussi.

Il marqua une pause, avant d'ajouter :

— Je m'apprêtais à prendre un petit-déjeuner au café.

Elle se voûta.

— Sans vouloir vous offenser, et bien que très reconnaissante, je ne suis pas intéressée.

Ethan éprouva un soudain élan d'empathie envers toutes celles qui avaient tenté de le séduire ces derniers mois. S'il s'était montré aussi distant que Dana, il avait dû en blesser plus d'une. Il aurait sans doute été vexé lui-même, s'il n'avait pas senti qu'elle était aussi émue que lui par leur bref contact physique.

— Je ne vous demande pas de m'épouser, mademoiselle Dupinsky.

Elle arrondit les yeux, stupéfaite, et il haussa les épaules.

— Pour l'heure, tout ce que je veux, c'est me mettre quelque chose sous la dent et m'assurer que vous ne souffrez pas d'un traumatisme crânien. Si je peux faire les deux en même temps, pourquoi pas ?

— Je vais bien, affirma-t-elle, paupières closes.

— Vous êtes médecin ? riposta-t-il, non sans une pointe d'humour.

Rouvrant les yeux, elle le dévisagea longuement.

— Non.

— Dans ce cas, comment pouvez-vous décider de votre état de santé ? Avez-vous faim ? lui demanda-t-il précipitamment.

Malgré elle, elle laissa échapper un petit rire.

— Un peu, oui.

— Dans ce cas, dès le retour du gardien, nous irons nous restaurer.

  

Chicago, dimanche 1er août, 6hl5

 

Dana ferma la porte des toilettes du bar et s'adossa contre le mur en contreplaqué mal repeint. Une douleur sourde lui taraudait les tempes, mais elle avait eu de la chance.

Ayant guetté en vain l'arrivée de la jeune femme qui aurait dû être là le jeudi précédent, elle s'apprêtait à repartir. Ignorant les conseils de Mia, elle avait pris le risque de se déplacer jusqu'à la gare, et même si elle avait eu les moyens de contacter sa cliente - ce qui n'était pas le cas -, elle ne l'aurait pas dissuadée de venir. Elle avait tout de même failli solliciter l'aide de David, puis s'était ravisée. Les femmes qu'elle recueillait se méfiaient des hommes. David Hunter était doux et gentil, mais sa seule présence suffirait peut-être à les affoler.

Elle s'était donc rendue seule à la gare routière, sursautant à chaque bruit, scrutant chaque visage. Elle se détournait pour ressortir, quand elle avait vu un jeune homme s'approcher de la vieille dame, les yeux brillants. Ce regard fou, elle ne le connaissait que trop bien. Son ex, un junkie, était souvent rentré à la maison dans cet état. Quand il avait placé les mains autour de la gorge de la vieille dame, Dana avait réagi instinctivement. Une initiative imprudente, non planifiée, qui lui avait valu un vol plané, suivi d'un lourd atterrissage. Sa tête avait cogné le coin d'un banc.

Elle était restée là, allongée, s'efforçant de rassembler ses esprits, bercée par les gémissements de la vieille dame, quand elle avait senti la chaleur d'un corps, venu s'agenouiller auprès d'elle. Soudain, elle s'était retrouvée plongée dans les profondeurs d'un regard vert. Des yeux ni jade, ni émeraude, mais d'un vert tendre comme les premières feuilles du renouveau après un long hiver. Tout s'était figé. Oubliés, ses tourments, Evie, Lillian et même la vieille dame. Elle était calme. Ses problèmes lui apparaissaient tout à coup nettement plus gérables. L'espace d'un instant, elle n'avait plus été seule.

Peu après, il lui avait tendu la main et, contre toute attente, elle avait été bouleversée. Encore maintenant, son cœur battait la chamade. Certes, elle aurait pu mettre cela sur le compte du choc, mais Dana Dupinsky ne se mentait pas.

Elle s'approcha du lavabo et contempla son reflet dans la glace. Elle avait du sang dans les cheveux, sur le visage, sur son polo blanc. Une contusion bleuissait la joue sur laquelle elle était tombée. L'hématome disparaîtrait d'ici à un jour ou deux.  J'ai connu pire, se rassura-t-elle. C'était vrai. Néanmoins, elle avait eu de la chance.

Les mains tremblantes, elle s'aspergea la figure d'eau fraîche, arracha quelques feuilles de papier pour essuyer le sang. La plaie était plus profonde qu'elle ne l'avait cru. Elle avait probablement besoin de points de suture. Buchanan avait raison.

Buchanan. Il était dans la salle, avec ses beaux yeux verts et ses mains douces. Il l'attendait à une table. Elle ne croyait pas un seul instant qu'il avait fui en abandonnant la partie. Consternée, elle reconnut qu'elle aurait été très déçue. Non. elle ne pouvait pas feindre qu'il ne s'était rien passé quand il lui avait pris la main. Elle l'avait senti. Une sorte de courant avait fusé à travers tout son corps. Cela ne lui arrivait pas tous les jours.

Cela ne lui était même jamais arrivé.

Elle avait donc accepté de prendre un petit-déjeuner avec lui. Ensuite, elle s'en irait de son côté, et il pourrait reprendre les activités qui l'avaient amené à la gare routière de Chicago avant l'aube. Force était de l'admettre : elle était intriguée. Que fabriquait-il là à cinq heures trente du matin ? Pourquoi son costume était-il froissé, comme s'il avait dormi dedans ? Pourquoi semblait-il ne pas s'être couché depuis des jours ? Et pourquoi avait-il pris le temps de jouer les bons Samaritains ? Il n'y avait qu'un moyen de le savoir.

La salle commençait à se remplir quand elle émergea des toilettes, mais il ne lui fallut pas plus d'un quart de seconde pour le localiser. Ce ne pouvait être que ce géant blond, qui était resté poliment debout en attendant qu'elle revienne.

Elle ne put s'empêcher de penser, comme un peu plus tôt lorsqu'elle l'avait découvert penché sur elle, qu'ils se connaissaient... depuis toujours.

Lorsqu'elle le rejoignit, il ne se rassit pas tout de suite. Il la saisit délicatement par le menton et, l'attirant vers lui, renversa sa tête vers la lumière et lui offrit en gros plan la colonne bronzée de sa gorge. Le nœud défait de sa cravate. Le soupçon de blondeur au niveau de son col ouvert. Un frisson lui parcourut l'échine. Elle l'entendit reprendre son souffle.

— Il vous faut des points de suture, annonça-t-il.

— Un pansement suffira, répliqua-t-elle d'une voix incertaine. Ça ne saigne plus depuis longtemps.

— Vous risquez une infection.

De nouveau, elle eut un frémissement.

— Je... j'ai horreur des piqûres, avoua-t-elle.

Un rire lui échappa  :

— Nous avons au moins ce point en commun.

Il la libéra. Aussitôt, elle sentit un manque. Il se glissa sur la banquette en skaï et l'invita d'un geste à l'imiter.

— Asseyez-vous et mangez un peu. Apparemment, vous êtes déjà venue ici une fois ou deux, ajouta-t-il, amusé, en montrant l'assiette de frites brûlantes déposée à sa place.

Dana s'en voulut. Elle n'aurait pas dû choisir cet établissement, si proche de la gare routière. C'était toujours ici, «Chez Betty», qu'elle venait se réfugier, quand un car était en retard. Elle n'avait jamais de quoi s'offrir plus qu'une assiette de frites et un Coca, et elle ne commandait donc rien d'autre.

Dana jeta un coup d'œil au comptoir, derrière lequel la patronne s'activait en la surveillant, un sourire aux lèvres. Agée de cinquante et un ans, avide de compagnie masculine, Betty examina Buchanan de haut en bas d'un air envieux, avant d'adresser à Dana un signe d'approbation. Buchanan se contenta de la gratifier d'un salut militaire.

Dana leva les yeux au ciel et s'installa sur la banquette.

— Ne prêtez aucune attention à cette femme, monsieur Buchanan. Elle a déjà accompli trois séjours en clinique psychiatrique cette année.

Il haussa les sourcils, tout en saupoudrant généreusement ses œufs de sel. Il observa Betty à la dérobée. Elle le fixait, les yeux ronds d'admiration.

— Ah oui ?

Dana versa une rasade de ketchup sur ses frites en soupirant.

— Non. Mais c'est une vraie fouine.

Buchanan sourit, et Dana en eut le vertige. Même en costume fripé, les joues mal rasées, il était d'une beauté à couper le souffle.

— Je me suis douté que vous étiez une cliente fidèle, même avant qu'elle n'apporte les frites. Quand nous sommes entrés, vous vous êtes rendue directement aux toilettes. Elle est arrivée au pas de charge et m'a agoni d'injures parce que vous aviez du sang sur le visage. J'ai été obligé de lui expliquer ce qui s'était passé pour qu'elle m'autorise à m'asseoir. Je crois qu'elle m'aime bien, à présent.

Dana coula un regard noir en direction de Betty, qui affichait maintenant une expression de béatitude.

— Je vous en prie, changeons de sujet.

Elle grignota ses frites et le regarda dévorer son repas, comme s'il n'avait pas mangé depuis des jours.

— Que faisiez-vous à la gare routière à cinq heures trente du matin ?

— Hum...

Il avala une bouchée, se tapota les lèvres avec le coin de sa serviette ce qui, bien entendu, attira l'attention de Dana sur sa bouche. Une très, très belle bouche.

— Le boulot.

— Quel genre de boulot ?

— Je suis consultant.

Dana fronça les sourcils.

— Consultant financier ?

S'il était banquier, elle était la Reine d'Angleterre ! Aucun banquier au monde n'avait des épaules de cette envergure.

Il secoua la tête.

— Non, consultant en sécurité. J'aide les sociétés à protéger leurs systèmes informatiques contre les hackers. J'installe aussi des programmes de vidéosurveillance et, avec Clay, mon associé, nous formons des vigiles.

Elle le dévisagea d'un air songeur.

— C'est dans vos habitudes de vous présenter chez vos clients en pleine nuit, chiffonné et pas rasé ?

Il toussota.

— Vous êtes très observatrice.

— En général, oui.

Il plissa les yeux.

— Dans ce cas, pourquoi avez-vous été incapable de décrire au gardien le type qui vous a bousculée ?

Elle ne cilla pas.

— Je le lui ai décrit.

— Mouais... Grand, la vingtaine, cheveux châtains, pas de couleur des yeux... La vieille dame en a dit bien plus, alors qu'elle portait des lunettes aussi épaisses que mon pouce.

La vérité, c'était que Dana ne tenait pas à ce qu'on arrête l'agresseur. Sans quoi, elle serait obligée de témoigner au procès et d'expliquer ce qu'elle faisait à la gare routière à une heure pareille. Si la vieille dame avait été blessée, ou si on lui avait volé un objet de valeur, elle n'aurait pas hésité, mais dans la mesure où l'incident était clos, elle préférait garder le silence.

— Tout s'est passé si vite.

Buchanan n'était pas dupe.

— Mouais. Et que fichiez-vous là ?

— J'attendais un car.

— Pour quelle destination... ?

— Je devais accueillir une amie.

— Où est-elle ?

— Elle n'en est pas descendue, j'en déduis donc qu'elle l'a raté.

Elle avait patienté deux heures, mais une fois de plus, la cliente lui avait posé un lapin.

— Ce n'est pas très poli.

Dana haussa les épaules.

— Elle est plutôt tête en l'air. Elle s'annonce, puis elle confond les dates. Demain, elle me téléphonera pour s'excuser.

— Et vous lui pardonnerez.

— Bien entendu. C'est mon amie.

Il inclina la tête.

— Que faites-vous, quand vous n'attendez pas des amie tête en l'air à la gare routière, Dana ?

— Je suis photographe. Les mamans, les bébés...

Ce n'était pas complètement faux. Craignant que les allées et venues constantes de jeunes femmes et d'enfants au refuge Hanover n'éveillent l'attention de ses voisins, Evie lui avait donné l'idée d'apposer une plaque de photographe de famille. Dana avait tout le matériel nécessaire, et cela pouvait expliquer l'affluence de la clientèle. Mais au grand dam de Dana, et à la surprise amusée d'Evie, l'enseigne leur rapportait pas mal d'affaires. De quoi payer la facture de téléphone, et pas assez pour menacer la réelle vocation du refuge Hanover. Tout le monde y trouvait son compte. 

Elle changea de position, l'examina. 

— Et  vous ? 

Il souleva un coin de sa très jolie bouche, et elle fondit littéralement.

— Je viens de débarquer en ville et je voulais faire un petit tour d'horizon avant de rencontrer mon client, dans la journée. C'est la meilleure stratégie pour obtenir de nouveaux contrats. On évalue discrètement les points faibles du système et on propose une meilleure solution, conclut-il, en se penchant vers elle d'un air conspirateur.

Sa voix s'était transformée en une sorte de ronronnement, et Dana pensa à un énorme chat doré, guettant sa proie. Pourtant, elle ne se sentait pas menacée. Du moins, pas au sens conventionnel du terme. Elle éprouvait une sensation de... de puissance, comme s'il lui avait donné une clé secrète.

— Êtes-vous en train... d'évaluer mes points faibles, monsieur Buchanan ?

Une lueur espiègle dansa dans ses prunelles.

— Ethan.

— Ethan. Alors ?

Pendant un instant, il se contenta de la contempler, sans un mot. Pour finir, il se cala contre le dossier de sa banquette et lança  :

— Le souhaitez-vous ?

Déstabilisée par cette réponse inattendue, elle tressaillit.

— Moi ?

— Oui, vous. J'ai la sensation que vous dites et faites uniquement ce que vous avez décidé de dire ou de faire. Et que si quelqu'un tente de vous pousser dans vos retranchements, vous vous esquivez comme une pro.

— Quelle étrange réflexion.

Il n'avait pas forcément tort.

— Perspicace, je pense. Eh bien ?

Elle aspira une bouffée d'air et lui répliqua avec le plus de sincérité possible.

— Je n'en sais rien.

Il opina.

— Cela peut se comprendre. Une dernière question, et je vous laisse partir.

Un sentiment de déception l'envahit à l'idée qu'ils allaient se quitter.

— Je vous écoute.

— Avez-vous un petit ami, un mari, un ou une partenaire ?

Elle s'éclaircit la gorge.

— Je n'ai ni petit ami, ni mari et je suis hétérosexuelle, merci beaucoup.

Il sourit.

— J'aime autant cela. Dois-je supposer que vous avez un ex-mari ?

Elle pensa à ce dernier, aux années de souffrances en sa compagnie. Au soulagement qu'elle avait éprouvé, après leur rupture. Elle était partie sans regret.

— C’est de l'histoire très ancienne. Je n'y pense plus du tout. Et vous ?

— J'ai une ex. J'y pense encore de temps en temps.

Il glissa une main sous la table et la posa sur la sienne.

— Je dois vous laisser, à présent. Retrouvez-moi ici. Demain, même heure.

Ce n'était pas une question. C'était un ordre. Dana le fixa, le sang bouillonnant, le cœur battant. Tout à coup, elle eut l'impression d'être au bord d'un précipice. Sa méfiance naturelle remonta à la surface.

— Je ne...

Il lui coupa la parole.

— Vous êtes prudente. C'est compréhensible. Je ne vous demanderai ni votre numéro de téléphone, ni votre signe astrologique, ni même votre couleur préférée. Je vous le promets.

Il serra les mâchoires un court instant, s'obligea à se décontracter.

— La vie est trop courte, Dana, pour ne pas saisir les opportunités quand elles se présentent.

Quelque chose avait changé. Le félin guettant sa proie avait cédé la place à un homme loyal et honnête tel qu'elle n'en avait jamais rencontré.  Une assiette de frites et un Coca, rien de plus, qu'est-ce que tu risques ? 

Le regard de Dana tomba sur la main d'Ethan, toujours posée sur la sienne. Brûlante. Électrique. Elle chercha son regard.

— Vert, murmura-t-elle presque sans s'en rendre compte

— Pardon ?

— Ma couleur préférée, c'est le vert.

Il soupira, visiblement soulagé.

— Demain, même heure, alors ?

Il l'avait lâchée, et elle le regretta. Parce qu'elle le regrettait, elle eut envie de prendre ses jambes à son cou.

— Je vais y réfléchir.

Il fronça légèrement ses sourcils blonds.

— Réfléchissez bien. Je serai là.
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Wight's Landing, Maryland, dimanche 1er août, 8h30

 

L'odeur nauséabonde de la chair en décomposition était horrible. Les yeux larmoyants, le shérif Louisa Moore secoua la tête. Complètement paniqué, Stan Vaughn avait appelé son bureau le matin même, affirmant qu'il venait de découvrir un cadavre. Sur ce point, il ne s'était pas trompé.

Lou se couvrit la bouche et se pencha à l'intérieur de la cabane.

— Vous avez trouvé quelque chose, docteur ?

Le coroner du comté, John Kehoe, leva le visage vers elle. Il portait d'épaisses lunettes et un masque,

— Pas encore.

La première coéquipière de Lou, à Boston, lui avait affirmé qu'elle finirait par s'y habituer, mais dix ans et une promotion majeure plus tard, l'épreuve lui semblait toujours aussi insupportable.

— Vous pouvez peut-être au moins me préciser l'heure du décès.

John s'assit sur ses talons.

— Trois jours, voire quatre. Selon mes estimations, entre mercredi et jeudi. Les bestioles nous en diront davantage.

Lou ravala un haut-le-cœur.

— Les bestioles ?

— Bien sûr. Je vais en envoyer quelques-unes au labo avec leurs larves... Accordez-moi une heure de plus, et nous pourrons emballer le corps. Je n'ai plus besoin de vous, si vous avez mieux à faire.

— Merci.

Elle remonta jusqu'au bungalow, tout en scrutant la plage. Ses adjoints avaient passé le sable au peigne fin sur un périmètre de sept cents mètres autour du macchabée. Jeudi, une méchante tempête s'était abattue sur la région. Les éventuels indices aux alentours de la cabane étaient sûrement détruits depuis longtemps.

Dans la mesure où l'on penchait pour la thèse du suicide, ce ne serait sans doute pas trop grave. Mais le caleçon la tracassait. Qu'est-ce qui pouvait pousser un homme à se rendre en caleçon dans la cabane d'un parfait inconnu, pour se donner la mort ? Et où était le mot d'adieu ? Comment les Vaughn avaient-ils pu ignorer cette puanteur pendant presque quarante-huit heures ? Elle entra dans la cuisine.

— Monsieur Vaughn ?

— Nous sommes dans le salon.

Ils étaient assis côte à côte sur un vieux canapé. L'espace d'un moment, Lou observa le couple. Tous deux étaient pâles. On l'aurait été à moins. Ce n'était pas banal de rentrer chez soi après quelques jours de vacances pour trouver un cadavre dans sa cabane de jardin. Pourtant, quelque chose la gênait.

— Le Dr Kehoe poursuit son examen.

Tous deux opinèrent.

— Pouvez-vous me dire depuis combien de temps vous êtes ici ?

— Environ une semaine, répondit Mme Vaughn, d'une voix tremblante. Nous sommes arrivés dimanche, mais repartis mardi.

Lou sortit un carnet de la poche de sa chemise, sans les quitter des yeux.

— Pourquoi ?

M. Vaughn posa une main réconfortante sur celle de son épouse.

— Nous sommes allés fêter nos dix ans de mariage à Annapolis.

Si elle ne les avait pas surveillés de près, le détail lui aurait échappé : l'imperceptible tressaillement de Mme Vaughn, au contact de son mari. Enfin  ! Elle était en état de choc.

— Quand êtes-vous revenus ?

— Vendredi après-midi, répondit M. Vaughn.

C'est ça, tenez-vous-en aux faits, songea Lou. Elle afficha un sourire aimable.

— À quelle heure ?

Mme Vaughn haussa les épaules.

— Quinze heures trente. Plus ou moins.

— Où êtes-vous descendus, à Annapolis ?

— À l'hôtel Statehouse. Pourquoi cette question ? ajouta M. Vaughn, sourcils froncés.

— Je récolte le plus d'informations possible, c'est tout. Avez-vous vu quelqu'un rôder dans les parages ?

— Non.

— Ce qui m'intrigue, c'est que vous ayez pu ignorer cette odeur pestilentielle pendant près de deux jours.

— Oh ! On l'a sentie, répliqua M. Vaughn. Souvent, après une tempête, la plage est jonchée de poissons morts. Un jour, nous avons même vu un petit requin. Mais la marée finit toujours par tout remporter. Comme il y a eu un orage jeudi soir, nous avons supposé...

Les mots moururent sur ses lèvres, et il grimaça.

— C'est mon frère qui avait un estomac à toute épreuve. Je suis plus sensible, pour ma part. Je préfère laisser la nature faire son travail et nous débarrasser de ces cadavres Mais cette fois, l'odeur était devenue tellement insoutenable que je suis descendu jeter un coup d'œil. C'est alors que je suis tombé sur ce pauvre garçon.

Lou parcourut ses notes, agacée par l'attitude trop lisse de son interlocuteur.

— Je ne vous retiens pas. Cependant, je vous saurais gré de me prévenir quand vous repartirez chez vous. 

Elle ressortit en se couvrant la bouche avec un mouchoir, et alla rejoindre le médecin légiste, qui donnait des ordres aux brancardiers.

Il ôta son masque.

— Je vous appelle dès que j'ai du nouveau.

— De mon côté, je vérifie les avis de disparitions. Pour l'heure, c'est tout ce que nous pouvons faire.

 

 Chicago, dimanche 1er août, 8 heures

 

Dana flaira le fumet du ragoût de bœuf, avant même de pénétrer dans la cuisine du refuge Hanover. Caroline était là, en train de préparer un plat, comme tous les dimanches. 

— Je commençais à m'inquiéter ! s'écria la cuisinière de service en tournant la tête vers elle.

Aussitôt, ses yeux s'écarquillèrent sous l'effet de la surprise.

— Que t'est-il arrivé ?

— J'ai eu un petit accident à la gare routière.

Caroline se précipita sur la trousse de premiers secours et poussa Dana vers une chaise.

— Tu as besoin de points de suture.

— Un pansement suffira.

— Toujours la même rengaine, rétorqua Caroline en nettoyant la plaie. David est passé me voir hier, après t'avoir quittée. J'ai appris la nouvelle, pour Lillian. Je suis désolée.

— Moi aussi.

— David m'a signalé par ailleurs qu'Evie avait eu des mots très durs à ton égard.

— En effet.

— Dana, tu sais qu'elle a tort. Moi aussi, j'ai travaillé avec Lillian. Pour rien au monde elle n'aurait quitté Chicago. Une nouvelle identité ne lui aurait servi à rien.

— Je sais.

— Dans ce cas, tu me dois une explication. Que t'est-il arrivé ?

Du coin de l'œil, Dana regarda Caroline verser une dose de désinfectant sur une compresse stérile.

— Un petit accident. Aïe  ! Ça pique  !

Caroline inclina le visage de son amie vers la lumière, le regard inquiet.

— Tu as un hématome, en plus. C'est le mari d'une pensionnaire qui t'a attaquée ? Le mari de Lillian ?

— Non. Je te le répète, c'était un accident. Un junkie qui tentait d'arracher son sac à une vieille dame.

Caroline poussa un profond soupir et coupa une bande de sparadrap.

— Bien évidemment, tu t'en es mêlée.

— J'ai agi par réflexe. Il m'a bousculée, et ma tête a heurté un banc... Aïe ! Tu me fais mal, Caro !

— Pardon. Quand cela s'est-il passé ?

Dana consulta la pendule.

— Il y a environ deux heures et demie.

Caroline s'écarta, stupéfaite.

— Et tu as mis tout ce temps-là pour rentrer ?

— Je, hum... il y avait... un type.

— Il s'est présenté, ce... type ?

— Ethan Buchanan.

— Joli nom.

Avec douceur, elle colla le pansement

— Si ce n'était que son nom...

Caroline eut un petit rire et s'installa précautionneusement sur une chaise. Les mains sur son ventre rond, elle contempla Dana.

— Raconte.

— C'était juste après que le junkie m'a poussée. Quand j'ai ouvert les yeux, il... il était là.

— Attends ! Tu veux dire que tu t'étais évanouie ? Et tu n'es pas allée à l'hôpital ? Tu es folle, ou quoi ?

— Si j'ai perdu connaissance, ça n'a duré que quelques secondes. Et si je ne suis pas allée à l'hôpital, c'est parce que je ne suis pas assurée. Tout le monde n'a pas la chance d'être mariée à un homme riche, figure-toi.

Caroline parut blessée.

— Tu sais que Max et moi sommes prêts à te payer une police d'assurance.

— Et tu sais que je n'accepte jamais ce que je n'ai pas gagné. Tu veux entendre la suite, oui ou non ?

— Évidemment ! Donc...  il était là, Ethan Buchanan.

Dana changea de position, mal à l'aise. Tout à coup, l'incident lui parut ridicule.  Ensuite, il m'a regardée. C'était tellement puéril  ! Pourtant, c'était la vérité.

— C'est difficile...

— Essaie, au moins.

— J'étais furieuse et bouleversée, j'avais mal à la tête et soudain, il était là. Il... il m'a regardée. Puis...

— Puis ?

— J'ai eu l'impression que tout allait s'arranger. C'était comme si je l'avais toujours connu. C'est bête, n'est-ce pas ?

— Non, murmura Caroline. Pas du tout. Et après ?

Dana aspira une grande bouffée d'air.

— Il m'a pris la main pour m'aider à me relever, et j'ai ressenti comme... comme un courant électrique.

— Pas possible !

— Si, si. J'ai voulu m'échapper avant que le gardien de la sécurité ne revienne-  il s'était lancé à la poursuite de l'agresseur -, mais Ethan a refusé de me laisser partir. Il craignait que je souffre d'un traumatisme crânien. Il m'a obligée à prendre un petit-déjeuner avec lui.

—  Obligée  ! Vraiment  !

Dana lui coula un regard noir.

— Tu t'amuses bien ?

— Immensément. Que vas-tu faire ?

— Il m'a proposé un rendez-vous pour demain matin. J'ai répondu que j'y réfléchirais.

Caroline haussa ses sourcils blonds.

— Ce qui signifie ?

— Aucune idée. Je... Tu crois en la fatalité ? demanda-t-elle, en se massant le sternum.

— Oui. Et non.

— Au moins, c'est clair et net.

— Parfaitement  ! s'exclama Caroline, avec un sourire. J'ai suivi un cours là-dessus, le semestre dernier. «Comment éluder les questions sur les secrets de sa vie privée». J'ai eu un A.

— Je suis sérieuse, protesta Dana, en souriant malgré elle.

— Moi aussi... Ouille ! Bébé est drôlement agité, ce matin. Il vient de me donner un de ces coups... Comment veux-tu que je ne croie pas au destin ? J'ai croisé Max au moment idéal... pour nous deux. C'est le destin qui a provoqué notre rencontre. En même temps, je me souviens très bien d'avoir décidé de ne pas fuir. Comprends-moi, le destin est à mes yeux une opportunité. Il appartient à chacun d'y répondre ou pas.

— C'est ce que je me suis dit.

— Ethan Buchanan semble avoir fait grande impression sur toi.

Dana ne put s'empêcher de rire. C'était vrai. Le problème, c'était qu'elle ne savait absolument pas comment le prendre.

— J'ai pensé à toi et à Max, et je me suis interrogée sur ce que je deviendrais, si je ne trouvais jamais l'âme sœur ?

— Dana...

— Je t'assure. Mais je me suis aussitôt demandé ce qui se passerait si je rencontrais l'homme de ma vie ? Est-ce que cela compterait plus que tout ? Est-ce que je renoncerais à mon travail ? En serais-je capable ? C'est toute ma vie.

— Je ne vois pas pourquoi cela t'obligerait à tout abandonner.

— Je t'en prie, Caroline ! Je passe l'essentiel de mon existence ici. Je dors chez moi environ une fois par semaine. Je ne serais jamais assez disponible pour un compagnon.

— Eh bien, je suppose que ton choix est là, conclut Caroline, d'un ton dépité. T'est-il jamais venu à l'esprit que tu n'étais pas forcée de travailler ici jusqu'à la fin de tes jours ?

Dana imagina soudain les deux enfants de Lillian, découvrant leur maman, morte. Elle tentait désespérément de chasser cette vision, quand une autre lui vint, déchirante. Elle contempla ses paumes.

— Non, je... C'est ma vie. C'est tout.

— Regarde-moi, Dana.  Regarde-moi ! insista Caroline, en lui prenant les mains... Elles sont propres, Dana. Tu n'as rien à te reprocher. Tu mérites d'être heureuse, toi aussi  !

Dana ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son n'en sortit. Une lueur de tristesse assombrit les yeux bleus de Caroline.

— Va te reposer, Dana. Tu y verras plus clair après avoir dormi un peu.

 

Chicago, dimanche 1er août, 11 heures

 

Dans le vestibule, Evie marqua une pause devant la glace, et s'y examina soigneusement. Son maquillage était parfait. Aucune trace de cette fichue cicatrice. Elle n'aurait pas à sourire. C’était l'avantage des enterrements. Elle pinça les lèvres.

Si elles avaient fait leur boulot, Lillian serait encore vivante aujourd'hui. Pour rien au monde, elle ne raterait ses obsèques. Elle avait l'intention de prendre place au fond de l'église. Elle entrerait juste après le début et s'éclipserait avant la fin. Personne ne la verrait. Dana s'affolait pour rien.

Elle s'apprêtait à sortir, quand on toussota derrière elle. Elle sursauta.

— Jane  !

Evie examina la jeune femme. Elle était, arrivée vendredi, la dixième Jane Smith cette année. Evie regrettait que les clientes ne fassent pas preuve de plus d'originalité dans le choix de leur pseudonyme.

— Que puis-je faire pour vous ?

Jane se tordit les mains.

— Rien, rien. J'attendrai votre retour.

Evie étira un coin de sa bouche en un sourire déformé.

— J'en ai pour un moment. Je vais à un enterrement. De quoi avez-vous besoin ?

— Je me demandais si vous pourriez me donner du Benadryl pour Erik. Il a de l'urticaire.

Pauvre gosse. Complètement recroquevillé sur lui-même. Un flot de colère envahit Evie. Quelqu'un méritait d'être puni pour l'avoir mis dans cet état.

— Remontez près de lui. Je vous l'apporte.

 

Chicago, dimanche 1er août, 11 h 15

 

L'arrangement était idéal. Sue était en sécurité en un lieu où James ne songerait jamais à la chercher. Elle gagna la chambre minuscule qu'on lui avait attribuée à son arrivée, vendredi soir. L'enfant était sur le lit jumeau, là où elle l'avait laissé. Il se réveillait.

— Ce n'est pas le moment, murmura-t-elle.

Elle sortit les cachets de son sac à dos et l'obligea à en avaler un. Elle en avait trouvé deux flacons dans l'armoire à pharmacie des Vaughn. Elle avait essayé sans succès d'arracher à Rickman des informations concernant la santé du gamin : la vue de la cervelle éclatée de son fiancé avait mis l'orthophoniste en état de choc.

Une recherche rapide sur l'Internet, quand elle s'était connectée à Morgantown, avait donné de meilleurs résultats. Le Keppra était la drogue la plus puissante, mais le Phénobarbital à trop forte dose pouvait provoquer un coma. Elle voulait que le gosse dorme. Mais elle ne tenait pas à ce qu'il ait une attaque, au risque de se faire remarquer dans une foule. Elle ne voulait pas davantage qu'il meure.

Elle devait à tout prix le garder en vie. Au moins une semaine de plus. Elle lui avait donc donné juste ce qu'il fallait de Keppra, et une double ration de Pheno. Il avait dormi comme un bébé pendant tout le trajet jusqu'à Chicago. Le problème, c'est qu'elle allait bientôt en manquer.

Adopter, adapter, améliorer. Quand ils étaient petits, pour calmer Bryce, sa mère avait mélangé un équivalent du Benadryl, vendu sans ordonnance, à du vin. Si cette solution avait convenu à Maman, elle lui conviendrait. Elle se contenterait du Benadryl, en attendant mieux. Les autres mères du refuge lui avaient assuré que c'était facile, qu'il suffisait d'en demander à Dana.

La veille, Dupinsky s'était montrée plutôt radine. Mais La Balafré lui avait filé la bouteille entière.

Elle lui en fit boire une cuiller à soupe pour chasser le cachet. Au début, le petit tenta de résister, mais un regard suffit pour l'amadouer. Elle le regardait déglutir, quand quelque chose dans ses yeux, une vague lueur de défiance, l'incita à vérifier. Il se débattit, cherchant à écarter le visage. Elle le saisit, et faillit s'étrangler lorsque, lui ouvrant de force la bouche, elle découvrit le fluide rouge refoulé contre l'intérieur de sa joue.

— Avale ! marmonna-t-elle, avant de se rendre compte que c'était inutile de le menacer avec des paroles.

Le maintenant en place avec une main, elle gribouilla quelques mots sur le bloc-notes que quelqu'un avait eu la bonne idée de déposer sur la table de chevet. Elle le lui montra.

Il blêmit. Et avala le médicament.

Elle approuva d'un signe de tête, fourra le message dans sa poche et le poussa brutalement sur l'oreiller. Imbécile. S'il pensait pouvoir la duper, il se trompait. Il avait douze ans, et ce n'était tout de même pas un génie ! Après tout, c'était le fils de son père.

Pendant un moment, elle le contempla, absorbée par ses réflexions. Quand le rideau tomberait, il serait mort. Cette idée aurait dû l'émouvoir. Elle ne ressentait rien.

Son poing se serra lentement. Elle avait la peau qui collait. Il fallait qu'elle se lave les mains. Et elle mourait d'envie d'en griller une. Jetant un ultime coup d'œil sur le gamin, elle s'empara de son paquet de cigarettes et de son briquet, et fonça vers la salle de bains.

Alec la suivit du regard, puis ferma les yeux et se recroquevilla sur lui-même. Il se rappela l'homme qui l'avait accompagnée, au bungalow. Celui qui avait tenu le canon du pistolet contre la tempe de Cheryl, pendant que la femme aux yeux blancs le ligotait. Il s'appelait Bryce. Alec en était sûr, maintenant. Alec savait que Bryce était resté dans la maison, pour attendre ses parents. Il savait aussi que Bryce pointait en ce moment son arme sur la tête de sa mère. C'était marqué dans le mot.

Alec aurait été très étonné que la femme aux yeux blancs lui mente.

Sa mère allait mourir. Comme Cheryl. Et Paul. Sauf s'il coopérait.

Alec déglutit de nouveau, tandis que les larmes lui piquaient les yeux. Il pleurait comme un bébé, alors que sa mère avait besoin de son aide. Il avait permis à cette salope de le droguer, alors que sa mère avait besoin de lui.

Il n'avait aucune idée de l'endroit où il se trouvait. Il ignorait qui étaient tous ces gens autour de lui. La dame rousse avait fait preuve d'une grande gentillesse à l'égard de la femme aux yeux blancs. Il en déduisait qu'elle était méchante, elle aussi. Pour la première fois, il regretta désespérément de ne pas avoir son appareil sur lui. Il aurait pu le glisser derrière son oreille et écouter, comme le lui avait appris Cheryl. Il saurait ainsi si la dame rousse était bonne ou mauvaise. Mais il n'avait pas son appareil, et Cheryl était morte. Et sa maman avait besoin de son aide.

Malheureusement, les médicaments lui plombaient les bras et lui ramollissaient le cerveau. Il eut beau lutter de toutes ses forces, il finit par succomber à la somnolence.

 

Satisfaite, Sue se percha sur le bord de la baignoire et sortit une cigarette de son paquet. Elle l'alluma, aspira une longue bouffée de fumée. D'un geste théâtral, elle sortit le mot de sa poche et y mit le feu avec le bout incandescent de sa cigarette. Fascinée, elle regarda la flamme aspirer le bord du papier. Juste avant que le feu n'atteigne ses doigts elle jeta le papier dans les toilettes et tira la chasse d'eau. Le message - Bryce tuerait sa mère s'il ne lui obéissait pas - avait produit l'effet désiré. Le môme ne pouvait pas savoir que Bryce pourrissait dans une cellule, quelque part dans le Maryland. Moins il en saurait, mieux ils se porteraient tous.

Elle continua de fumer et, pour la première fois depuis des jours, réussit à se décontracter. La sonnerie de son téléphone portable la fit sursauter. Elle l'extirpa de sa poche, le cœur battant.  Bryce. Ou - pire - James. 

— Allô ?

— Trésor, c'est Fred.

Elle souffla un nuage de fumée, irritée.

— Qu'est-ce que tu veux ?

— Est-ce une façon de répondre à ton coursier préféré ?

C'était précisément ce qu'elle avait craint. Elle ne lui avait pourtant demandé qu'un petit service de rien du tout. Un service qu'elle avait payé de plus d'une manière, deux jours auparavant.

— Qu'est-ce que tu veux ?

Il ricana.

— Je voulais juste avoir de tes nouvelles, trésor. Tu as trouvé le refuge ?

— Oui.

— Et alors ? Ils t'ont crue ? Ai-je bien travaillé ?

Sue examina son reflet dans la glace qui se trouvait au-dessus du lavabo. Les hématomes dont il lui avait couvert le visage commençaient tout juste à s'estomper. Mais ils lui avaient semblé un mal nécessaire, pour convaincre Dupinsky et Tammy.

Elle n'avait pas eu le choix. Il lui fallait absolument savoir comment contacter le refuge dont Tammy lui avait si souvent parlé durant leurs cinq années de détention à Hillsboro, le refuge où Tarnmy elle-même s'était tapie plusieurs semaines avant de rentrer chez elle assassiner son mari. Sans les contusions, Tammy n'aurait jamais cru à son histoire; elle aurait refusé de lui communiquer le numéro de téléphone si elle n'avait pas eu la certitude que Sue était en danger. C'était le souci, avec les gens comme Tammy, qui commettaient un élan de folie passagère. Une fois redevenus lucides, ils avaient tendance à avoir... des scrupules. Sue grimaça. Rien que le terme lui donnait la nausée.

— Oui, ils m'ont crue. Il faut que je te laisse.

— Pas si vite, trésor. Je faisais ma ronde, aujourd'hui, et Tammy m'a demandé de tes nouvelles. Elle voulait être sûre que tu allais bien, ajouta-t-il d'un ton moqueur. Je lui ai promis de me renseigner personnellement.

Fred lui avait servi de messager. Pour rien au monde, Sue ne serait retournée à Hillsboro pendant les heures de visite - en admettant qu'on l'eût laissée franchir le portail, ce qui n'aurait pas été le cas car elle était en liberté conditionnelle. D'où son coup de fil à Fred. Gardien affecté à leur bloc, il s'était révélé un fournisseur particulièrement fiable, leur procurant tout ce qu'elles voulaient de l'extérieur - moyennant un prix, bien sûr. Fred n'avait rien d'une star d'Hollywood, mais il était moins moche que la plupart de ses collègues; aussi, la plupart des détenues avaient-elles joué le jeu. Y compris Sue.

Le matin de sa libération, il l'avait entraînée dans un cagibi pour un ultime «tête-à-tête», comme il s'amusait à appeler leur intimité - histoire de se remémorer le bon vieux temps. À la fin, il lui avait dit qu'elle pouvait le contacter si elle avait besoin de quoi que ce soit.

Elle n'avait donc pas hésité. Elle l'avait appelé de Columbus, lui demandant de la retrouver à la gare routière d'Indy. Mais ce salaud ne s'était pas présenté, et elle avait raté son car pour Chicago à force de l'attendre. Elle avait fini par prendre celui du vendredi matin. Parvenue à Chicago, elle était montée avec le gosse à bord du bus que les visiteurs réguliers avaient baptisé le «Prison Express». Une course en taxi plus tard, elle sonnait à la porte de Fred. Elle lui avait expliqué qu'elle avait besoin de quelques bleus convaincants sur le visage. Elle lui avait ensuite demandé de la prendre en photo et de la porter en mains propres, accompagnée d'un courrier, à Tammy. Après avoir enfermé le petit à clé dans la salle de bains, elle avait payé son tribut. Ensuite, elle avait patienté.

Il était revenu quelques heures plus tard. Tammy avait mordu à l'appât, et Sue avait les coordonnées tant désirées. Elle était repartie avec le gamin pour Chicago, où Dana Dupinsky les avait accueillis. L'opération s'était déroulée à merveille. Mais il y avait un hic : Fred. C'était un électron libre. Il fallait toujours se méfier des électrons libres. Elle aurait dû l'abattre dans son appartement vendredi après-midi. Si elle ne l'avait pas fait, c'est qu'il était armé, lui aussi.

— Dis à Tammy que je suis en pleine forme. Il faut que je te laisse.

— Pas si vite ! répéta-t-il, d'une voix plus dure. Maintenant que tu es là, tu vas me rendre un petit service.

— Evie !

Sue fit un bond en entendant le cri, de l'autre côté de la porte.

— Quelqu'un arrive, chuchota-t-elle. Il faut vraiment que j'y aille.

— Rappelle-toi que j'ai les coordonnées, moi aussi. Un seul coup de fil de ma part, et tu seras démasquée. Rappelle-moi plus tard.

Merde ! Elle allait devoir se débarrasser de lui très vite. Elle jeta son mégot dans les toilettes et tira la chasse.

Se remettant dans la peau de son personnage, elle ouvrit la porte et se retrouva nez à nez avec une femme enceinte qu'elle ne connaissait pas. Ses cheveux blonds étaient trop brillants, son regard trop calme, son expression trop sereine, pour qu'il s'agisse d'une « cliente » - c'était ainsi que Dupinsky appelait ses pensionnaires. Ce devait être une des surveillantes. L'inconnue haussa les sourcils.

— Je cherche Evie, mais elle doit être ailleurs... Vous êtes Jane, je suppose, ajouta-t-elle, avec un sourire chaleureux. Dana m'a dit que vous étiez arrivée hier. Je m'appelle Caroline.

Sue fixa le sol et l'observa à la dérobée. Elle opina timidement.

— Oui. Avec mon fils.

— Erik, c'est bien cela ? Il a dix ans. je crois ?

— C'est ça.

C'était l'âge qu'elle avait déclaré à Dupinsky. L'enfant était tellement décharné que Sue avait préféré le rajeunir, de peur que Dana n'appelle un médecin.

— Vous travaillez ici ?

— Parfois. Je suis à la recherche d'Evie. L'avez-vous rencontrée ?

Evie, c'était la Balafré, celle qui s'était enfuie de la cuisine, la veille. Sue était en train d'écouter derrière la porte. Elle avait entendu la femme flic annoncer la nouvelle du meurtre d'une ex-pensionnaire. La querelle entre Dupinsky et Evie l'avait réjouie, mais pas autant que la brève vision qu'elle avait eue de la cuisine après le départ d'Evie : Dupinsky, dans les bras d'un homme superbe. Rien que d'imaginer le bel inconnu lui donnait des frissons.

— Elle... hm... elle s'est absentée, il y a environ une heure.

Pour se rendre à un enterrement, alors que Dupinsky et la femme flic le lui avaient formellement interdit.

— Elle a dit qu'elle devait assister à des obsèques.

Du coin de l'œil, elle vit le visage de Caroline s'assombrir, mais celle-ci se ressaisit aussitôt.

— Merci, Jane. Avez-vous besoin de quelque chose ?

Une connexion Internet pour mon ordinateur portable, songea Sue. Il était grand temps d'adresser un courrier électronique aux Vaughn. Elle n'aurait pas refusé non plus deux heures sans interruption avec l'Adonis de la veille... Elle baissa la tête.

— Rien, merci.

Caroline lui effleura délicatement l'épaule, et Sue dut se retenir pour ne pas la repousser. Elle détestait les assistantes sociales.

— Tout va bien se passer, désormais, assura Caroline. Vous êtes en sécurité, ici.

— Merci, chuchota Sue, les yeux brillants, le menton tremblant.

— Quelqu'un va venir réparer la toiture, tout à l'heure. Les coups de marteau risquent-ils de déranger Erik ?

Sue réprima un sourire. Une bombe atomique le laisserait indifférent. Quand bien même il n'aurait pas été drogué, le gosse était sourd comme un pot. Sue avait tenté à maintes reprises de le surprendre en flagrant délit, mais de toute évidence, son handicap était bien réel.

— Non, non, ne vous inquiétez pas.

Elle plissa le front.

— Qui s'occupe de la réparation ?

Caroline afficha un sourire un peu trop éclatant. En dépit de ses airs calmes, la colère la rongeait. Elle était furieuse contre Evie. Excellent. Plus les surveillantes se crêperaient le chignon, songea Sue, moins elles se mêleraient de ses affaires.

— Mon beau-frère, David. L'homme en qui j'ai le plus confiance au monde. Après mon mari, bien sûr. Il n'en a pas pour longtemps avec ses réparations. Vous serez sûre de dormir tranquillement cette nuit.

L'Adonis était son beau-frère ? Si son époux lui arrivait à la cheville, sur le plan physique, ce n'était qu'une raison de plus pour haïr Caroline. Sue fit mine d'examiner le tapis usé. 

— Merci. À présent, il faut que je m'occupe d'Erik.

— Je comprends. Ah  ! Jane ?

— Oui ?

— Je n'ai pas pu m'empêcher de sentir l'odeur de la cigarette dans la salle de bains. Il est interdit de fumer dans la maison. Ce n'est pas bon pour les enfants, sans oublier les risques d'incendie. Cette demeure est très vieille. Une étincelle et... D'accord ?

Sue retint son souffle. Refoula sa rage. Espèce de salope, tu n'as pas d'ordres à me donner, pensa-t-elle, tandis qu'elle refermait calmement la porte.

Il y avait beaucoup à faire, pour l'instant. D'abord, apaiser sa colère. Arrêter de s'agiter ainsi dans la pièce. Elle jeta un coup d'œil à l'enfant endormi, alla chercher l'appareil photo digital qu'elle avait volé à Rickman pour prendre un cliché. De quoi prouver aux Vaughn qu'elle avait encore toutes les cartes en main. Elle extirpa son ordinateur de son sac à dos. Ses conditions étaient claires et nettes : cinq millions de dollars, à transférer sur un compte offshore. La bibliothèque de la prison lui avait appris tout ce qu'il y avait à savoir sur les comptes offshore.

L'écran ne s'alluma pas. Merde. La batterie était morte. Où diable était l'adaptateur ? Ah. Cette andouille de Bryce l'avait mis dans son propre sac, qui était à présent entre les mains de la police du Maryland. Son cœur fit un bond. L'avait-elle touché ? Non, elle était certaine que non. Elle n'avait donc rien à craindre. Il ne lui restait plus qu'à trouver un autre moyen de contacter les Vaughn.

 

Chicago, dimanche 1er août, 14 heures

 

Dana ferma la porte de son bureau, sursauta en entendant celle de la chambre d'Evie claquer violemment à l'étage. Caroline était venue la réveiller, pour lui annoncer qu'Evie s'était rendue à l'enterrement de Lillian. Comme il était trop tard pour l'intercepter, Dana avait attendu qu'Evie émerge de l'église, son maquillage trop épais strié de larmes. Le trajet du retour s'était mal passé. Elles s'étaient disputées d'un bout à l'autre du chemin, et Evie s'était remise à sangloter - jusqu'à ce qu'un coup d'œil dans le rétroviseur la plonge dans un silence revêche.

Sans fond de teint, les cicatrices étaient visibles. Avec le fond de teint, elle semblait porter un masque. Mais le pire, c'était quand son fluide cache-misère se mettait à fondre. Force était de constater qu'elle faisait peur. On aurait dit le fantôme de l'Opéra. Comprenant sa détresse, Dana était passée par son appartement, afin qu'Evie puisse réparer les dégâts en toute discrétion. Depuis, Evie ne lui avait plus adressé la parole.

Dana s'assit dans son fauteuil et ferma les yeux. Elle avait encore mal à la tête. La faim la taraudait. Son assiette de frites chez Betty avec Ethan Buchanan remontait à des heures. Ethan Buchanan. Il voulait qu'elle le retrouve le lendemain. Elle y avait réfléchi, tandis qu'elle guettait Evie à la sortie de l'église. Elle ne savait rien de lui, sinon son nom, et son talent naturel pour lui faire paraître la vie plus douce. Cependant, il existait un moyen de se renseigner. Il suffisait de se brancher sur l'Internet.

Elle contempla son écran en veille. Rien n'était plus facile que de lancer une recherche sur sa personne, mais ce n'était pas très délicat. Elle effleura distraitement sa souris.

Un soupir lui échappa, tandis que son écran se réveillait d'un seul coup et affichait le portail Google. Beverly, l'une des pensionnaires, devait partir pour l'ouest à la fin de la semaine, et, la veille, Dana avait entrepris de lui chercher un logement à bas coût en Californie. Peut-être était-ce un signe ? Si l'écran lui avait proposé une partie de Solitaire, elle aurait souri et vaqué à ses occupations sans tergiverser. Mais Google lui tendait les bras. Elle tapa  « Ethan Buchanan » et appuya sur la touche « recherche ».

Elle parcourut la première page, n'y trouva rien d'intéressant. Mais les flèches indiquant d'autres pages l'invitaient à continuer son investigation. Elle céda à la tentation. Page 2. Page 3. Elle était sur le point d'abandonner, quand quelques mots en gras attirèrent son attention. Elle se rappela la façon dont il avait salué Betty, le matin même. Un salut militaire. La main tremblante, elle cliqua. Son ordinateur se mit à télécharger l'extrait d'un bulletin.

On frappa à sa porte, et Caroline passa la tête dans la pièce.

— Tu as mangé ?

Sans attendre la réponse de son amie, elle s'approcha et posa sous son nez un bol de ragoût fumant.

— Qu'est-ce que tu cherches ?

Dana lui jeta un coup d'œil penaud.

— Jure-moi de ne pas rire.

Les yeux ronds, Caroline s'empara d'une chaise.

— Certainement pas. C'est beaucoup trop important.

— C'est le bulletin d'un corps des Marines basé en Californie, murmura Dana.

Au bout d'une minute - qui parut interminable -, une photo apparu, et Dana plongea son regard dans une magnifique paire d'yeux verts, légèrement cachés par la visière d'une casquette. Les battements de son pouls s'accélérèrent. Il avait appartenu aux Marines. Il avait été blessé, mais il allait bien, maintenant. Très bien, même.

—C'est lui ?

— Oui, c'est lui.

Caroline lui serra le bras.

— On dirait que ton Ethan Buchanan est un héros de guerre.

Dana ébaucha un sourire, tandis que Caroline parcourait avidement l'article.

— Il est parti en Afghanistan après les attentats du 11 septembre.

— Il a été blessé, dit Caroline en poursuivant sa lecture. Il est guéri ?

— Oh, oui.

— Essaie de découvrir ce qu'il fait aujourd'hui.

Dana affina sa recherche, en la concentrant sur les consultants en sécurité, et cligna des yeux quand elle tomba sur son site Web.

— Maynard et Buchanan. En effet, il a son entreprise.

— Il ne t'a donc pas menti. Tu étais persuadée du contraire, n'est-ce pas ?

— Sur le moment, oui. Mais ensuite, j'ai eu des doutes.

Caroline s'empara de la souris.

— Voyons un peu qui il emploie.

Elle cliqua sur un lien et manifesta son approbation, tandis qu'une autre photo de lui surgissait, plus récente, la casquette en moins.

— Il est blond. Tu ne me l'avais pas précisé.

Dana croisa les bras, revit la scène à la gare routière.

— Oui, bon, il est blond.

— Et drôlement bien bâti. Ça aussi, tu l'avais omis.

Dana avait terriblement chaud, tout à coup. La photo ne lui rendait pas justice.

— Oui, bien bâti.

Une lueur espiègle dansa dans les prunelles de Caroline

— Regarde... le numéro de téléphone de son bureau.

— Nous sommes dimanche. Personne ne répondra. D'ailleurs, qu'est-ce que je dirais si on décrochait ? Salut, je m'appelle Dana et j'aimerais savoir si votre patron est un psychopathe ?

— Evidemment, ça pourrait surprendre, convint Caroline. Tu as raison. Autant rester prudent jusqu'au bout.

— C'est un héros de guerre ! Tu l'as dit toi-même.

Caroline tapota l'écran au niveau de la photo.

— Regarde ce qu'il y a derrière ce beau visage et cette collection de médailles, Dana.

Dana lut le CV et comprit.

— Eh bien... Il a un cerveau, en plus !

— Ingénieur, spécialisé en électronique, expert en communications...

Dana grogna, partagée entre l'agacement et l'admiration.

— Il pourrait se renseigner sur moi, s'il le voulait.

— Pas de cette manière. Tes activités ne sont pas détaillées sur Internet

Dana se mordit la lèvre inférieure.

— Non. Mais contrairement aux siennes, elles risquent de m'expédier tout droit en prison.

Caroline poussa un soupir.

— On devient trop âgées pour toutes ces histoires de cape et d'épée, Dupinsky.

— Oui, tu as raison.
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Chicago, dimanche 1er août, 17h 15

 

Ethan leva les yeux, tandis qu'une tasse de café apparaissait sur la table devant lui.

— Merci.

Le chef de sécurité, Bill Bush, émit un grognement.

— Je n'arrive pas à croire que vous soyez toujours planté devant cet écran.

— Moi non plus, répliqua sèchement Ethan.

Ses yeux piquaient, il avait mal à la tête, son estomac grondait. Le sandwich qu'il avait pris au distributeur trois heures plus tôt n'était plus qu'un lointain souvenir.

— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda gentiment Bush.

— Rien.

Ethan but une gorgée de café et une grimace lui échappa. Il était chaud et fort, mais pas suffisamment pour vaincre sa fatigue. Il avait dormi un peu, après avoir quitté Dana, mais d'un sommeil agité. Chaque fois qu'il fermait les yeux, il revoyait le cadavre dans la cabane. Ou Alec, tremblant de peur. Ou Dana. Elle hantait son esprit à chaque instant, pendant qu'il cherchait désespérément Alec sur des kilomètres de bande-vidéo.

— Si seulement je pouvais être sûr que la mère de l'enfant a bien pris ce car. Elle m'a déjà échappé une fois.

Bush s'installa derrière un bureau vide sur lequel trônait, solitaire, sa plaque de retraité de la police.— Le chauffeur ne reprend son service que demain. Je vous préviendrai dès qu'il aura pointé.

— Je vous remercie.

Bush opina, l'air morose.

— J'ai des petits-enfants de cet âge-là. Nous avons craint à une époque que l'ex de notre fille ne les enlève. Pas parce qu'il voulait en avoir la garde, mais juste pour la faire souffrir.

Une fois de plus, l'histoire de garde parentale concoctée par Ethan était passée comme une lettre à la poste. Apparemment, il n'était qu'un détective parmi beaucoup d'autres à requérir dans le même but l'accès aux vidéos de surveillance. Il regrettait de ne pouvoir être franc avec Bush, qui lui semblait un type bien. Mais il avait fait une promesse à Stan. Pas de flics. Or, bien qu'à la retraite, Bill Bush n'en était pas moins flic. Et il ne pouvait pas faire appel à son sens de l'observation. Pourtant, nul doute que sa recherche aurait eu bien plus de chances d'aboutir avec une deuxième paire d'yeux.

— Je crois que j'ai besoin de prendre l'air. Je reviendrai tout à l'heure.

Ethan cligna des yeux en émergeant dans la lumière du soleil. Il tourna la tête vers le bar, de l'autre côté de la rue. Il repensa à Dana, au naturel avec lequel elle s'était laissée aller dans ses bras, comme s'ils s'étaient toujours connus. Au frémissement qui l'avait parcourue, quand lui avait effleuré les cheveux. Sur le plan physique, elle avait ressenti une émotion aussi forte que la sienne. Mais il n'y avait pas que cela. Ce qui l'avait surtout frappé, c'était l'humour et l'intelligence de son regard. La chaleur.

En clair, Dana Dupinsky l'intriguait.

Une goutte de transpiration dégoulina sur sa paupière, et il prit soudain conscience de l'intensité de la chaleur. Il sortit son portable de sa poche et composa le numéro de Clay, tout en marchant.

— Si tu n'avais pas appelé d'ici à une demi-heure, je t'aurais contacté, déclara Clay, d'un ton sévère.

— Désolé. Je visionne les vidéos de surveillance de la gare routière depuis plus de cinq heures.

— Et alors ?

— Rien pour l'instant. Comme je commençais à loucher, j'ai décidé de m'accorder une pause. Et de votre coté ?

— Stan s'est enfin résolu à alerter la police locale. Ils ont emporté le cadavre de McMillan.

— Quand ?

— Ce matin, juste après notre conversation téléphonique.

— Tu étais présent ?

— Non. Je ne tenais pas à ce qu'on me demande ce que je fichais là. Je suis donc parti faire un tour... juste après avoir convaincu Stan de prévenir les flics. J'ai attendu que la voie soit libre avant de regagner le bungalow. 

De toute évidence, Clay hésitait à poursuivre.

— Je sens que tu me caches quelque chose...

— Pendant que nous discutions, tous les deux, j'ai entendu Stan démarrer le moteur de son bateau. Je l'ai accusé de vouloir traîner le corps de McMillan pour le jeter au milieu du lac. Il a nié.

Ethan se ratatina sur lui-même.

— Mais c'était son intention, n'est-ce pas ?

— Évidemment. Il ne voulait faire intervenir les autorités sous aucun prétexte. Il m'a traité de tous les noms, me reprochant de ne pas me soucier du sort d'Alec. Puis Randi a explosé, en évoquant de nouveau ses liaisons. Une scène plutôt... désagréable.

— Je suis navré de te mêler à tout cela, Clay. Stan n'est plus l'homme qu'il était.

— D'après moi, il n'a jamais été celui que tu croyais. Les gens ne changent pas comme ça, Ethan. En ce moment, il est sous pression, ce qui pourrait expliquer son obstination à dissimuler le meurtre de McMillan. Et même son désir de se débarrasser du mort dans la baie. Mais cela ne justifie pas son comportement vis-à-vis de sa femme. Si tu avais vu l'expression de Randi, quand elle a découvert la liste de ses maîtresses  !

Ethan bouillonnait de rage.

— Le salopard. Elle aurait intérêt à faire des tests de dépistage rapidement.

— Je ne pense pas que ce soit sa principale préoccupation pour l'instant.

Alec.

— Je suppose que non, en effet.

Ethan atteignit un carrefour inondé de soleil. Aveuglé, il plissa les yeux, guettant le passage au feu vert. Un sentiment de désespoir l'envahit.

— C'est une mission impossible. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. Je n'aurais jamais dû céder à la demande de Stan. Qu'est-ce qui m'a pris ?

— C’est simple : tu ne tiens pas à ce qu'Alec finisse dans le même état que Paul McMillan. Écoute, si ça peut te consoler, nous faisons tout ce que la police aurait fait.

— À une exception près : on n'a pas signalé la disparition d'Alec à travers tout le pays.

— Ils auraient probablement évité d'afficher sa photo partout, Ethan. Par crainte de représailles. La personne qui a enlevé Alec n'a laissé aucun indice, hormis le cadavre de McMillan, qui est entre les mains des flics. Nous devons patienter. Va te restaurer et dormir quelques heures.

— Rends-moi un service, s'il te plaît. Effectue une recherche sur un certain William Bush. Sergent retraité du département de police de Chicago, aujourd'hui chef de sécurité à la gare routière. Je veux savoir quel genre de flic c'était. Mon instinct me dit qu'il pourrait nous filer un sérieux coup de main, mais je me méfie de mon instinct dans les circonstances actuelles.

— Entendu. Pendant que j'y suis, veux-tu que je me renseigne sur d'autres personnes ?

— Oui.

Dana Dupinsky. Ethan ouvrit la bouche pour prononcer son nom, puis se ravisa. Non, ce n'était pas une bonne idée. S'il décidait de s'informer, il s'en chargerait lui-même.

— Laisse tomber. Appelle-moi quand tu auras du concret sur Bush.

 

Chicago, dimanche 1er août, 20H15

 

Dana se tenait sur le seuil de la chambre qu'elle avait attribuée à sa nouvelle cliente. Perchée sur le bord du lit d'Erik, Evie lui caressait les cheveux. Jane était invisible.

— Comment va-t-il ? murmura Dana.

Evie se raidit. Elles ne s'étaient pas adressé la parole depuis leur retour des obsèques de Lillian.

— Il dort encore. Jane prétend qu'il n'a pas fermé l'œil durant tout le voyage, et qu'il se rattrape.

— Aucun enfant en bonne santé n'a besoin d'autant de sommeil, protesta Dana, en fronçant les sourcils. Quant aux coups de marteau qui ont résonné tout l'après-midi, ils auraient réveillé un mort. Je ferai venir le Dr Lee demain.

— Merci.

— Où est Jane ?

— Dehors, en train de fumer.

Dana poussa un soupir.

— Naomi et Ben assistaient-ils aux funérailles ?

Evie secoua la tête.

— Je ne les ai pas vus, mais je suis restée dans le fond de l'église. Mia était là. Si cela peut te rassurer, elle m'a regardée droit dans les yeux, sans me reconnaître.

— Oh, elle t'a reconnue. Elle m'a téléphoné cet après-midi. Elle ne voulait pas attirer l'attention sur toi, au cas où Goodwill se serait trouvé dans les parages, pour ne pas le mettre sur ta piste. Evie, tu es assez grande pour réfléchir avant d'agir. En nous désobéissant aujourd'hui, tu mets en péril la vie de toutes les femmes et de tous les enfants du refuge.

Un silence pesant les enveloppa.

— J'ai demandé à Mia s'il était possible de rendre visite à Naomi et à Ben, reprit enfin Dana.

Evie tourna vaguement la tête, signe qu'elle restait engagée dans la conversation.

— Elle m'a promis d'arranger cela d'ici à un jour ou deux, même s'ils n'ont pas rattrapé Goodman.

De nouveau, le silence tomba entre elles.

— Demain, j'appellerai le Dr Lee à propos d'Erik. J'aimerais que tu passes la soirée ici. J'ai reçu un coup de fil de la femme que je devais accueillir ce matin. Elle sera à bord du car de vingt-trois heures trente.

Une fois de plus, Evie se raidit.

— Et tu vas y aller, tout en sachant pertinemment que Goodman est dans la nature. Quant à moi, je dois rester ici, enfermée dans cette...  maison, chuchota-t-elle avec amertume. C'est la nouvelle règle du jeu, Dana ?

Dana serra les dents.

— Tu es libre de te déplacer à ta guise, Evie. Tu l'as toujours été.

— Il serait temps que j'y songe. Ailleurs, je pourrais avoir un véritable emploi, correctement rémunéré.

Dana avait beau savoir qu'Evie était en colère contre elle-même, l'allusion n'en était pas moins blessante. Elle dut prendre sur elle pour ne pas s'énerver.

— Je ne t'empêche pas de chercher du travail ailleurs. Je te demande simplement de me prévenir à l'avance, afin que je puisse recruter une autre assistante.

— Ah, parce que je ne suis rien d'autre que ton assistante ? rétorqua Evie sur un ton railleur.

Dana poussa un soupir.

— Tu sais parfaitement ce que je veux dire. Tu sais que tu représentes beaucoup plus que cela pour moi. Tu es...

Mon amie. Ma sœur. Malheureusement, ces mots refusèrent de se former sur ses lèvres.

— Tu comptes énormément pour moi. Je m'inquiète à ton sujet.

— C'est inutile. J'ai survécu à l'enfer. Je n'ai peur de rien ni de personne. Pas même de Goodwill. Qu'il vienne. Il ne m'effraie pas.

Dana tressaillit, surprise par l'agressivité d'Evie. Elle n'avait aucune idée de l'attitude à adopter.

— Evie...

— Quoi ? Ne sois pas aigrie ? Navrée, je n'y peux rien. Ne fais plus de bêtises ? Je pense pouvoir me débrouiller. Si je décide de m'en aller, je t'avertirai. Pour l'heure...

Elle se tut, tandis que son regard fixait un point derrière l'épaule de Dana. Soudain, elle parut affreusement mal à l'aise.

— Salut. Jane.

Dana pivota vers Jane, qui s'était immobilisée sur le seuil, ses yeux pâles étrécis, deux taches rouges sur les joues.

— Jane, Evie et moi étions simplement en train de vérifier qu'Erik allait bien.

Exhalant une bouffée d'air, Jane se voûta et contempla le sol.

— Excusez-moi, je ne m'attendais pas à vous trouver là. Je ne me suis absentée qu'une minute.

Dana s'autorisa à lui serrer brièvement le bras, mais elle s'écarta aussitôt quand Jane eut un mouvement de recul.

— Erik est en sécurité, ici. J'étais ennuyée qu'il ne se réveille pas, c'est tout. Il dort depuis très longtemps. Devrions-nous téléphoner au médecin ?

Jane refusa d'un signe de tête, toujours fascinée par la moquette.

— Il n'a pas fermé l'œil de la nuit. Il subit le décalage horaire. Il... il n'est pas comme les autres petits garçons.

Dana observa l'enfant à la dérobée.

— Comment cela, Jane ?

— Il est comme indifférent à tout, pendant des heures et des heures.

— Lui avez-vous fait passer des tests ?

— Plusieurs fois. Ils me donnent toujours la même réponse. Ils ne savent pas ce qu'il a. Ils m'ont proposé d'approfondir les analyses, mais je n'en avais pas les moyens. Alors, je le ramène à la maison sans être plus avancée.

Elle se redressa légèrement, et ses yeux blancs se remplirent de larmes. Dana ravala une sensation de malaise, qui semblait tourner au réflexe. Elle allait devoir se contrôler. Elle ne pouvait pas réagir ainsi chaque fois qu'elle regardait cette femme dans les yeux.

— Je peux prendre des rendez-vous, si vous voulez.

— Peut-être plus tard. Pour le moment, je veux seulement qu'on se pose.

Evie ébaucha un sourire.

— Nous essayons de vous aider.

Jane marqua une hésitation.

— Merci, murmura-t-elle enfin. Je suis fatiguée. Je crois que je vais dormir un peu, moi aussi.

Evie sortit à reculons, et Jane leur ferma la porte au nez. D'un geste, Dana invita Evie à la suivre au bout du couloir.

— Quoi que tu décides, je ne m'y opposerai pas, Evie. Tu le sais. Mais pendant que tu es là, aide-moi à surveiller Erik. J'ai passé ma nuit debout, je ne les ai pas entendus. Peu importe ce qu'affirme Jane, cela me préoccupe de savoir qu'il continue à dormir. Quant à cette brûlure sur sa figure, elle me paraît relativement récente. Jane ne m'a même pas demandé un antiseptique pour la nettoyer.

 — Je lui ai mis un peu de pommade antibiotique cet après-midi, répondit doucement Evie. J'espère qu'elle me laissera lui en remettre demain. À présent, je vais aller me coucher.

Une fois Evie disparue, Dana se retrouva seule dans une maison pleine. Elle se dirigea vers l'escalier. Elle n'avait pas le temps de s'assoupir avant de partir pour la gare routière, mais elle avait du travail. Beverly les quittait dès mercredi, et ses papiers n'étaient pas encore prêts.

S enfermant à clé dans son bureau, elle enfila une pain de gants blancs et sortit ses outils du tiroir. Stylos, lame de rasoir, film plastique. Elle fronça les sourcils. Les paroles de Caroline l'avaient tracassée tout au long de la journée.  Ne t'est-il jamais venu à l'esprit que rien ne t'oblige à travailler ici jusqu'à la fin de tes jours ? La réponse importait peu. Le refuge Hanover était sa vie. Elle s'y consacrait corps et âme. Elle avait renoncé à tout autre projet. À elle de s'en contenter.

Résolument, elle chassa le sentiment d'insatisfaction qui la rongeait malgré elle et s'attaqua à la confection d'un permis de conduire tout neuf pour Beverly. Contre toute attente, à la place du portrait de Beverly, elle vit le visage grave d'Ethan Buchanan, sous sa casquette de Marine. Elle se demanda s'il regrettait cette période de son existence.

Il était extrêmement attirant. Elle n'avait pas eu besoin des commentaires enthousiastes de Caroline pour s'en rendre compte. Ses paumes devinrent moites à son souvenir. Il y avait si longtemps... Elle se dévouait entièrement à sa cause, mais elle n'en avait pas moins certains besoins. Qu'elle ne satisfaisait que rarement. Buchanan avait semblé intéressé. Il n'était pas de la région. Une fois ses affaires terminées, il rentrerait chez lui. À Washington. Elle ne le reverrait plus jamais. Il ne pourrait rien exiger d'elle. Pourquoi pas ?

Paupières closes, elle plaqua ses mains gantées sur le bureau. Une aventure sans lendemain. Elle était prête à vivre une aventure sans lendemain ! Elle n'en revenait pas. Était-elle folle ? Elle projetait d'avoir une liaison avec un homme qu'elle connaissait à peine. Un homme qui faisait battre son cœur, qui lui donnait des fourmis dans tout le corps, réveillait ses fantasmes les plus délirants. Elle serra les cuisses et reprit son souffle. Elle n'avait pas fait l'amour depuis des mois et des mois. Et cela lui manquait.

Elle ne doutait pas une seconde des prouesses d'Ethan Buchanan. Il saurait assouvir son désir pour un bon moment. Car, comment savoir combien de temps s'écoulerait avant qu'elle ne rencontre à nouveau un être comme Ethan Buchanan ?

Oui, elle projetait d'avoir une liaison avec un homme qu'elle connaissait à peine.  Eh bien, qu'est-ce que tu attends pour le connaître mieux ? nargua la petite voix de sa conscience. Elle tira légèrement sur son gant pour consulter sa montre. Moins de dix heures avant le petit-déjeuner. Ensuite, elle prendrait sa décision. Pour l'heure, elle avait un faux papier à fabriquer.

 

Sue enfonça les ongles dans les paumes de ses mains, la douleur créant une diversion bienvenue. Elle aurait pris tellement plaisir à envoyer promener ces deux idiotes, avec leurs bons sentiments. Elle aurait ressenti plus de jouissance encore à effacer ces sourires niais de leur visage. Pour toujours. Mais ce n'était pas possible. Pas aujourd'hui. Aujourd'hui, malgré la difficulté qu'elle avait à l'admettre, elle avait besoin de ces femmes.

Sue haïssait les assistantes sociales. Elle avait oublié à quel point elle les détestait. Avec cette façon qu'elles avaient de lui interdire de fumer, puis de venir jeter un coup d'œil sur le gosse, comme si elle était trop bête pour s'en occuper elle-même. Tellement sûres d'elles-mêmes. Arrogantes. Fourrant leur nez partout. Elle plissa les yeux en fixant la porte qu'elle venait de claquer sur Dupinsky. Des salopes prétentieuses, toutes autant qu'elles étaient. Sa mère avait réussi à les maintenir à distance pendant des années, déménageant du jour au lendemain d'un taudis à un autre, quand elle s'y voyait acculée par les interventions d'une voisine ou d'une institutrice «bien intentionnée ». Ils s'en étaient parfaitement sortis. Jusqu'au jour où une assistante sociale avait déboulé chez eux avec les flics, pour arracher les enfants à leur maman - trop shootée pour protester. Bryce n'était qu'un bébé, avait hurlé comme un malheureux.

Sue, elle, avait douze ans. Le même âge qu'Alexandre Quentin Vaughn. Elle pivota vers lui et ricana. Quelques vagues menaces, et il se ratatinait sur lui-même comme un chiot battu. Elle, à douze ans, était déjà une dure cuire. Elle s'était enfuie du foyer où on l'avait placée et avait retrouvé son père, qui méprisait les assistantes sociales tout autant qu'elle.

Ensemble, ils avaient réussi à récupérer Bryce et pris la route. Puis, un jour, son père avait eu la brillante idée de braquer un Huit à Huit, pendant qu'elle et son petit frère l'attendaient dans la voiture. Tel père, tel fils, songea-t-elle en se demandant si Bryce avait déjà tout déblatéré aux flics. Ce qui suscita dans sa mémoire une image aussi cru que violente : son père qui, en son temps, avait craché - littéralement - ses entrailles sur le sol du magasin, quand le gérant lui avait tiré dessus avec le fusil de chasse qu'il cachait derrière le comptoir.

On les avait alors confiés, elle et son frère, à leur oncle Fred et à leur tante Lucy. Ils avaient regretté la vie avec leur mère, ce qui n'était pas peu dire. Elle contempla le gamin sur le lit avec indifférence.

Légèrement calmée, elle réfléchit aux étapes à venir. Dupinsky lui avait assuré qu'ici, elle était en sécurité. Ah, l'ironie du sort  ! Voilà qu'elle se laissait protéger par une assistante sociale, au moins pour quelques jours. Après tout, ce n'était que justice.

Elle décida de passer aux choses sérieuses. De son sac à dos, elle sortit une feuille de papier sur laquelle figurait, une liste de noms, chacun ravivant de pénibles souvenirs. La Vaughn en était, bien sûr, du moins sous le nom qu'elle portait à l'époque. Venait ensuite Vickers, ce salopard vicieux qui avait témoigné contre elle au procès. Elle risquait alors dix années de prison pour trafic de drogue comme tous les autres, sauf Vickers, qui avait choisi de plaider coupable. En échange d'une remise de peine, il avait trahi Sue. Le trafic de drogue, c'était un fait acquit. Elle était coupable. Les flics avaient toutes les preuves en main. Vickers n'était pour rien dans son arrestation. Mais d'après sa version des faits, Sue avait bien davantage à se reprocher.

Elle s'était servie de mules, avait-il proclamé devant le juge. En plus, elle avait éliminé l'un de ses complices. Personne n'avait pu le prouver. On n'avait retrouvé aucun cadavre, parce qu'il n'y avait jamais eu le moindre meurtre. Néanmoins, le procureur s'était débrouillé pour rajouter cinq ans à sa sentence, pour « négligence ayant entraîné la mise en danger de la vie d’autrui ». Elle avait écopé de quinze ans, beaucoup plus que ses camarades, grâce à cette ordure de Vickers. Il le paierait cher, et bientôt.

Quelques autres avaient joué un rôle significatif dans cette affaire. Un vieux voisin. Le flic qui l'avait arrêtée. Cette ordure de procureur de la république. Tous avaient conspiré contre elle pour la priver de sa liberté. Tous en paieraient le prix avant la fin de la semaine.

Cependant, Vickers et les autres ne représentaient que les hors-d'œuvre. Le plat de résistance, la cible de la vengeance était la personne qui les avait trompés. Celle qui avait tout déclenché, qui avait détruit leur entreprise. Leurs vies.  Voyons un peu s'il est aussi attaché que moi à notre lien commun. Donnie Marsden avait été leur chef et, à une époque, son amant. Donnie avait passé en prison sept années sur les dix auxquelles on l'avait condamné. Aujourd'hui, il était bookmaker, mais d'après certaines rumeurs, il avait repris ses activités d'antan. Elle composa son numéro, perçut un brouhaha en bruit de fond.  

— Donnie. C'est Sue.

Il y eut un silence interminable. Puis Donnie soupira.

— Merde, Suze ! Qu'est-ce que tu as fait ?

Elle serra les dents.  James. 

— Mon copain t'a rendu visite. Combien t'a-t-il offert ?

— Quinze mille.

Elle fut partagée entre l'énervement et l'humiliation.  

— Merde !

Donnie ricana.

— Ne boude pas, Suze. Et ne t'inquiète pas. Je m'en sors bien. Je n'ai pas besoin de me vendre pour quinze mille dollars. Seize, je ne dirais pas non. Mais ton ami est têtu.

— C'est gentil à toi. Donnie, rétorqua-t-elle sèchement. Tu n'imagines pas à quel point je te suis reconnaissante.

— Pourquoi avoir attendu tout ce temps pour m'appeler, Suze ? Il parait que tu es sortie depuis des mois.

— Ça te dirait de mettre la main sur l'oiseau qui nous a foutus en cage ?

— Tu sais qui nous a trahis ? demanda-t-il d'un ton glacial.

Elle l'avait toujours su. Mais elle avait gardé le secret pour elle, afin de pouvoir se venger un jour, à sa façon.  C'est moi qui tire les ficelles, désormais.

— Oui. Ça t'intéresse ?

— De massacrer le type qui m'a volé sept années de ma vie ? Évidemment ! Tu as un plan ?

— Je t'expliquerai tout, en temps et en heure. En attendant, libère-toi ce week-end.

— Entendu. Mais Suze, reste sur tes gardes. Ton copain t'en veut sérieusement. Qu'est-ce qu'il a à voir là-dedans ?

— Rien. Il faut juste que je m'arrange pour l'éviter jusqu'à ce que la mission soit accomplie.

 

Chicago, dimanche 1er août, 22h45

 

Dana se tapit dans l'ombre et s'adossa, accablée, contre le mur. Le car avait une heure de retard. Il ne manquait plus que cela. Elle avait les épaules endolories, à force de s'être penchée sur les faux papiers de Beverly, mais surtout, elle subissait le contrecoup de son algarade avec Evie.

— Tu en as mis, du temps, ma chérie  !

Dana sursauta violemment. Caroline avait surgi à quelques mètres de là.

— Qu'est-ce que tu fabriques ici ?

— Ruby t'a entendue dire à Evie que tu venais ici. Ruby l'a répété à Beverly, qui m'a prévenue à son tour. Etant donné les circonstances, il nous semblait imprudent que tu t'aventures ici toute seule.

Dana fixa le ventre arrondi de son amie.

— C'est donc toi qui vas me protéger de Goodman dans ton état ?

Caroline se contenta de hausser un sourcil.

— Mais je ne suis pas venue seule.

Relevant la tête, Dana distingua dans la salle des pas perdus une silhouette familière, plongée dans la lecture d'un journal.

— Tu as amené Max. Tu es complètement folle.

— Et toi, alors ? Tu te crois imperméable aux balles ?

Dana s'appuya de nouveau contre le mur et soupira.

— Non.

— Comment peux-tu interdire à Evie d'assister aux obsèques de Lillian, quand tu te balades dans les rues, toute seule, en pleine nuit ? C'est trop stressant pour moi, ajouta Caroline, les mains croisées sur son ventre. Je suis fragile.

— Tu parles  ! grogna Dana, en la dévisageant dans la pénombre. En tout cas, je sais qu'Evie, elle, m'en veut à mort.

— Elle n'a pas tort. Pourquoi ne m'as-tu pas téléphoné ?

— Parce que tu es fragile, riposta Dana, ce qui éveilla un sourire sur le visage de son amie.

— Touché. Rentre chez toi, maintenant, reprit Caroline, l'air plus grave. Je m'occupe de la cliente et je la ramène au refuge.

— Elle risque de prendre peur en voyant Max.

— Tu dis toujours cela. Je suis sûre que nous nous débrouillerons très bien.

— Non, insista Dana, les paupières closes. Fin de la discussion.

— Mais...

Caroline n'acheva pas sa phrase. Elle écarquilla les yeux.

— Doux Jésus ! C'est lui.

Dana afficha un air encore plus stupéfait que son amie.

— Nom de Dieu !

C'était bien lui. Ethan Buchanan en chair et en os, émergeant d'un bureau, en compagnie du chef de sécurité. Après qu'Ethan eut serré la main de ce dernier, les deux hommes se séparèrent. À présent, Ethan se dirigeait vers la sortie où elles se tenaient.

— Viens, dit précipitamment Dana. Il va finir par croire que je passe ma vie à me cacher dans les coins sombres. Nous sommes toutes les deux venues accueillir une amie tellement étourdie qu'elle s'était trompée d'horaire. C'est pourquoi j'étais là ce matin et c'est pourquoi je suis de retour ce soir. Compris ?

— Compris. Aïe ! Ne tire pas si fort, s'exclama Caroline en riant. Je suis fragile.

— Flûte  ! répliqua Dana, avant de s'immobiliser devant une rangée de chaises. Assieds-toi.

En relevant les yeux, elle s'aperçut qu'Ethan l'avait déjà vue. Il la fixait et, une fois de plus, elle eut l'impression qu'il la caressait. Un frémissement lui parcourut l'échine.

Il se remit à marcher, à grandes foulées. Le cœur de Dana fit un bond. Elle se demanda ce qu'elle allait bien pouvoir lui raconter, puis elle s'empourpra en se rappelant ses fantasmes de l'après-midi.

Soudain, il fut là, devant elle. Il la contemplait, et elle se serait volontiers jetée dans ses bras.

— Salut !

— Salut  ! répondit-il avec un large sourire. Vous me suivez, Dana ?

Au prix d'un effort surhumain, elle parvint à maîtriser son émotion.

— Pas du tout. Mon amie m'a rappelée, comme chaque fois.

Il avisa Caroline, derrière elle.

— Elle ne me semble pas franchement tête en l'air.

Caroline pouffa.

— Aide-moi à me relever, Dana, murmura-t-elle, que je me présente un peu plus dignement devant ton héros de guerre.

Dana remarqua la façon dont il arrondissait les yeux en tendant la main à Caroline.

— Doucement, madame. J'ai fait beaucoup de choses au cours de mon existence, mais pour les accouchements, je ne garantis rien.

Caroline défroissa machinalement son chemisier.

— Je ne suis pas la copine distraite dont Dana vous a parlé. Nous l'attendons, car son car a une heure de retard. Et je ne suis pas près d'accoucher. Je suis Caroline Hunter, l'amie très terre à terre de Dana.

— C'est discutable, marmonna Dana. Caroline, voici Ethan Buchanan.

— Enchantée, monsieur Buchanan.

— Ethan, je vous en prie.

Dana nota qu'il avait les traits tirés. Mais la fatigue n'en était pas l'unique responsable. Il paraissait préoccupé, presque désespéré. Son sourire ne réchauffait pas tout à fait son regard vert.

— La distraite existe donc bel et bien. J'avoue que j'avais des doutes.

Comme elle aurait voulu pouvoir porter une main à ce visage, en effacer les traces d'angoisse et d'épuisement ! Au lieu de quoi, elle serra les poings et adopta un ton enjoué.

— Et vous, vous êtes vraiment consultant en sécurité. J'avoue que je me posais des questions.

— Vous n'avez pas perdu votre temps, aujourd'hui. Vous vous êtes renseignée sur mon compte.

— C'est plus prudent. Je suis une femme seule. On ne se méfie jamais assez.

Ce commentaire parut l'étonner.

— Je suppose que vous avez raison. Alors ? Suis-je acceptable ?

— Pour le moment. Vous semblez, éreinté, Ethan. Vous avez travaillé toute la journée ?

— Non. Après vous avoir quittée, ce matin, j'ai dormi quelques heures, puis donné une série de coups de fil. J'ai pu obtenir un rendez-vous avec le chef de sécurité de la gare routière, ajouta-t-il en indiquant le bureau d'un signe de tête.

— À vingt-deux heures trente ? s'exclama Caroline.

Dana avait presque oublié sa présence. Ethan haussa les épaules.

— Quand on a quelque chose à vendre, on saisit toutes les opportunités, madame.

Caroline l'examina de bas en haut.

— Ainsi, vous avez été blessé à Kandahar.

Il fronça les sourcils.

— Dans la région.

— Quel genre de blessure ?

Cette fois, il arbora un de ces sourires dévastateurs qui faisaient fondre Dana.

— Rien qui m'empêche de vivre, madame.

Caroline s'esclaffa, puis elle eut une petite moue.

— Quelles sont vos intentions, Ethan ?

Mortifiée, Dana exhala une bouffée d'air.

— S'il te plaît, Caroline.

Ethan s'était figé, perplexe.

— Toi, tais-toi, l'interrompit Caroline, avant de se tourner vers Ethan. Alors ?

— Eh bien, je compte me conduire en gentleman, si c'est ce que vous voulez savoir. Je me trompe ?

Caroline parut satisfaite.

— Non, ça me va. Vous voyez cet homme, là-bas ? Derrière le journal ?

— Le grand ?

— Oui. Il a deux frères aussi imposants que lui. Dana fait partie de la famille.

Sa magnifique bouche s'étira en un sourire qui, maintenant, illuminait son regard. Dana crut que ses jambes allaient se dérober sous elle.

— Je suis heureux d'apprendre que Dana est entourée de gens qui l'aiment. Vous n'aurez pas à les envoyer à mes trousses, je peux vous le promettre.

— Tant mieux. Dana, tu as dîné ?

Dana toussota.

— Non. Écoute, Caroline, je...

— Chut ! Ethan, avez-vous mangé ?

— Non, rétorqua-t-il, hilare. Justement, je m'apprêtais à dévorer un hamburger.

— Ça tombe bien : Dana raffole des hamburgers. Qu'elle n'oublie pas de commander une salade, aussi. Je vous assure que, si je n'étais pas là pour l'y obliger, elle mourrait du scorbut en moins d'une semaine. Elle se nourrit exclusivement de frites.

— Sans vouloir vous offenser, madame, le scorbut est la conséquence d'une carence en vitamines C.

Caroline opina, imperturbable.

— Débrouillez-vous pour qu'elle avale aussi de la vitamine C. Dana, les clés de ta voiture. Je ramènerai notre amie à la maison.

Elle tendit la main, claqua des doigts.

— Allez ! Je n'ai pas toute la nuit devant moi. Et Ethan est affamé. Tes clés.

— Ethan, voulez-vous nous excuser un instant, je vous prie ?

L'air sombre, Dana entraîna Caroline à l'écart, là où Max continuait de lire son quotidien.

— À quoi joues-tu ?

— J'essaie de te rendre service. Tu m'as expliqué que Max risquait d'effrayer la nouvelle cliente. Pas de problème. Je la conduirai moi-même au refuge dans ton véhicule, et Max nous suivra. Dès qu'elle sera installée, je laisserai à Evie le soin de prendre le relais.

— Et moi ? Je rentre comment ?

— Prends le métro. Ou un taxi... Tiens, voici un peu d'argent. Dana, ne discute pas. Va dîner avec ce monsieur.

Dana repoussa la main de Caroline.

— Garde ton argent. J'ai assez de monnaie pour un hamburger et un ticket de métro. Pourquoi fais-tu cela ? Imagine que tu me pousses dans les bras d'un serial-killer ? 

Caroline renifla.

— Ce type-là n'a même pas une contravention à son actif. Il est propre comme un sou neuf.

— Et tu sais ça parce que... ?

Caroline feignit d'admirer le plafond.

— Parce que Mia a effectué une recherche sur lui.

Dana appuya les doigts sur ses tempes battantes.

— Je rêve  !

— C'était plus prudent. Tu es une femme seule. On ne se méfie jamais assez. Les clés, s'il te plaît.

Max abaissa son journal.

— Dana, je t'en supplie, cesse de résister. Je n'ai pas envie de l'entendre râler pendant tout le trajet.

Sans lui laisser le temps de protester, il disparut derrière son journal. Dana remit son trousseau à Caroline.

— Elle s'appelle Shanna Lincoln.

— Tu peux compter sur moi. Appelle-moi demain.

Les deux femmes s'étreignirent affectueusement. Dana ne lui en voulait pas, au contraire. Elle n'aurait probablement pas osé franchir le pas, si Caroline n'était pas intervenue.

— Ne recommence plus jamais ça... Merci, Max.

— Évite l'ail et les oignons, au cas où il aurait envie de t'embrasser.

Dana leva les yeux au ciel et s'éloigna. En se rapprochant d'Ethan, elle prit soudain conscience qu'il avait un regard posé sur ses seins. Elle eut un frisson, faillit croiser les bras pour les cacher, se ravisa. Il était intéressé par elle, et vice versa. Les aventures sans lendemain étaient interdites aux femmes trop timorées.

Quand elle s'arrêta devant lui, il ravala sa salive. Tenta de sourire. La fatigue se lisait encore sur son visage, une nouvelle lueur dansait dans ses prunelles. Peut-être sauraient-ils atténuer leurs tourments réciproques le temps d'un repas. Qu'y avait-il de mal à cela ?

— Elle a essayé de vous payer pour que vous dîniez avec moi ? s'enquit-il, en tournant légèrement la tête vers Caroline.

— Elle est cinglée.

— Vous n'avez pas accepté.

— Je n'accepte jamais son argent. D'ailleurs, j'en assez sur moi pour rentrer en métro.

— Je vous raccompagnerai, promit-il d'une voix caressante.

— Nous verrons. Que diriez-vous d'un restaurant typique du coin ?

— On y mange des légumes ? Ça m'ennuierait que vous attrapiez le scorbut.

— Les frites, ce sont des pommes de terre. Venez. Allons à Wrigleyville. On peut s'y rendre en métro.

— J'ai ma voilure.

Elle secoua vigoureusement la tête.

— On prend le métro.

Au lieu de se mettre en colère, il la dévisagea longuement.

— Femme seule. Prudente. OK, j'ai compris. Va pour le métro.
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Sue ferma doucement la porte du bureau derrière elle. Dupinsky était partie accueillir une nouvelle cliente, et La Balafré s'était enfermée dans sa chambre pour bouder. Sue était capable de forcer la plupart des serrures en moins de dix minutes, mais Dupinsky possédait un dispositif de bonne qualité. Cette fois, il lui en avait fallu onze.

Sue savait par Tammy, son ancienne codétenue, qu'elle pouvait obtenir une nouvelle identité : il lui suffisait de le demander. Dupinsky croyait que c'était un secret, mais d'après Tammy, tout le monde était au courant. On n'en parlait pas, par loyauté envers la directrice du refuge. Personne ne savait où Dana Dupinsky se procurait les faux papiers, mais en voyant le film plastique et le cutter sur la table, Sue comprit tout de suite.

Elle n'eut aucune difficulté à ouvrir le tiroir. À l'intérieur, elle trouva un permis de conduire prêt à servir. Elle haussa les sourcils. Si Dupinsky se lançait dans cette activité à plein temps, elle pourrait gagner une jolie fortune. Cette femme avait un don. Sue reconnut la photo sur le document. C'était Beverly, celle qui occupait la chambre au bout du couloir. Il y avait aussi un passeport, rempli de tampons. Là encore, Dupinsky avait inséré la photo de Beverly. Elle était donc capable de fournir aussi des passeports. C'était bon à savoir. Sue en aurait besoin, une fois sa mission menée à bien et l'argent des Vaughn en sécurité sur un compte offshore. Elle n'allait pas rester aux USA, à surveiller constamment ses arrières. Elle irait s'installer à l'étranger. Paris, par exemple. Pourquoi pas ? Elle avait prévu de s'acheter un passeport, mais dans la mesure où ceux de Dupinsky étaient aussi réussis que ses permis de conduire...

Sue examina celui de Beverly. La structure de son visage était assez semblable à la sienne. Un zeste de maquillage, une paire de lentilles, une coloration des cheveux... ça pourrait marcher. Selon Ruby, Beverly devait partir à la fin de la semaine pour la Californie. Une fois qu'elle aurait quitté le refuge Hanover, personne ne s'attendrait à avoir de ses nouvelles avant des semaines. Personne n'aurait l'idée d'alerter les autorités sur sa disparition, ni de vérifier les morgues.

  

Chicago, dimanche 1er août, 23 h 45

 

C'était un bar pour les sportifs. Sur les écrans des postes de télévision suspendus un peu partout, défilaient les images d'une multitude de disciplines. Après avoir passé une dizaine d'heures à visionner des bandes vidéo floues, la distraction était bienvenue. Ethan songea à l'heureux hasard qui l'avait remis sur le chemin de Dana. Il n'en espérait pas tant. Épuisé, les yeux piquants et l'estomac vide, il venait d'obtenir la permission de Bush de revenir un peu plus tard et se dirigeait vers la sortie de la gare routière, quand il l'avait aperçue. L'espace d'un éclair, il avait cru rêver. Il était tellement fatigué.

Puis elle avait accroché son regard, et le phénomène qui s'était produit le matin même s'était répété. Un courant électrique l'avait parcouru, hérissant tous ses poils; un flot d'adrénaline l'avait propulsé de l'autre côté du terminal. Comme un peu plus tôt, il avait ressenti le trouble de Dana, deviné qu'elle était dans le même état que lui. S'il avait quitté le bureau de Bush en quête d'une diversion, un moyen de libérer son esprit, afin de pouvoir reprendre ses recherches en toute lucidité, il n'aurait pu mieux tombée.

À plus d'un égard.

La salle était infestée de fans des Cubs - les pauvres ! Ils se pressaient par dizaines autour du bar. Ethan ne pensait cependant pas à s'en plaindre. La foule était tellement compacte, qu'il se retrouvait calé contre une gracieuse chute de reins, celle de Dana. Malgré la proximité, il dut crier pour se faire entendre.

— Si je comprends bien, vous soutenez les Cubs ?

Dana tourna vaguement la tête, avec un sourire plus menaçant qu'amusé.

— Je suis une fan et si vous ne l'êtes pas, je vous déconseille vivement de le clamer ici. Ils sont gonflés à bloc, ajouta-t-elle en pointant le doigt sur le tableau derrière le comptoir. On a gagné, ce soir.

Ethan se pencha pour lui chuchoter à l'oreille :

— Savourez votre victoire. C'est peut-être la dernière avant un bon moment.

Elle pivota brusquement la tête, et ses yeux s'étrécirent. Ethan contempla ses lèvres pincées à quelques millimètres des siennes. Au bout d'un quart de seconde, ses pupilles se dilatèrent, et elle se décontracta visiblement, entrouvrant la bouche. Une véritable invitation à un baiser. Presque une provocation. Un tout petit mouvement de rien du tout, et il aurait le bonheur de l'embrasser. Elle en avait envie autant que lui. Il en avait la certitude.

Mais elle plissa de nouveau les yeux, et sa moue se transforma en un rictus ironique.

— Pour votre propre sécurité, je crois que nous devrions poursuivre cette conversation dehors.

Elle s'écarta, le laissant penché vers l'avant, à lutter contre son érection. Au prix d'un effort surhumain, il se redressa pour la suivre, payant sans un mot le barman qui venait de faire glisser deux bières dans leur direction. Dana s'empara des verres et, d'un signe de tête, lui désigna une sortie à l'arrière.

— Dehors.

Il lui emboita le pas. Plus d'un regard se posa sur le passage de Dana, et Ethan dut se retenir pour ne pas casser la figure à ses admirateurs. Il ne pouvait guère leur en vouloir. Son polo sans manches et sa jupe toute simple en coton mettaient pleinement en valeur ses formes parfaites.

Il la désirait. C'était aussi simple que cela. Et sacrement compliqué. Il s'était promis de prendre le temps de dîner. Le reste devrait attendre; peu importaient ses envies ou ses besoins. Il dînerait, la ramènerait chez elle. Puis il se remettrait à sa tâche. Jusqu'à la prochaine pause.

Elle se précipita vers une table au bord de la terrasse. Ethan prit sa bière et porta un toast :

— À ce qui pourrait bien se transformer en une succession de victoires.

Elle gloussa.

— Dites-moi, Buchanan, vous êtes un vrai passionné de base-ball, ou vous vous amusez simplement à prendre le parti du perdant ?

— Vous n'êtes pas au courant ? Je croyais que vous vous étiez renseigné sur moi.

Elle devint cramoisie.

— Votre site Web ne mentionne pas vos préférences en matière de base-ball.

Il but une gorgée de bière, l'air songeur, sans la quitter des yeux.

— Je suis un fan des Orioles.

— Ah oui, dit-elle en grimaçant. Vous êtes de Washington, DC. L'équipe la plus proche, c'est Baltimore.

— Je vis à Washington aujourd'hui, mais j'ai toujours été un fan des Orioles. Et vous ? Vous prenez toujours le parti du perdant ?

Une lueur étrange brilla dans ses prunelles.

— Oui. Je suppose que oui, murmura-t-elle, avant d'afficher un large sourire. Si vous ne faites que passer à Washington, d'où venez-vous ?

— D'une petite ville sur la côte est du Maryland, Wights Landing.

Aussitôt, l'image du cadavre dans la cabane ressurgit. Suivie d'une autre, celle d'Alec, bâillonné et ligoté, au le bord d'une route. Pris de panique, il contempla les tours illuminées, au loin, en se demandant s'il était au bon endroit. Si Alec n'était pas à des milliers de kilomètres de là. Si Alec était blessé... ou mort ...Je ne me le pardonnerai jamais. 

Il sursauta quand la main de Dana recouvrit la sienne. Il ne s'était pas rendu compte qu'il avait serré le poing. Il scruta longuement son regard noisette. Une fois de plus, le seul fait de la regarder suffit à dissiper ses tourments.

— Qu'est-ce qui vous tracasse, Ethan ?

Il faillit tout lui raconter.

— Rien que vous et moi puissions régler pour l'instant.

Elle inclina la tête.

— Je sais écouter les autres. Si vous avez envie de parler.

Il fut sensible au ton de sa voix. Elle semblait sincère, mais elle disait cela comme si elle l'avait répété à maintes et maintes reprises. Tout à coup, il éprouva le désir de se confier à elle. Ne serait-ce que pour continuer à profiter de ce regard chaleureux, de sa douceur, de sa sérénité. Il haussa les épaules et se lança.

— Quand je pense à l'endroit où j'ai grandi, je pense à deux de mes amis. Deux frères.

— Les vôtres ?

— Non. Je vivais à Wights Landing chez ma grand-mère, et eux venaient de Baltimore y passer toutes leurs vacances d'été. Richard et Stan.

— Où sont-ils, à présent ?

Ethan serra les dents.

— Richard est mort. Il a succombé à des tirs ennemis à la lisière de Kandahar.

— Là où vous avez été blessé. Dans l'article que j'ai lu, on explique que votre véhicule a sauté sur une mine et que vous avez été pris dans une fusillade. J'en déduis que Richard n'a pas survécu.

— Il est mort en voulant me protéger, marmonna Ethan en détournant la tête. Nous avons été éjectés de notre jeep. J'étais inconscient, mais pas Richard. Il aurait pu ramper jusqu'à la voiture pour s'abriter jusqu'à l'arrivée des secours.

— Au lieu de quoi, il a préféré rester avec vous. Si la situation avait été inversée, vous en auriez fait autant. Vous le savez, n'est-ce pas ?

— Oui, concéda-t-il. Je le sais.

— Mais à trois heures du matin, ça vous ronge. C'est souvent difficile d'être le survivant. La culpabilité, la responsabilité... Vous avez été épargné. Pas lui. Beaucoup de gens dans ce cas s'interrogent, s'investissent dans une quête à laquelle ils n'étaient pas forcément sensibles auparavant.

— Vous parlez comme le psy de l'hôpital.

En mieux, même. Le psy s'était arrêté sur le problème de la culpabilité. Celui de la responsabilité, il l'avait découvert tout seul.

— Stan était dans les Marines avec vous ?

— Non. Stan n'a jamais été un adepte de la discipline.

— Vous le revoyez ?

Uniquement quand il a besoin de quelque chose.

— Nous ne sommes pas en très bons termes, depuis le décès de Richard.

— Il vous en veut.

— En effet.

Elle lui caressa la main, l'obligeant à décontracter le poing.

— Ce n'est pas... gentil.

Un rire amer s'échappa des lèvres d'Ethan. Stan trompait sa femme. Il lui avait interdit, à lui, le vieil ami, de voir Alec. Il avait envisagé de jeter le corps de ce pauvre McMillan au beau milieu du lac.

— Stan n'est pas un gentil, répondit-il simplement.

— Richard était fan des Orioles, lui aussi ?

Ethan leva les yeux vers elle. Elle souriait avec bonté.

— Oui. Nous ne rations jamais un match à la télévision. Dès qu'on en avait l'occasion, on achetait des billets pour le stade.

Dana ne dit rien, et il fixa l'horizon en silence, plongé dans ses souvenirs. Il se revoyait avec Richard, adolescent gravissant les marches jusqu'au sommet de la tribune la moins chère du stade Mémorial de Baltimore. 

— En 85, Richard a attrapé une balle hors-jeu. J'étais vert de jalousie, mais je l'ai accompagné jusqu'aux vestiaires et j'ai patienté avec lui, jusqu'à ce qu'Eddie Murray sorte pour la lui signer.

— « Eddie le Constant ». 85 fut sa meilleure année, il me semble. Il a marqué combien... 125 points ?

Il haussa les sourcils.

— 124. J'ai connu peu de filles qui suivaient les équipes.

— Je connaissais mieux les statistiques que tous les garçons de ma classe. Alors ? Il l'a signée, la balle ?

— Lui et quatre autres joueurs.

— Vous deviez être sur un petit nuage.

— Nous l'étions, mais le temps qu'on rentre à Wight's Landing, Richard était en pleine crise de culpabilité. Nous avions échangé nos places à la mi-temps, pour qu'il puisse être à côté d'une nana qu'il trouvait jolie. Si nous ne l'avions pas fait, c'est moi qui aurais rattrapé la balle.

— Et la nana ne vous intéressait pas ?

— Non. Ce n'était pas le moment. Cal Ripkun était sur le terrain.

— Je comprends. La comparaison ne tenait pas.

— Oui, bon. enfin... Richard avait toujours un train d'avance sur moi, sur ce plan. Il a été le premier à séduire une fille, le premier à...

Il se tut brutalement, mais à en juger par le rire de Dana, elle avait saisi la suite.

— J'allais dire : à  se marier. Bref, en arrivant à la maison, on se disputait pour déterminer celui qui allait garder la balle. Pour finir, on a tiré au sort.

— Et c'est vous qui avez gagné ?

La gorge d'Ethan se serra tout à coup, et il toussota.

— Non.

Il déglutit, effrayé de constater combien ce souvenir le bouleversait encore.

— C'est lui. Il m'a demandé pardon tous les jours jusqu'à la fin de l'été. J'en avais par-dessus la tête.

— Et la fille ? Qu'est-elle devenue ?

— Ils sont sortis ensemble à l'automne, puis ils se sont mariés huit ans plus tard, dès notre sortie de l'Académie. J'étais son témoin.

— Et la balle ?

— Elle est sur une étagère vitrée, dans ma chambre. Il me l'a léguée dans son testament.

— Vous lui en avez voulu, pour la balle, Ethan ?

— Non.

— Pourtant, vous aviez échangé vos places.

L'estomac d'Ethan se noua.

— Richard était au bon endroit, au bon moment.

— Du coup, vous étiez au mauvais endroit, au mauvais moment. Un peu comme ce jour fatidique.

Ce jour fatidique. Gravé à tout jamais dans sa mémoire.

— Oui, je me suis trouvé au mauvais endroit, au mauvais moment, répliqua-t-il avant même de s'en rendre compte.

— Vraiment ? s'étonna-t-elle. Vous vouliez mourir ?

— Non.

D'un geste furieux, il poussa son verre au milieu de la table.

— Je ne voulais pas mourir.

— Croyez-vous que Richard vous en voudrait d'être encore en vie ?

— Il y a une sacrée différence entre une balle de baseball et la vie.

— C'est vrai. Mais... ?

— Non, souffla-t-il. Richard n'était pas comme ça.

— Ethan... certaines personnes n'ont jamais la chance d'avoir un ami de cette qualité. Vous l'avez eue.

— Caroline est-elle une amie aussi précieuse pour vous ?

— Oui. Mais Caroline n'aurait jamais accepté de tirer à pile ou face. Il aurait fallu l'emporter deux fois sur trois, puis trois sur cinq. Elle est un tantinet têtue.

— Je m'en suis rendu compte. Depuis mes années à l'Académie, j'avoue que c'est la première fois que les proches de mes conquêtes me menacent. Remarquez, à l'époque, la fille n'en valait pas la peine.

— Et ce soir ?

Il retourna la main de Dana et entrelaça ses doigts aux siens.

— Je suis là, non ?

Elle contempla leurs mains jointes avec une sorte d'étonnement, avant de lever les yeux.

— Oui.

Son regard noisette, jusque là plutôt encourageant, s'assombrit. Il y décela une lueur de vulnérabilité, d'incertitude. De profonde tristesse. Il chercha quoi lui dire pour la rassurer.

Mais Dana se ressaisit très vite, adressant un sourire éclatant à la serveuse qui s'approchait avec une assiette d'ailes de poulet frites et deux énormes hamburgers. Dana s'empara d'une branche de céleri fanée servant de décoration.

— Légumes verts, proclama-t-elle. Je pourrai dire à Caroline, sans mentir, que j'en ai mangé.

Elle attaqua ses ailes de poulet avec zèle, soupira de bonheur après la première bouchée.

— En fait, je mourais de faim. Je ne m'étais pas rendu compte à quel point.

Tout en se servant, Ethan repensa à l'éphémère expression de désespoir qui avait voilé le visage de Dana. Il se demanda ce qui l'avait provoquée. Et où Dana l'avait refoulée. Elle prétendait - avec raison - avoir une bonne écoute. Était-elle aussi douée pour se livrer ?

  

Chicago, lundi 2 août, 1 heure du matin

 

Sue se glissa dans la chambre de La Balafré et resta un moment à contempler la jeune femme endormie. Ce serait tellement facile de se débarrasser de ce parasite d'assistante sociale stagiaire. Malheureusement, une initiative de ce genre générerait toute une succession de conséquences qu'elle ne pouvait pas se permettre d'affronter.

Sue enfouit le fond de teint de La Balafré dans sa poche. Elle en aurait besoin pour dissimuler certaines traces, lorsqu'elle se préparerait à sortir pour envoyer un nouveau mail aux Vaughn. Elle tourna le dos au lit. Bientôt, l'heure de la Balafré viendrait, de même que celle de Dupinsky et de la jolie Caroline. Pour l'heure, elle devait prendre contact avec les Vaughn.

Ensuite, un rendez-vous important l'attendait. Une sorte de fébrilité s'empara de tout son être. Elle allait enfin pouvoir rayer le premier nom sur sa liste. Leroy Vickers.

 

 Chicago, lundi 2 août, lh45

 

C'était aussi banal que vrai, songea Dana avec dépit, en observant Ethan Buchanan qui s'était assoupi dans le siège à côté d'elle. Elle le connaissait un peu mieux, à présent, et savait qu'il n'était plus question d'une aventure sans lendemain.

Les petites étincelles s'étaient transformées en flammes de désir brûlantes à mesure que la soirée s'écoulait. Et encore ! À quoi bon se mentir ? Il n'y avait jamais eu de petites étincelles. Un coup de foudre, oui, au moment où ils s'étaient croisés dans la gare routière... Quant à ce bref moment où elle s'était retrouvée pressée contre lui, dans le bar...  Seigneur ! Elle en éprouvait encore des frissons, plusieurs heures plus tard. Elle aurait dû l'embrasser là, juste après son commentaire imbécile sur les Cubs. Ils se seraient embrasés. Ils auraient loué une chambre d'hôtel et fait l'amour comme des fous. Elle se serait défoulée, pour mieux l'oublier ensuite. Seulement voilà, elle ne l'avait pas embrassé.

Elle s'était écartée, pour s'asseoir à une table et l'encourager à parler. Elle avait découvert un personnage généreux, attentionné et... honorable. Pas un homme à jeter comme un vieux Kleenex une fois son désir assouvi. En tout cas, moi, je ne m'en sens pas capable. Merde. Il s'était épanché, il lui avait parlé de son meilleur ami. Il lui avait fait confiance. Son cœur se serrait encore au souvenir de la tristesse qu'elle avait décelée dans son regard. Deux ans après le drame, il culpabilisait encore. Malheureusement, pour ce genre de sentiment, il n'existait aucune loi de prescription. Dana ne le savait que trop bien. 

Cependant, le fait d'évoquer son ami l'avait aidé, comme elle s'en était doutée, et la suite du repas s'était déroulée dans une ambiance décontractée. Comme elle, il était passionné de base-ball et de cinéma. Il avait apprécié  Die Hard et  Terminator, et connaissait par cœur les scores de tous les joueurs de la ligue. Enfin, pas ceux des deux dernières années. Au début, elle s'était demandé si c'était une amnésie consécutive à sa blessure de guerre.

La raison en était beaucoup plus simple. Depuis sa sortie de l'hôpital, il avait créé son entreprise, ce qui l'avait occupé nuit et jour. Plus il s'activait, moins il avait le temps de nourrir son sentiment de culpabilité. Elle assistait en direct à sa lutte inégale contre la terrible obsession. Après avoir travaillé toute la nuit et enchaîné pratiquement toute sa journée de dimanche, il avait dîné avec elle et insisté pour la raccompagner chez elle, au lieu de regagner la gare routière pour récupérer sa voiture. Mais une fois dans le train, en moins de cinq minutes, il s'était endormi. À bout de forces.

Bien qu'elle mourût d'envie de le toucher, elle se retint. Heureusement, ils s'approchaient de leur station.

— Ethan, murmura-t-elle, en le secouant par l'épaule. Réveillez-vous.

Il sursauta, effrayé.

— Vous vous êtes assoupi.

Il avait rêvé. De Richard, de McMillan et d'Alec, mais aussi de Dana. Dana, qui l'attirait vers elle, s'abandonnait dans ses bras, le laissait trouver la paix dans la douceur de son corps. Il s'était plongé en elle, se mouvant au rythme...

Au rythme lancinant du train. A présent, il était réveillé, et elle le fixait de son regard chaleureux. Il ravala un grognement. Son sexe était en érection.

— C'est ici que je descends.

— Pardon ?

— C'est mon arrêt. Je descends ici.

— Ah, très bien.

Il tenta de se lever, mais elle le repoussa délicatement.

— Vous n'êtes pas obligé de venir, Je suis à quelques minutes à pied de chez moi. Je peux rentrer seule.

Il se mit debout, ignorant avec difficulté la douleur qui lui broyait l'entrejambe.

— Je vous ramène jusque chez vous. Dana, insista-t-il, les mâchoires serrées.

— Très bien. Inutile de vous énerver.

Il la suivit, en boitant presque, tant il souffrait.

— Je ne m'énerve pas.

Elle s'éloignait déjà, et il dut se dépêcher pour rester à sa hauteur. Le train redémarra, et il découvrit pour la première fois le quartier de Dana.

Son inconfort céda aussitôt la place à l'horreur. La plupart des fenêtres des immeubles étaient recouvertes de contreplaqué, et il n'avait pas besoin d'être flic pour reconnaître les symboles des différents gangs dont les graffitis ornaient les murs. Il l'agrippa par le bras et l'obligea à s'arrêter.

— Vous habitez vraiment ici, n'est-ce pas ?

— Oui, avoua-t-elle, écarlate.

— Pourquoi ?

Elle s'arracha à son étreinte.

— Je suis désolée, je n'ai pas les moyens de m'offrir un duplex au sommet d'une tour.

Quel maladroit  ! Il l'avait vexée, alors que c'était la dernière de ses intentions.

— Je vous demande pardon, Dana. Je ne voudrais pas gâcher une si belle soirée. Regardez-moi, je vous en prie... Je retire toutes mes paroles désagréables au sujet des Cubs.

Elle réprima un sourire.

— Toutes ?

Il fit mine d'hésiter.

— Puisque vous y tenez. Toutes.

Du bout du doigt, il lui souleva le menton. Paupières baissées, elle ne quitta pas le sol des yeux.

— Pardon. Je me suis comporté comme un idiot.

— Ce n'est pas grave. En fait, je réinvestis pratiquement tout ce que je gagne dans mon affaire. Il ne me reste pas grand-chose pour le superflu.

Un minimum de sécurité, elle appelait cela du  «superflu » ?

— Votre activité de photographe ?

— C'est tout ce que j'ai, répondit-elle avec lenteur, presque avec prudence.

— Cela compte beaucoup pour vous.

Elle haussa un sourcil.

— Dixit l'homme qui vient de passer vingt heures sur vingt-quatre à travailler.

Si elle savait ! Il lui tendit la main.

— Touché. Puis-je vous raccompagner, à présent ?

Après une brève hésitation, elle accepta sa main tendue. Ethan était bien décidé à ne plus prononcer un seul mot, mais sa résolution s'envola lorsqu'elle s'immobilisa devant un bâtiment d'aspect miteux. Deux clochards dormaient près de l'entrée. Un troisième s'éclipsa vivement dans la pénombre. Nom de Dieu  ! songea Ethan. C'est ici qu'elle rentre chaque soir !

— Merci, Ethan. J'ai passé un excellent moment avec vous.

Il jeta un coup d'œil sur la bâtisse.

— Je vous escorte jusqu'à votre appartement.

— Ce n'est pas nécessaire.

— Pour moi, ça l'est, riposta-t-il en s'efforçant de sourire. Ma grand-mère m'a élevé dans le respect des traditions.

Avec réticence, elle le précéda dans l'escalier. Le nombre d'ivrognes et de junkies traînant dans les couloirs s'accrut au même rythme que la colère d'Ethan. Diriger sa propre affaire était une chose. Se mettre en danger chaque fois qu'elle rentrait chez elle en était une autre.

D'un geste machinal, elle déverrouilla sa porte, sans prêter attention au type qui cuvait son alcool à un mètre de là.

— Merci, Ethan, répéta-t-elle avec un sourire crispé. Votre grand-mère serait fière de vous. Bonne nuit.

Volatilisée, la jeune femme chaleureuse et attentionnée qui l'avait tant bouleversé à peine deux heures plus tôt.

— Invitez-moi à l'intérieur. S'il vous plaît, murmura-t-il, intrigué par ce brusque changement d'attitude.

Dana scruta vaguement le corridor, son esprit enregistrant à la fois la présence de l'indigent et le ton implacable d'Ethan. Ses efforts pour contenir son émoi sexuel, ajoutés à la peur de ses propres faiblesses, lui arrachèrent une grimace de lassitude et de résignation.

— Entrez, je vous en prie.

Elle l'observa tandis qu'il examinait la salle de séjour et crut deviner ses pensées. Comment pouvait-on vivre de cette manière ? Pour sa part, elle n'avait aucune envie d'expliquer les raisons d'une telle existence à cet homme qu'elle ne reverrait sans doute plus jamais.

C'était précisément ce qu'elle avait espéré éviter. La réaction d'Ethan devant ce lieu. Mais il n'était pas question de l'emmener au refuge Hanover, quand il avait insisté pour la ramener chez elle. Il se planta devant son vieux poste de télévision.

— Je n'ai plus vu d'oreilles de lapin depuis mon enfance, commenta-t-il en effleurant l'une des antennes.

Elle se demanda quelles sensations cette caresse aurait provoquées sur elle, et sa gorge se noua.

— Je ne regarde pas suffisamment la télévision pour m'abonner au câble.

Il lui jeta un coup d'œil à la dérobée.

— Vous mettez tout votre argent dans votre entreprise.

Elle appuya la tête contre la porte.

— Exactement.

— Quand vous m'avez dit au revoir, à l'instant, cela a résonné en moi comme un adieu. Me lanciez-vous une invitation à disparaître ?

— Ce serait plus simple, en effet.

Il se raidit, reposa l'antenne sur le poste.

— À la sortie du restaurant, vous étiez souriante. À mon réveil dans le train, vous ne l'étiez plus.

En deux enjambées, il fut devant elle.

— Je sais que je ronfle, mais ça n'a jamais rebuté une femme au point de la faire fuir, ajouta-t-il d'un ton taquin.

Elle rit malgré elle et hocha la tête.

— Ethan.

Délicatement, il posa son front sur le sien.

— Dana.

Il lui prit la joue avec tendresse.

— Moi aussi, je sais écouter. Vous n'avez qu'à essayer.

Justement, tout le problème était là. Elle avait très envie de lui donner une chance. Elle le dévisagea avec tristesse.

— Je ne suis pas à la recherche d'une relation, Ethan. Je vous l'ai dit.

— C'est exact. Pourquoi pas ?

Elle ravala sa salive.

— Vous vivez ailleurs, loin d'ici. Quant à moi, j'ai d'autres priorités.

Il pinça les lèvres

— Votre activité de photographe.

— Entre autres, concéda-t-elle, paupières closes. Cependant, je l'avoue, j'ai imaginé avoir une aventure sans lendemain avec vous.

Elle le sentit se raidir, alors qu'il ne la touchait plus.

— Vraiment.

— Vraiment. Cela fait un moment que je n'ai... Vous êtes terriblement attirant, conclut-elle en un soupir.

Il s'éclaircit la gorge.

— Attirant.

Il ne questionnait ni n'acquiesçait. Perplexe, elle rouvrit les yeux. Son cœur fit un bond quand elle vit danser dans ses prunelles une lueur brillante, brûlante. Elle eut l'impression de se liquéfier.

— Donc, vous aviez l'intention de profiter de moi, puis de me jeter.

— Non  ! J'aurais fait l'amour avec vous, puis vous seriez reparti chez vous. Pas de promesses, pas de serments. Pas d'attaches.

Il s'empourpra, et sa respiration devint saccadée.

— Qu'est-ce qui vous a incitée à changer d'avis ?

Dana leva les yeux au ciel.

— C'est trop bête.

—Je vous écoute.

Il posa les poings sur ses hanches, révélant par une telle pose à quel point ses déclarations le déstabilisaient. De son côté, elle croisa les bras, espérant dissimuler le tremblement de ses mains.  — Vous êtes un chic type.

— C’est tout ?

— Vous êtes un chic type et un héros de guerre.

Il faillit sourire, alors qu'elle aurait souhaité le mettre en colère.

— Si je comprends bien, vous préféreriez avoir une aventure sans lendemain avec un salopard poltron plutôt qu'avec moi ?

Dana regretta de ne pas pouvoir se réfugier dans un trou de souris.

— Je vous avais prévenu que c'était bête.

— Non, en fait, je trouve cela assez remarquable. Dana, tout à l'heure, vous avez eu un commentaire qui m'a particulièrement touché. Vous évoquiez le sentiment de responsabilité exacerbé du survivant. Savez-vous de quoi Richard et moi discutions, juste avant de sauter sur cette mine ? Nous parlions mariage. Plus spécifiquement : sa réussite et mon échec.

— Vous avez dit que vous pensiez encore à votre ex.

— Jill est une femme merveilleuse. Nous nous sommes mariés pour de mauvaises raisons. Richard avait épousé Brenda, et Stan venait de s'unir à Randi. Je me sentais... hors circuit. Je suis donc parti à la recherche d'une femme. Le hic, c'est que je n'ai pas pris le temps de tomber amoureux d'abord. Elle non plus, apparemment. J'ai tout de suite su que j'avais commis une erreur monumentale. Dès notre retour de voyage de noces, Jill et moi nous sommes éloignés l'un de l'autre. Le fait d'être en poste sur deux continents différents n'a pas arrangé la situation.

— Elle était dans les Marines.

— Elle est pilote de la Navy.

La voix d'Ethan était empreinte d'une certaine fierté, et Dana éprouva malgré elle une pointe d'envie.

— Au bout d'un an, environ, elle m'a appelé pour m’annoncer qu'elle avait rencontré quelqu'un. Ce fut presque un soulagement. Je lui ai souhaité bonne chance, et l'histoire s'est arrêtée là.

— Elle est heureuse ?

Le visage d'Ethan se radoucit un instant.

— Oui, et j'en suis ravi pour elle. Je ne l'ai jamais trompée, tant que nous étions mariés, mais après le divorce... Je suppose que j'ai rattrapé le temps perdu, avoua-t-il avec un haussement des épaules. Je prenais mes précautions, mais je refusais de m'engager. Richard était arrivé sur la base quelques semaines auparavant et il était... déçu par mon comportement. J'ai eu droit à un sermon interminable. Il m'a dit que j'avais assez déconné, qu'il était temps de me poser, de fonder une famille...

Il cligna des yeux, ravala ses larmes.

— ... ce furent ses ultimes paroles, acheva-t-il d'une voix mal assurée.

— Pas facile de tenir une telle promesse, murmura Dana.

— C'est ce que j'ai appris à mes dépens. J'ai cessé de papillonner. Je me suis mis à attendre la femme idéale.

Dana se sentit assaillie par un sentiment de panique.

— Ne me prenez pas pour la femme idéale. Je ne le suis pas.

— Peut-être que non. J'aimerais beaucoup le découvrit.

Il la fixa avec intensité avant d'enchaîner :

— Osez m'affirmer que vous ne ressentez rien quand je vous touche ?

— C'est du désir à l'état pur, Ethan. J'ai toujours mes objectifs, et vous, un domicile loin d'ici.

— Ce sont des détails, Dana... Bon, soupira-t-il, comme elle ne répondait rien. Il est tard et nous sommes tous deux épuisés. Si nous... si nous laissions venir les choses, tout simplement ? Retrouvez-moi pour le petit-déjeuner, nous bavarderons.

Il laissa glisser un doigt sur sa joue.

— Tâchez de voir le côté positif de la situation. Peut-être qu'en me connaissant mieux, vous me considérerez comme un salopard poltron et opterez pour la solution de l'aventure sans lendemain.

Dana ébaucha un sourire.

— Le petit-déjeuner, c'est dans quelques heures à peine.

— Profitez-en pour dormir. Rendez-vous «Chez Betty» à sept heures trente... Alors ?

— D'accord.

Ethan parut soulagé.

— Parfait.

Il hésita puis, subitement, lui attrapa le menton et déposa un baiser sur son front.

— Bonne nuit. Fermez à clé derrière moi.

— Ne vous inquiétez pas.

Dana poussa tous les verrous, avant de s'adosser contre la porte, le pouls battant. Quelle mouche l'avait piquée ? Elle venait d'accepter de le revoir. Les adieux n'en seraient que plus difficiles.

Et si elle n'était pas obligée de le laisser partir ? Les paroles de Caroline lui revinrent soudain à l'esprit. Si elle décidait de quitter ses fonctions de directrice du refuge Hanover ? Ne méritait-elle pas de vivre, elle aussi ? 

Elle scruta le sol de son salon, avec son tapis posé en travers. Puis elle contempla ses mains. Ethan continuait d'être rongé par un sentiment de culpabilité, deux ans après son drame. Elle vivait cela depuis douze ans. C'était ainsi. Il n'y avait pas de place pour Ethan Buchanan dans son existence.

Elle patienta un quart d'heure avant de quitter l'appartement, où elle était certaine d'être réveillée par ses cauchemars. Elle dormirait mieux au refuge Hanover. Sans compter qu'il lui fallait s'occuper de sa nouvelle cliente.
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Assis à une table «Chez Betty», Ethan se sentait à la fois terriblement las et galvanisé par une énergie nouvelle. Les heures de travail qu'il s'était infligées depuis qu'il avait quitté l'appartement de Dana avaient enfin porté leurs fruits. Il était retourné au bureau du chef de sécurité l'esprit rafraîchi, et il avait fini par apercevoir Alec sur l'une des bandes, l'espace d'un éclair. 

Clay décrocha dès la première sonnerie. 

— Alors ?

— Alors, je m'étais concentré sur les bandes de jeudi soir, pensant qu'Alec était arrivé par le car d'Indianapolis. En fait, il se trouvait dans celui du vendredi matin.

Clay poussa un soupir de soulagement.

— Dieu soit loué. Ici, la nuit a été longue. Randi veut te parler.

— Tu l'as vu, Ethan ? s'exclama la jeune femme d'une voix tremblante, quand elle l'eut au bout de la ligne. Je t'en supplie, dis-moi qu'il va bien.

Ethan imagina Randi installée aux côtés de Clay pendant des heures et des heures, à guetter le téléphone, et son cœur se serra.

— Il apparaît un très bref instant sur un quai, à la descente du car du vendredi matin. Il est groggy, mais ne semble pas blessé.

Randi laissa échapper un sanglot.

— Promets-moi de continuer à le chercher jusqu'à ce que tu le retrouves, Ethan.

— Va te reposer, Randi. Tu peux compter sur moi.

Clay reprit l'appareil.

— Attends une seconde, dit-il.

Une minute plus tard, il reprenait la conversation.

— Je suis dehors, on peut parler tranquillement. Randi est restée collée à moi toute la nuit. Elle est anéantie.

— Je l'ai à peine vu, Clay, mais j'ai eu l'impression qu'il était drogué.

— Je m'étonne que personne ne se soit inquiété de voir un gamin de douze ans marcher comme un zombie.

— Les trois quarts des gens qui se baladent dans ce terminal sont dans un état second, marmonna Ethan. Surtout ceux qui ont voyagé la nuit entière. Alec devait se fondre dans la masse. La mauvaise nouvelle, c'est que je les ai repérés sur le quai, mais qu'ils disparaissent presque aussitôt dans la foule. J'ai visionné en vain les bandes des caméras de surveillance situées dans la salle des pas perdus.

— Pendant combien d'heures t'es-tu acharné, Ethan ?

Il haussa les épaules, consulta sa montre. Il était presque sept heures trente. Son regard se porta en direction de l'entrée du restaurant. Elle n'allait pas tardera arriver.

— Probablement quatorze heures sur les dix-huit dernières. Oui, j'ai dormi un peu, inutile de me poser la question.

De plus, il avait pris le temps de reposer ses yeux et de dîner avec Dana Dupinsky. C'était encore mieux qu'une sieste.

— Je vais te rejoindre là-bas pour te donner un coup de main.

— Ce serait bien. Je ne peux pas me concentrer plus de quelques heures d'affilée sur l'écran. Mes yeux ne le supportent pas. Or, tant qu'elle n'aura pas envoyé un nouveau mail, c'est tout ce dont nous disposons.

— Si je prends le premier avion, je pourrai être présent pour déjeuner.

— C'est vrai, mais d'un autre côté, il faut que quelqu'un reste là-bas, au cas où cette femme téléphonerait.

— Comme tu voudras, concéda Clay sans enthousiasme. À propos, je me suis renseigné sur ton chef de sécurité. Bush. C'était un bon flic. Il pourrait peut-être t'aider.

— Tant mieux. Je m'en doutais.

Ethan se redressa en entendant tinter la sonnette de la porte d'entrée. Les battements de son cœur s'accélérèrent quand il vit Dana franchir le seuil, parfaitement à l'heure.

— Il faut que je te laisse. Appelle-moi en cas de besoin.

— Ethan, attends ! Je n'ai pas fini. Comment te sens-tu ?

— Très bien.

C'était la vérité. Le seul fait d'être sous le même toit que Dana le remettait d'aplomb. Une fois de plus, il se sentait rajeuni, le corps vibrant, l'esprit lucide. Comme elle scrutait la salle en le cherchant, il songea soudain qu'il pouvait tout réussir. Même retrouver Alec ne lui semblait plus une tâche insurmontable. Il se leva précipitamment.

— On m'apporte mon petit-déjeuner, Clay.

Et mon déjeuner, et mon dîner, songea-t-il. Elle était... sa nourriture.

— À plus tard.

— Tu peux me parler quand même  ! répliqua Clay, exaspéré.

Elle venait de le repérer.

— Est-ce que ce que tu as à me dire concerne Alec ?

Elle s'avançait vers lui. Ses poumons cessèrent de fonctionner, tel un ascenseur coincé entre deux étages. Comme la veille, quand il l'avait vue traverser la salle des pas perdus. Comme le matin d'avant, quand elle l'avait regardé dans les yeux pour la première fois.

— Non, c'est au sujet de Stetson. répondit Clay, faisant allusion à leur tout nouveau client. Nous devons décider ensemble de la stratégie à adopter, au cas où tu ne terminerais pas le projet comme prévu cette semaine. Il pourrait nous accuser de rupture de contrat.

— Clay, je te promets de te recontacter pour aborder la question. Dans une heure. Si d'ici là, tu as des nouvelles d'Alec, préviens-moi. Salut  !

Il coupa court aux protestations indignées de son associé, rangea son portable dans sa poche et tendit la main vers Dana. Elle portait une tenue assez semblable à celle qu'elle arborait dix heures auparavant, un polo sans manches impeccable, qui moulait à merveille ses seins, et une jupe toute simple en coton, qui mettait en valeur ses longues jambes. Ethan en avait presque l'eau à la bouche.

Toutes les têtes se tournaient sur son passage, mais elle n'y prêtait aucune attention. Ses yeux noisette étaient fixés sur lui. Sans hésitation, elle lui prit la main, et l'effet fut instantané. La décharge électrique, l'éclair de conscience. Du bout des doigts, elle effleura sa barbe naissante. Son expression s'assombrit.

— Qu'est-ce qui ne va pas ?

Une fois de plus, la connexion était établie, comme s'ils s'étaient toujours connus.

— Vous n'êtes pas retourné dormir à votre hôtel, n'est-ce pas ?

Sur le point de prétendre le contraire, il se ravisa.

— J'ai eu de mauvaises nouvelles de chez moi.

— J'en suis désolée.

Portant la main de Dana à ses lèvres, il déposa un baiser délicat sur sa paume. Une lueur brilla dans ses prunelle et il vit sa poitrine se soulever tandis qu'elle retenait sa souffle. Derrière le comptoir, Betty les observait sans dissimuler son émoi.

— Nous ferions mieux de nous asseoir. Cela m'ennuierait beaucoup que Betty subisse son quatrième internement de l'année.

— Je suis certaine qu'elle s'y plierait avec le sourire.

Ils s'installèrent, leurs mains jointes sur la table. Ethan lui caressa les phalanges avec son pouce, partagé entre le regret de s'être limité à un baiser sur le front, la veille, et  la fierté d'avoir su résister. Il avait envie de prendre son temps, d'apprendre à la connaître petit à petit, de lui laisser tout loisir de le découvrir. Elle haussa un sourcil roux.

— Alors, vous m'offrez un petit-déjeuner ?

— Je ne sais pas. Si oui, est-ce que cela me vaudra des points de plus dans la colonne «chic type » ?

— Et si c'était le cas ?

— Je laisse tomber. J'en ai déjà trop.

Elle sourit, et Ethan éprouva un frémissement de délice devant ses lèvres gourmandes.

— C'est noté, monsieur Buchanan.

Elle appela d'un geste Betty et commanda des œufs au bacon. Puis, reprenant son sérieux, elle s'enquît :

— Ces mauvaises nouvelles... il s'agit de votre famille ?

— Ce sont des proches. À vrai dire, il s'agit de la famille de Richard. Je n'en ai pas d'autre.

— Vous m'avez dit que vous aviez été élevé par votre grand-mère; est-elle décédée ?  

— Oui. Un an après ma sortie de l'Académie.

— Et pourquoi viviez-vous chez elle ? Où étaient vos parents ?

— Ma mère est morte quand j'avais sept ans. À l'époque, mon père naviguait à bord d'un sous-marin, quelque part dans l'Atlantique Nord. Il ne devait pas rentrer à la maison avant un mois. On m'a donc confié à ma grand-mère.

Elle arrondit les yeux, horrifiée à l'idée qu'un enfant supporte tout seul la perte de sa maman.

— C'est affreux.

Il eut un mouvement des épaules.

— Mon père a fait de son mieux. Il était en mission. C'était la Guerre Froide. Ils ne pouvaient pas le déposer à la station de bus la plus proche, rétorqua-t-il d'une voix empreinte d'irritation.

— Pardonnez-moi si je vous ai offensé, murmura-t-elle. Je ne mettais en cause ni les militaires ni votre père. Je pensais à vous. Vous deviez vous sentir si seul, si désemparé.

Il reprit son souffle.

— Je ne sais pas ce qui me prend de réagir ainsi, avoua-t-il en la dévisageant intensément. C'est la première fois que cela m'arrive.

— Vraiment ?

Ethan réfléchit.

— Enfin... au sujet de mon père, en tout cas.

Betty apparut avec leurs plats.

— S'il vous manque quoi que ce soit, vous n'avez qu'à crier, lança-t-elle en s'éloignant.

Dana attendit qu'elle eût regagné son poste derrière le comptoir.

— Ainsi, vous n'en avez jamais voulu à votre père, reprit-elle, comme si elle avait du mal à le croire. Quels sont les sujets qui vous fâchent, dans la vie ?

La question méritait réflexion.

— Vous êtes certaine de ne pas vouloir connaître mon signe astrologique, mon numéro de téléphone et ma  couleur préférée ?

Elle ébaucha un sourire.

— Cela ne m'intéresse que moyennement, mais si vous avez envie de me les donner, je m'en contenterai.

Le regard d'Ethan se posa sur ses lèvres pulpeuses, et une fois de plus, il rêva de les embrasser. Mais elle le contemplait avec tant de chaleur et de compassion que subitement, sa question lui parut simple.

— Lion, 202-555-8943, et bleu. Les gens qui conduisent lentement dans la voie de gauche, ceux qui refusent de se lever pour l'hymne national, et ceux qui s'en prennent aux jeunes enfants.

Elle opina.

— Très bien... Ces mauvaises nouvelles vont-elles vous obliger à retourner chez vous plus vite que prévu ?

— Tôt ou tard. Quand on m'appellera.

— Est-ce que je peux vous aider, Ethan ?

Il hocha la tête, touché.

— Non, malheureusement. Mais c'est adorablement proposer. Vous êtes toujours comme ça ?

— Comment ?

— En train de porter secours aux inconnus ? La dame d'hier, moi aujourd'hui.

Dana eut un sourire étrangement triste.

— Vous n'êtes pas le seul bon Samaritain à rôder dans les parages. Je cherchais seulement à mieux vous connaître.

Elle lui tapota légèrement la main.

— Depuis combien de temps n'avez-vous pas dormi. Ethan ? Oublions votre sieste dans le train.

Il eut une moue dépitée.

— Une nuit complète, vous voulez dire ? Depuis jeudi, je crois.

— Alors, allez vous reposer. Je connais un vendeur de hot-dogs à Wrigleyville, tout près de l'endroit où nous étions hier. Ses hot-dogs sont les meilleurs de la région.

— Serait-ce une invitation à dîner ? Sans l'intervention de Caroline ? la taquina-t-il.

Elle lui sourit, et le cœur d'Ethan fit un bond.

— Je suppose que oui. Dix-neuf heures, cela vous convient ? Si vous n'êtes pas au rendez-vous, je comprendrai.

— En cas de problème, comment puis-je vous joindre ?

Elle tressaillit imperceptiblement.

— Vous ne vous fâcherez pas, si je vous demande de téléphoner à Betty ?

— Non.

Le soulagement de Dana était visible, et Ethan se demanda qui, par le passé, s'en était pris à elle, au point qu'elle s'inquiète à deux reprises, en moins de cinq minutes, de ce qui pouvait le fâcher. Il sortit une carte de visite de sa poche.

— Vous avez là le numéro de mon portable. Appelez-moi si nécessaire.

— Entendu.

Elle consulta sa montre.

— Il faut que je reprenne mon travail.

— Je vous accompagne jusqu'à votre voiture.

Une fois dehors, il lui prit la main, et ils marchèrent ensemble dans un silence amical. Cependant, parvenue devant son véhicule, elle pivota vers lui, l'air soupçonneux.

— Je m'étonne que vous n'ayez posé aucune question ni pris aucun renseignement sur moi. Pourquoi ?

 — Hier soir, je n'en ai pas eu le temps.

— Et aujourd'hui ?

Rien n'était plus facile. Pourtant, il secoua la tête

— Non. Pour l'heure, je sais tout ce que j'ai envie de savoir.

— Pour l'heure, répéta-t-elle. D'accord. Dix-neuf heures. Sauf contretemps.

— Dana, attendez  ! murmura-t-il en posant les mains sur ses épaules. En fait, il y a quelque chose que j'aimerais savoir.

Une lueur de méfiance vacilla dans ses prunelles.

— Laquelle ?

— Juste ceci.

Contre toute attente, il lui inclina légèrement la tête et s'empara de ses lèvres en un baiser qui ne devait être qu'une douce exploration; mais le gémissement rauque de Dana changea tout, tandis qu'elle s'abandonnait dans ses bras. Il s'avança d'un pas, la calant contre sa voiture, et elle accrocha les bras autour de son cou, s'emboîtant parfaitement contre lui. 

Ce n'était pas du tout ce qu'il avait prévu. La ferveur inattendue de Dana lui faisait perdre toute maîtrise. En moins d'une minute, il n'eut plus qu'une idée en tête : se fondre en elle. Mais ils étaient dans une rue passante, en pleine journée !

Se ressaisissant au prix d'un effort surhumain, Ethan s'écarta, tenta de reprendre sa respiration, en attendant que son désir s'estompe. Du bout de la langue, elle humecta sa lèvre supérieure, tandis que sa poitrine se soulevait irrégulièrement sous son polo moulant.

— Je suis désolé, chuchota-t-il.

Le regard brûlant, elle le dévisagea.

— Pas moi.

Il effleura sa bouche d'une tendre caresse. Il s'était demandé quelles sensations il éprouverait à l'embrasser. Désormais, il le savait. Il savait aussi qu'un simple baiser ne lui suffirait pas. 

— Dana ?

— Oui ?

— J'avais vraiment très envie de vous embrasser ce soir. Aujourd'hui, j'ai vraiment très envie de recommencer. 

— Moi aussi.

Il exhala un soupir impatient.

— Malheureusement, je n'ai pas assez de temps.

— Moi non plus.

Elle monta dans sa voiture, tourna son visage vers lui.

— À ce soir.

Enraciné dans l'asphalte, Ethan attendit qu'elle eût démarré. Elle venait de disparaître de sa vue, quand son portable sonna.

— Alors, ce petit-déjeuner ? Tu as fini ? gronda Clay.

— Oui.

— Dans ce cas, on pourrait peut-être se remettre au boulot.

Le ton de Clay lui fit froid dans le dos.

— Vous avez reçu un appel ?

— Un courrier électronique. Il faudrait que tu trouves un ordinateur pour remonter à la source.

Ethan piqua un sprint en direction de sa voiture, le cœur battant encore plus fort qu'un instant plus tôt, dans les bras de Dana.

— Donne-moi un quart d'heure pour regagner mon hôtel. Que dit le message ?

— Alec est toujours vivant.

— Cela m'aurait étonné qu'on nous annonce sa mort. Il y avait une pièce jointe ?

— Une photo d'Alec, couché sur un lit jumeau. La housse de couette représente des ballons de football et de base-ball.

Ethan fronça les sourcils.

— Je n'ai jamais vu une couette pareille dans un hôtel. On dirait qu'elle le cache chez quelqu'un.

— C'est ce que je pense. Juste sous la main d'Alec, on aperçoit un bout de journal - daté d'hier. Le nom de la ville. sur l'en-tête, a été coupé.

— Tu crois que c'est un copié-collé ?

— À toi d'en juger. Je t'ai transféré le tout. Par ailleurs, elle félicite les Vaughn de ne pas avoir prévenu les flics et présente ses conditions : la rançon est de cinq millions de dollars. Les modalités seront précisées ultérieurement.

Ethan s'immobilisa brutalement devant son véhicule.

— Stan n'a pas une somme pareille.

Clay marqua une hésitation.

— Si.

— Est-ce que j'ai envie de savoir d'où provient son argent ?

— À mon avis, la réponse est non.

— Merde.
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L'envoi du courriel n'avait posé aucun problème. Elle n'avait même pas eu besoin du portable de Rickman. Elle s'était contentée d'ouvrir un compte mail Yahoo sur un ordinateur public, dans un centre de photocopie. Fasciné par la vue de ses seins moulés dans un débardeur minuscule, le vendeur avait à peine jeté un coup d'œil sur sa carte d'identité. Tant mieux, car d'une part, Alicia Samson mesurait cinq centimètres de moins qu'elle; et d'autre part, d'après l'article d'un journal local de Morgantown glané sur l'Internet, Alicia était portée disparue depuis veille.  Désormais, ses papiers seraient inutilisables. 

À présent, Sue était postée devant la blanchisserie de Leroy Vickers et attendait qu'il sorte pour sa deuxième tournée de livraison de la matinée. Avant de programmer ses interventions, Sue avait pris la peine de surveiller les allées et venues de toutes les personnes figurant sur sa liste. Elle les avait toutes dénichées seule, à l'exception de Vaughn. Pour les Vaughn, elle avait dû solliciter l'aide de James. Il avait retrouvé la vieille dame en Floride. Sue avait pris le relais. Elle n'avait plus besoin de lui désormais, et regrettait de ne pas l'avoir éliminé en même temps que la grand-mère. Car James ne reculera devant rien pour l'arrêter, à présent. 

Elle scruta les alentours nerveusement, avant de se reprocher son accès de paranoïa. Certes, James était venu à Chicago pour essayer de soutirer des informations à ses anciennes relations. Mais Donnie Marsden n'avait plus entendu parler de lui depuis le jour où il était passé chez Earl et Lucy. Et de toute façon, Sue n'avait aucune intention de révéler à Donnie l'endroit où elle se terrait, ni à qui que ce fût d'autre. Au cas où ils deviendraient gourmands.

Bon, d'accord, elle allait signaler sa présence à Leroy Vickers. Bientôt. S'assurant que la voie était libre, elle se glissa à l'arrière de la camionnette de livraison. Vickers avait eu de la chance d'obtenir cet emploi. À sa sortie de prison, personne, dans le milieu de la drogue, ne lui avait tendu la main. Parce que c'était un traître. Il s'était retourné contre les siens. S'il avait balancé Donnie, il aurait probablement crevé en prison. En ce temps-là, Sue avait moins de pouvoir qu'aujourd'hui.

Enfin, il émergea du bâtiment et prit place dans la fourgonnette, en marmonnant des injures à l'encontre de son patron. Il s'était laissé aller, au fil des ans. Ses bras et ses jambes étaient devenus flasques. Sue, en revanche, s était musclée en prévision de ce moment et de ceux qui suivraient. Elle attendit qu'il s'engage dans une ruelle, pour glisser les bras autour du dossier de son siège et presser la pointe de la lame contre sa gorge. Dans la main droite, elle tenait le couteau, dans la gauche, un morceau de papier collant, qu'elle appliqua aussitôt sur sa bouche.

— Continue à rouler, ordonna-t-elle, en savourant la façon dont son corps s'était raidi. Les deux mains sur le volant.

Il déglutit, et la tranche acérée s'enfonça dans sa peau.

— Je suis de retour, Vickers, roucoula-t-elle. Tu n'es pas content de me voir ?

Pour toute réponse, il tenta de reculer la tête. Sue appuya un peu plus fort, tout en dégainant le pistolet accroché à la ceinture de son Jean et en pointant le canon sur sa tempe.

— Gare-toi là-bas.

Il s'exécuta, tremblant comme une feuille.

— D'après toi, qu'est-ce que tu mérites, Vickers ? Cinq ans de ma vie, cela vaut combien ?

Elle s'exprimait sur un ton posé, mais tout son corps frémissait d'excitation.

— Qu'est-ce que tu me dois, Leroy ? Ne t'inquiète pas je suis ici pour récupérer ma mise. Plus les intérêts.

D'un geste savamment calculé, étudié pour cet instant, elle tira une balle sur chacun de ses poignets. Il poussa un cri de douleur, mais ils étaient garés dans une allée longeant l'arrière d'une école élémentaire, laquelle était fermée en cette saison. Personne ne l'entendrait. Il croisa les bras, ses mains étant devenues inutiles. Le sang coulait à flots. Si elle en avait eu le temps, elle serait restée là, jusqu'à ce qu'il sombre dans l'inconscience. Mais elle était pressée. Elle devait regagner le refuge, avant que Dupinsky ne s'aperçoive de son absence. Avant que le gamin ne se réveille.

— Et maintenant, écoute-moi attentivement, espèce de salopard. Je vais éloigner ce couteau. Je veux que tu descendes de ton siège, sur tes genoux.

Il y avait juste assez de place entre les deux sièges avant pour qu'il puisse lui obéir.

— Ensuite, tu vas venir par ici, à quatre pattes. Allez  !

Il atterrit comme un poisson échoué à l'endroit désigné, tandis que Sue reculait vers le fond de la camionnette.

— Viens vers moi, Vickers. À quatre pattes. Comme le bâtard que tu es.

Il leva la tête, les yeux luisant de douleur et de terreur. Et il avança.

— Couche-toi  ! commanda-t-elle en désignant des sacs de linge. C'est bien que tu te sois fait virer de l'épicerie, ajouta-t-elle d'un ton amusé. Cette fourgonnette de blanchisserie est tellement plus commode. Je vais pouvoir me nettoyer ici même.

Terrifié, il se recroquevilla contre la pile.

— Eh oui, je t'observe depuis six mois. Le moment est enfin venu. Tu es le seul d'entre nous à avoir craqué Vickers. Le seul à avoir opté pour la facilité. Je suis surprise que les autres ne t'aient pas encore débusqué. C'est vrai qu'ils ont moins écopé que moi.

Elle tira une série de balles, dans les cuisses, puis dans les genoux. Il ne pouvait plus s'enfuir, et ses mains étaient inutiles. Il gisait sur le dos, se tordant de douleur, ses cris étouffés sonnant comme une musique mélodieuse aux oreilles de Sue. Elle posa de côté son pistolet et brandit le couteau.

— Tu t'es présenté au tribunal, et tu leur as tout craché, siffla-t-elle.  Absolument tout  ! Tu es un salaud sans couilles. Au sens figuré, enchaîna-t-elle, en laissant glisser un doigt sur la lame. Maintenant, tu vas l'être aussi au sens propre.

Elle marqua une pause, le temps qu'il comprenne, puis, voyant ses yeux s'écarquiller d'horreur, elle plongea le couteau dans ses testicules. Il poussa un hurlement. Elle lui aurait volontiers arraché le papier collant, pour mieux entendre ses cris. Au lieu de quoi, elle le poignarda. Encore. Et encore. Une sensation de pouvoir la submergea, plus grisante qu'un orgasme et deux fois plus intense.

Il n'exhalait plus un son. Mais il n'était pas mort. Pas tout à fait. Elle n'allait pas répéter l'erreur qu'elle avait commise avec James. Elle essuya son arme sur les serviettes de bain blanches et moelleuses qu'il aurait dû livrer et lui vida le reste du chargeur de son 9 mm dans la tête.  Maintenant, il était vraiment mort.

Elle avait juste le temps de se nettoyer et de retourner au refuge. Elle s'offrirait peut-être même un paquet de cigarettes en chemin. Et d'un  ! Il en restait quatre. Avec les Vaughn dans le grand tableau final.

 

 Wight's Landing, lundi 2 août, 9 heures

 

Le shérif Louisa Moore marqua une pause à la porte et observa le coroner, penché sur un microscope. Puis elle frappa légèrement la vitre, et Kehoe l'invita d'un geste à entrer.

— Vous aviez raison, Lou. Votre homme de la plage n'avait rien d'un suicidé.

Lou appuya une hanche contre le bureau. Voilà, en effet, qui corroborait son intuition.

— Je ne comprenais pas comment un homme avait pu s'introduire en caleçon dans la cabane d'un inconnu pour se tirer une balle dans la tête. Que révèle l'autopsie ?

— Hématomes sous-cutanés autour des poignets et des chevilles. Le corps était trop boursouflé pour qu'on puisse le constater à l'œil nu, mais les photos ne mentent pas.

— Donc, quelqu'un l'a ligoté avant de lui exploser la cervelle.

Kehoe la dévisagea derrière ses épaisses lunettes.

— Il semble que oui.

— Avez-vous pu déterminer l'heure du décès ?

— Mercredi, entre une heure et quatre heures du matin.

Lou fronça les sourcils.

— C'est précis.

— Je connais un entomologiste à l'université de Georgetown. Je lui ai envoyé des échantillons des bestioles prélevées sur le cadavre. Il s'est fondé sur le cycle de développement des larves pour parvenir à cette conclusion.

— Stan et Randi Vaughn étaient encore à Annapolis mercredi matin, murmura Lou. Le réceptionniste de l'hôtel confirme qu'ils ont quitté l'établissement vendredi matin aux alentours de onze heures.

Kehoe cilla.

— Vous croyez qu'ils sont impliqués ?

Elle haussa les épaules.

— Quand j'ai pris leurs dépositions, hier matin, je les trouvés très agités.

— Vous le seriez peut-être aussi, si vous rentriez de vacances pour découvrir un macchabée dans votre cabane de jardin. Si je ne m'abuse, deux de vos adjoints ont vomi leur petit-déjeuner au bout du ponton des Vaughn.

— J'avoue que c'est horrible. J'ai pourtant le sentiment que M. et Mme Vaughn ne nous ont pas tout dit.

— C'est de votre ressort, shérif. Je peux vous assurer, en revanche, que les parents de Stan Vaughn sont le sel de cette terre. Je les connais depuis des années.

— D'après Huxley, ils viennent chaque été, déclara Lou en rassemblant ses souvenirs.

Huxley était son principal adjoint, une véritable en encyclopédie ambulante sur la ville et ses habitants.

— C'était vrai durant des années, oui, confirma le coroner. Mais récemment, ils se sont mis à voyager. Depuis que Stan a racheté l'entreprise familiale.

— Que fait-il, au juste ?

Lou ne posait pas cette question par simple curiosité. À présent que ce suicide s'était révélé un meurtre, ses premières intuitions concernant les Vaughn ressurgissaient.

— Dick avait un magasin d'électronique, à Baltimore. Depuis qu'il y travaille, Stan a multiplié les franchises. Il doit posséder une vingtaine de boutiques en tout, de la Virginie à New York. Bref, les affaires marchaient tellement bien que Dick a pris une retraite anticipée pour faire le tour du monde avec Edna. Je viens de recevoir une carte postale de Londres. 

— John, avez-vous relevé quoi que ce soit d'autre, au cours de l'autopsie, qui puisse me mettre sur une piste ?

— Hormis les contusions, pas grand-chose; c'est certainement le coup de feu qui a causé le décès. La victime avait environ vingt-cinq ans. Ses empreintes ne figurent pas dans les archives, et la balle lui a éclaté les mâchoires. Si on a l'occasion d'établir un rapport avec une personne portée disparue, je pourrai bien entendu effectuer des analyses d'ADN. Mais sans élément de comparaison, j'aurai beaucoup de mal à vous aider à l'identifier.

— J'ai consulté les listes hier, puis de nouveau ce matin. Sans succès.

— S'il était en vacances, on ne se rendra peut-être pas compte de sa disparition avant la date supposée de son retour.

Le téléphone sonna, et il tendit la main pour décrocher.

— Bureau du coroner. Kehoe à l'appareil... Oui, elle est ici. C'est pour vous, Lou.

— Ici le shérif Moore...

— Bonjour, shérif. Je suis l'inspecteur Janson, de la brigade homicide de Morgantown, Virginie-Occidentale. J'espère que je ne vous dérange pas trop.

— J'étais en réunion avec le coroner, mais nous avions presque fini. En quoi puis-je vous aider ?

— Je suis sur une enquête, et j'espérais que vous pourriez me renseigner.

Lou s'assit, tous ses sens en éveil.

— Bien sûr.

— Nous avons retrouvé le corps d'une jeune femme dans un bois, au bord de l'autoroute, vendredi matin. L'heure du décès se situe entre minuit et six heures du matin jeudi, la veille.

— Et la cause ?

— Une balle de neuf millimètres dans la tête. Pourquoi ?

— Parce que j'ai ici un inconnu, qui a été abattu environ vingt-quatre heures avant votre victime. Vous permettez que je mette le haut-parleur ? Il n'y a que moi et le médecin légiste, John Kehoe.

— Pas de problème... Bien... Si je m'adresse à vous, shérif, c'est parce que notre victime a été identifiée. Nous avons établi une corrélation entre ses empreintes et celles d'une certaine Cheryl Rickman. Elles apparaissaient dans les registres du district scolaire de Baltimore. Miss Rickman y a travaillé comme orthophoniste dans une école élémentaire. Quand nous avons joint ses parents, ils nous ont déclaré qu'elle passait ses vacance, à Wight's Landing.

En entendant le mot «orthophoniste», Kehoe s'était raidi.

— En vacances, dites-vous ?

— Oui. Elle a quitté l'éducation nationale pour le privé. Elle était employée par une famille, qui lui a demande de les rejoindre dans leur bungalow au bord de la mer. Ces gens s'appellent Vaughn. Pouvez-vous m'aider à les retrouver ?

— Naturellement.

Lou se tourna vers Kehoe, qui paraissait très ébranlé.

— Pourquoi les Vaughn auraient-ils engagé une orthophoniste, John ? Ils ne souffrent ni l'un ni l'autre de troubles d'élocution.

Kehoe reprit son souffle.

— Non, c'était pour leur fils. Alec. Il est sourd.

— Je n'ai pas vu d'enfant dans la maison, répliqua Lou en plissant les yeux.

— Peut-être l'ont-ils laissé à Baltimore, ou chez des amis, le temps de leur séjour à Annapolis ?

— Dans ce ca, pourquoi avoir fait venir l'orthophoniste ?

Kehoe hocha la tête, perplexe.

— Aucune idée.

— Nous venons de découvrir qu'un inconnu a été assassiné, Janson. Le crime a été maquillé en suicide. Le cadavre était dans la cabane, au fond de la propriété des Vaughn. Je m'apprêtais justement à me rendre chez eux. Voulez-vous que je les interroge au sujet de Cheryl Rickman ?

— Ils sont suspects ?

— Ils ont un alibi solide pour mercredi et jeudi.  

Lou perçut un froissement de papier à l'autre bout de la ligne.

— Nous allons peut-être pouvoir nous rendre service mutuellement, shérif. Selon les parents de Cheryl, elle avait un fiancé. Paul McMillan. J'essaie de le localiser pour l'interroger.

— Laissez-moi deviner. Blanc, sexe masculin, vingt-cinq ans, un mètre quatre-vingt-cinq, quatre-vingt-cinq kilos ?

Janson acquiesça.  

— C'est bien cela. Oui, soyez gentille, touchez-en deux mots aux Vaughn. Ils pourront sans doute nous éclairer.

— Entendu. Je vous rappelle.

Lou coupa la communication, avant de pivoter vers Kehoe.

— Je suis navrée, John.

Il serra les mâchoires.

— Je connais Stan depuis sa plus tendre enfance. Ce n'est pas un meurtrier.

L'alibi des Vaughn étant vérifié, elle ne pouvait guère le contredire. Pour l'instant.

 

 Chicago, lundi 2 août, 9h45

 

Ethan s'affaissa dans la voiture et desserra sa cravate, son cellulaire collé à l'oreille.

— Merde ! Je l'ai ratée de deux heures. Autant dire, deux jours.

— Tu as vu son visage, cette fois ? demanda Clay d'un ton sec

— Non, elle porte toujours cette fichue casquette. Le vendeur, au centre de photocopie, a pu me la décrire vaguement, mais ce n'est pas sa figure qui l'a frappé.

Ethan démarra le moteur et régla la température de la climatisation.

— Elle est entrée, vêtue d'un short et d'un débardeur archi-moulant. Elle s'est débrouillée pour que l'andouille derrière le comptoir se rince l'œil.

— Elle l'a complètement aveuglé avec ses phares, si je comprends bien ?

— Tu parles  ! Elle aurait porté un masque de Nixon, qu'il n'aurait rien remarqué. Tout ce qu'il a su me dire, c'est qu'elle avait moins de quarante ans. Quant à la bande-vidéo de surveillance du magasin, on aurait dit un clip porno.

— Pas de tatouage, pas de signe particulier ?

— Si, peut-être. J'ai aperçu une marque sur son épaule. J'ai failli la manquer, car elle l'avait recouverte de fond de teint, mais quand elle s'est penchée par-dessus le comptoir pour déposer l'argent dans la main du vendeur, la bretelle de son débardeur a glissé, et j'ai aperçu une sorte de tache.

— Tu as de bons yeux.

— Merci. J'ai l'impression de les avoir nettoyés avec du sable, ajouta Ethan en grimaçant.

— Tiens le coup encore un peu. Le dernier mail provient-il du portable de Rickman ?

— Non. Elle a ouvert un compte mail Yahoo ! Elle n'avait pas l'ordinateur avec elle.

— Je me demande pourquoi. Et les papiers qu'elle a présentés ?

— Elle a de nouveau utilisé ceux d'Alicia Samson. Apparemment, elle a refusé de payer par carte, sous prétexte qu'elle était à découvert. Comme à Morgantown, elle a payé en espèces.

— Qu'en est-il des empreintes ?

— Elle a essuyé le clavier avant et après. Elle n'a touché à rien d'autre.

— Merde  ! Et maintenant ?

— Je me dirige vers une boutique d'électronique pour acheter du matériel de duplication. J'ai filé cent dollars au vendeur pour qu'il me prête la bande, le temps de la copier. Je vais essayer d'agrandir les images... Ensuite, j'irai à l'hôtel et je dormirai un peu.

Clay resta silencieux un moment.

— Parfait. Appelle-moi à ton réveil.

Un sentiment d'angoisse s'empara d'Ethan. Clay ne lui disait pas tout.

— Quoi, Clay ?

— Cheryl Rickman est morte, Ethan.

— J'en étais sûr. Mais j'espérais... Comment l'as-tu appris ?

— Nous avons eu la visite du shérif Louisa J. Moore. Elle venait d'être prévenue par la police de Morgantown qu'on avait découvert le cadavre de Cheryl vendredi. Elle sait donc que le corps qu'on a trouvé dans la cabane des Vaughn est celui de Paul McMillan.

— Tu étais là ?

— Oui. Elle nous a pris par surprise. Je n'ai pas eu le temps de m'éclipser. J'ai dit que j'étais un ami de la famille, mais elle ne m'a pas cru une seconde. Elle a flairé le flic. Et elle sait que Randi et Stan cachent quelque chose.

— Elle a fait une remarque ?

— Non, mais je l'ai senti. Elle leur a demandé pourquoi Cheryl n'était pas là, à leur retour, avec son fiancé. Stan lui a raconté qu'il avait donné une semaine de congé à l'orthophoniste parce qu'Alec allait passer quelques jours chez ses grands-parents. Le shérif l'a regardé d'un drôle d'air avant de lâcher un commentaire du genre «Visiter Londres, c'est fantastique, pour un garçon de son âge ».

Ethan eut un haut-le-corps.

— Les parents de Stan sont en Angleterre ? Merde ! Il ne nous l'a jamais dit.

Clay émit un rire sans joie.

— Stan est un champion du non-dit, Ethan, mais nous reviendrons là-dessus plus tard. Moore s'est alors tournée vers moi. Elle m'a déclaré que son coroner était un ami proche des Vaughn, et qu'il venait de recevoir une carte postale de Londres. Elle voulait visiblement m'informer qu'elle n'était pas dupe des mensonges de Stan. Il est très habile à ce jeu, d'ailleurs. Il n'a pas cillé.

Ethan se frotta les tempes.

— Génial.

— J'avoue que j'ai été impressionné par sa performance. Ensuite, Moore a annoncé calmement que McMillan, ce n'était pas un suicide, mais un meurtre. Stan a paru stupéfait. Randi a blêmi. Moore m'a regardé droit dans les yeux et demandé si elle pouvait fouiller la maison.

C'était précisément ce qu'Ethan lui-même avait souhaité, quand il avait demandé à Stan de s'adresser aux autorités locales. Ils espéraient, Clay et lui, que la police trouverait quelque chose qui les mène à l'assassin. Pourtant, à la pensée d'une nuée de flics envahissant le bungalow, Ethan sentit son estomac se nouer. Il imaginait la réaction de Randi.

— Qu'as-tu répondu ?

— Que j'étais un invité. Que c'était à mes hôtes d'accepter ou de refuser. C'est alors que Randi est intervenue - très calmement, je trouve - pour savoir si Moore avait un mandat de perquisition. J'avoue que cela m'a étonné de sa part. Moore n'en avait pas, mais elle a expliqué qu'elle pouvait en obtenir un sans difficulté. Randi lui a gracieusement montré la sortie.

— Elle a du cran. Je ne le savais pas.

— Ça n'a pas duré. Sitôt Moore disparue, elle est montée en courant dans la salle de bains et a vomi. Stan était fou de rage. D'après lui, en l'obligeant à signaler la découverte du cadavre de McMillan, j'avais mis la vie d'Alec en péril.

— J'espère que non, murmura Ethan.

— Je ne le crois pas. Après son départ, j'ai lancé une recherche sur Moore. Elle a travaillé à Boston, dans la division Victimes spéciales. J'en déduis qu'elle a déjà eu affaire à un ou deux enlèvements, au moins. Il me semble que le moment est venu de la mettre au courant.

— Clay, cette femme qui séquestre Alec sait que nous n'avons rien révélé aux flics. Elle le souligne dans son mail de ce matin. Imagine que quelqu'un surveille la maison. Nous savons qu'elle est capable de tuer. Deux personnes sont déjà mortes. Je ne me le pardonnerais jamais si elle éliminait Alec, en plus.

— Elle a peut-être lu en ligne le quotidien du coin pour se renseigner sur l'évolution de la situation, rétorqua Clay. A moins que ce ne soit un coup de chance. En tout cas, rien ne nous permet d'affirmer qu'elle ne tuera pas Alec malgré tout.

Ethan réfléchit longuement. Le plus sage serait de sa confier à la police. Cependant, l'image de la jeune femme traînant l'enfant sur le quai, à la descente du bus, lui revint à la mémoire. Il lui avait semblé groggy, voire drogué, mais il était vivant. Et l'extrait du journal envoyée en pièce jointe était daté de la veille. Oui, Alec était encore en vie. Il fallait qu'il le reste.

— Tu es prêt à risquer la peau d'Alec ?

Il y eut un silence de plomb, interminable, puis Clay poussa un soupir.

— Non.

— Si quelqu'un parle du kidnapping, il faut que ce soit Randi et Stan. J'ai assez de Vaughn mort sur la conscience.

— Tu n'es pour rien dans le décès de Richard. Ç'aurait tout aussi bien pu être toi.

— Je sais, marmonna Ethan avec amertume, en se rappelant les paroles de Dana Dupinsky, quelques heures auparavant : Parfois, c'est difficile d'être le survivant. Je sais, répéta-t-il d'un ton las.

— Tu es fatigué, lui dit Clay. Achète ton matériel et va dormir. Prends un cachet s'il le faut.

Un cachet. Une idée surgit dans l'esprit d'Ethan.

— Pourrais-tu t'informer sur le nombre de cachets de Phénobarbital qu'il faudrait pour neutraliser Alec ? Evite de poser la question à Randi. Je ne voudrais pas l'effrayer.

Ethan sentit presque Clay se redresser à l'autre bout de la ligne.

— Selon Randi, le flacon en contenait quelques-uns de plus que les doses nécessaires pour leur séjour à Wight's Landing. Si cette fille le drogue, elle va bientôt en manquer.

— C’est bien ce qu'il me semble. Je vais quadriller les pharmacies dans le quartier du centre ou elle s'est rendue ce matin. Elle en a peut-être racheté.

— C'est la première fois que j'ai l'impression d'agir de manière positive depuis le début de ce cauchemar.

— C'est vrai. Je te rappelle dès que j'aurai analysé la bande-vidéo.

—  Attends une seconde  ! Ne raccroche pas. Cette histoire de petit-déjeuner, camarade. Tu peux m'expliquer ?

Ethan reprit son souffle, et les battements de son cœur se calmèrent, tandis que l'image de Dana Dupinsky envahissait son esprit.

— J'ai mangé des œufs au bacon.

— Ne te fiche pas de moi. Tu vas me parler d'elle, oui ou non ?

— Comment sais-tu que c'est une femme ?

— Parce que je te connais comme ma poche, Ethan Buchanan.

— Je ne comprends pas pourquoi  mon petit-déjeuner t'intéresse à ce point.

— C’est bien la première fois que ton petit-déjeuner te distrait de tes priorités. 

— Clay, Alec est ma priorité.

— Comme tu voudras. Mais je te ferai remarquer que ton petit-déjeuner, tu l'as pris, il y a très, très longtemps.

Ethan grogna. Il savait pertinemment combien de temps s'était écoulé depuis son  petit-déjeuner. À la minute près. Il ressentait encore les effets de la chaleur du corps voluptueux de Dana Dupinsky contre le sien.

Comme il se taisait, Clay insista.

— Après Jill, tu as multiplié les conquêtes féminines. Puis, en revenant du désert, tu... tu t'es transformé en ermite. Franchement, Ethan, j'ai du mal à saisir. Tu vis depuis deux ans en célibataire endurci, et tout à coup, tu tombes amoureux, au pire moment possible.

— Tu ferais mieux de te mêler de ce qui te regarde.

— Tu es mon ami, Ethan. Je ne veux pas que tu souffres.

— Elle ne me fera aucun mal.

— Pas intentionnellement. Mais si cette relation t'empêchait de récupérer Alec, tu t'en voudrais jusqu'à la fin de tes jours.

Cette réflexion l'anéantit.

— C'est compliqué, Clay. Elle est... Comment t'expliquer ? T'es-tu déjà retrouvé dans une méchante bourrasque, en pleine mer ? Si violente que tu as eu peur de ne pas en réchapper ?

— Cela m'est arrivé à une ou deux reprises.

— Et brusquement, la mer est redevenue calme, comme s'il n'y avait jamais eu de tempête...

— Non.

— Moi non plus, jusqu'à hier matin. Il faut que je te laisse. Le magasin d'électronique va bientôt ouvrir.
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 Chicago, lundi 2 août, 10 heures

 

— Vous vouliez me voir ?

Dana leva les yeux de son ordinateur et gratifia Jane Smith d'un sourire qu'elle espérait chaleureux.  !

— Asseyez-vous.

Jane s'exécuta, tout en fixant obstinément la moquette.

— Je tenais à vous laisser vous installer tranquillement avant qu'on discute. J'aimerais comprendre d'où vous venez, et où vous comptez aller.

— Aller ? Aller où ? Je... je viens d'arriver.

La voix de Jane était empreinte de peur. Elle serra les mains entre ses genoux et se voûta.

— Pas aujourd'hui, bien sûr. Mais tôt ou tard, vous aurez envie de repartir et de recommencer une nouvelle vie avec Erik. Avez-vous songé au genre d'existence que vous voudriez mener ?

Jane Smith haussa une épaule.

— Je ne veux plus qu'on me batte.

Dana connaissait la chanson.

— C'est déjà un bon début. Pouvez-vous me parler un peu de vous ?

— Mon mari buvait. Il me frappait quand je faisais quelque chose qui lui déplaisait, c'est-à-dire sans arrêt.

— Et Erik ?  

— Quoi, Erik ?

Quoi, Erik ? Quelle drôle de question.

— C'est un enfant très perturbé.

Dana croisa les étranges yeux blancs de sa pensionnaire.

— Son papa... Erik a beaucoup souffert.

D'accord. Dana le croyait volontiers. Depuis deux jours qu'il était là, le petit garçon avait évité systématiquement de la regarder. Chaque fois qu'elle était passée le voir dans sa chambre, elle l'avait trouvé roulé en boule sur le lit. Quand elle avait tenté de lui caresser la joue, il avait tressailli, comme si elle l'avait brûlé. Normal, il avait des marques de brûlures sur le corps.

— Comment, Jane ? Qu'est-ce que son père lui a infligé comme sévices ?

— Il le cognait. Il lui a brûlé le visage. C'est pour ça que je suis partie.

— J'aimerais bavarder avec Erik.

— Non. Il en a assez subi comme ça.

Dana se cala dans son fauteuil et examina son interlocutrice.

— Je comprends que vous vouliez le protéger, Jane, mais il a besoin d'aide.

Jane se redressa, au bord des larmes.

— Laissez-le tranquille. S'il vous plaît.

— Très bien, acquiesça Dana. Je ne vais pas l'ennuyer tout de suite. Néanmoins, il faut qu'il voie un médecin. Si son père l'a maltraité, il doit être examiné par un professionnel.

— Personne ne touche à mon gamin  ! hurla Jane.

Elle sursauta, apparemment aussi surprise que Dana par la véhémence de sa réaction. Aussitôt, elle contempla le sol.

— Erik n'a jamais été... normal, reprit-elle, plus doucement. Il a des crises.

C'est la mère d'Erik qui n'est pas normale, songea Dana.

— Des crises ?

— D'épilepsie. Il est sous traitement. Je vais bientôt avoir besoin de médicaments. Du Kepra et du Phénobarbital.

— Vous avez les flacons ?

— Non. Je les ai laissés à la maison. Si mon mari avait remarqué leur absence, il aurait tout de suite compris que nous nous étions enfuis.

— Je demanderai au Dr Lee de renouveler son ordonnance. Que faisiez-vous avant de venir ici, Jane ?

— Que voulez-vous dire ?

— Aviez-vous un emploi ? Avez-vous une formation quelconque ?

— Pourquoi ?

Dana se leva et, contournant le bureau, prit appui sur le bord du meuble. Elle adopta un ton qu'elle voulait conciliant.

— Jane, vous ne pourrez pas rester indéfiniment au refuge Hanover. Nos pensionnaires séjournent ici, le temps de se ressaisir, puis elles s'en vont. En général, le délai maximum est de trois semaines.

Bien entendu, celui-ci était rarement respecté, mais Dana répugnait à l'avouer à cette femme, qui la mettait fort mal à l'aise.

— J'ai peur de quitter cet endroit, chuchota la femme aux yeux blancs. Il va me rattraper et m'obliger à rentrer.

Me rattraper.  Moi, Pas  nous.

— Rentrer où, Jane ?

Jane Smith se raidit visiblement.

— Vous ne comprenez pas. Vous êtes la seule en qui je puisse avoir confiance. Ici, je suis en sécurité.

Je suis en sécurité.  Pas nous. Pas  mon fils et moi. Dana était de plus en plus sur ses gardes.

— Rentrer où ? répéta-t-elle.

Jane fronça les sourcils, l'air exaspéré.

— Aucune importance. De toute façon, je n'y retournerai pas.

— C'est tant mieux pour vous et pour Erik. Mais votre fils a besoin d'un foyer stable. À cette fin, nous devons vous trouver un emploi. En aviez-vous un avant la naissance d'Erik ?

— J'avais dix-sept ans  !

Sur la défensive, elle croisa les bras et, à la faveur de ce mouvement, Dana remarqua les cicatrices. Fines et légères, elles s'entrecroisaient de l'intérieur des poignets jusqu'aux coudes. Dana ne les avait aperçues que très brièvement, mais elles en disaient long sur la jeune femme assise en face d'elle.

À une époque, Jane s'était coupée. Ce n'était pas une tentative de suicide, mais un appel au secours. Initialement, en tout cas. Par la suite, elle avait continué, dans le but de contrôler la seule chose qu'elle dominait encore : son propre corps. Au fil de sa carrière de thérapeute, Dana avait souvent constaté ce trouble du comportement. Aujourd'hui, comme l'univers de Jane s'écroulait une fois de plus, le danger était de retour. Sous l'effet du stress, certaines personnes avaient tendance à retomber dans la spirale infernale de l'autodestruction. Il faudrait surveiller Jane et Erik de très près.

Dana se concentra sur le présent. Jane n'était pas prête à se remettre à travailler. C'était assez courant. La plupart des clientes avaient besoin de temps pour faire face, sans l'aide d'un homme ou d'un tiers. La plupart d'entre elles se retrouvaient seules pour la toute première fois de leur existence.

— Voici ce que je vous propose, lui dit-elle calmement. Jetez un coup d'œil sur les petites annonces dans le journal. Puis, en fin d'après-midi, venez nous rejoindre pour la séance de thérapie de groupe. Vous avez franchi l'étape la plus importante en quittant votre mari, Jane. Il fallait beaucoup de courage pour y parvenir. Mon rôle est de vous aider à exploiter au mieux cette seconde chance que vous vous êtes donnée.

Jane opina.

— Je peux remonter ? Je n'aime pas laisser Erik tout seul trop longtemps.

— Certainement.

Dana lui tendit le journal, mais Jane ne bougea pas, elle dut se retenir pour ne pas le lui mettre de force dans la main. Pour finir, Jane s'en empara, se leva et sortit sans un mot.

Dana la suivit des yeux, perplexe. Jane Smith était vraiment très bizarre. D'un autre côté, chaque femme réagissait à sa manière à la maltraitance. Absorbée par ses pensées, Dana se rassit pour compléter ses notes. Une voix la ramena brutalement sur terre.

— Bonjour ! lança Caroline, depuis le seuil. Je peux entrer ?

— J'aurais du mal à t'en empêcher.

Caroline rit tout bas en fermant la porte derrière elle.

— Tu as raison, répliqua-t-elle, en s’enfonçant dans un fauteuil. Alors ? Que s’est-il passé, hier soir ?

Dana la fixa d'un air aussi impavide que possible.

— Tu aurais pu me poser la question par téléphone.

— Certainement pas ! Je n'aurais pas eu le bonheur de te voir rougir jusqu'aux oreilles.

— Je ne rougis pas.

Caroline leva les yeux au ciel.

— La première étape, c'est le déni.

Dana haussa les épaules en feignant la nonchalance tout en sachant d'avance que c'était complètement raté.

— Tu as raison.

— Il a eu un geste déplacé ?

— Pas du tout. C'est un parfait gentleman. Nous avons dîné. Il m'a raconté l'accident au cours duquel il a perdu son meilleur ami. Le fait d'en parler a semblé le soulager. Nous avons commandé des ailes de poulet grillées. J'ai mangé des légumes.

— Une minuscule branche de céleri flétri, ça ne compte pas, Dana. Ensuite ?

— Il a voulu me ramener chez moi. J'ai refusé.

— Prudence, prudence.

— Mais il a insisté lourdement, et j'ai fini par le laisser m'accompagner jusqu'à mon appartement.

— Il a dû tomber de haut, remarqua Caroline avec une grimace.

— Il n'a pas été franchement impressionné. Nous avons bavardé encore un peu. Puis il est reparti.

— Il est reparti, répéta Caroline. Tu vas m'obliger à t'arracher chaque mot de la bouche ?

Dana passa une main dans ses cheveux.

— Nous avons discuté. Il m'a embrassée sur le front. Point final. Je suis désolée de te décevoir.

— D'accord. Quand le revois-tu ?

Dana fit mine d'admirer le plafond.

— Il y a deux heures.

Le sourire de Caroline illumina la pièce.

— En voilà une bonne nouvelle, Dupinsky  ! Et alors ?

— Et alors, nous avons parlé. Il m'a reconduite jusqu'à ma voiture. Il m'a embrassée. Sur la bouche.

— Et alors ?

Les joues brûlantes, le cœur battant, Dana ferma les yeux.

— Ô mon Dieu...

— Donc, tu le revois quand ?

— Ce soir à dix-neuf heures. Si Evie est occupée, aurais-tu la gentillesse de rester ici une heure ou deux ?

— Tu parles  ! Avec plaisir. Cela étant, si je suis venue ce matin, ce n'est pas uniquement pour que tu me racontes ta soirée avec M. Buchanan... Il s'agit de Jane.

— Oui ?

— Elle m'inquiète, Dana. Hier, je l'ai surprise en train de fumer dans la salle de bains. Je ne me suis pas fâchée, je lui ai simplement demandé de ne plus recommencer. Mais de toute évidence, elle était furieuse ; elle avait un mal fou à contenir sa colère. L'espace d'une seconde, elle m'a fait penser à Rob.

Rob. L'ex-mari de Caroline. Un véritable monstre.

— Ce n'est pas possible.

— Si, si, sérieusement  ! Ensuite, plus tard, quand David est venu réparer le toit... Elle est sortie en griller une, et je l'ai vue l'observer.

— David est bel homme. Il attire toutes les femmes.

— Là, c'était différent. Un regard méchant. Lascif. Calculateur... ça ne m'a pas plu du tout, ajouta Caroline avec un frisson.

Dana soupira. Apparemment, Caroline ressentait le même malaise qu'elle.

— Que faire, à ton avis ? Ses hématomes sont bien réels. Erik a subi un traumatisme grave.

— Je n'en sais rien. Cet enfant me brise le cœur. Je... Surveille-la, pour l'instant, d'accord ?

— Tu peux compter sur moi.

 

 Sue ferma la porte de sa chambre, haletante, après avoir gravi l'escalier au pas de course, un instant avant que Caroline ne quitte le bureau de Dupinsky. Elle contempla le gamin sur le lit, groggy, mais conscient. Il fallait récupérer au plus vite les médicaments promis par la directrice du centre. Empêcher le môme de communiquer - car Dupinsky essaierait forcément de lui parler. Réaction typique d'une assistante sociale - bla-bla-bla. Sue avait été vaguement surprise par l'insistance avec laquelle Dupinsky l'avait encouragée à chercher du travail. Elle s'était attendue à être davantage dorlotée, entourée. Elle jeta le journal, ratant de peu la tête de l'enfant, qui tressaillit.

Le point positif, c'était qu'elle aurait désormais un prétexte idéal pour aller et venir à sa guise. Ce matin, elle avait dû s'éclipser en douce pour envoyer le courriel aux Vaughn et éliminer ce bon vieux Leroy Vickers. Si tout le  monde la croyait en quête d'un emploi, elle pourrait se déplacer sans souci. Elle devrait rester prudente, bien sûr, éviter les lieux qu'elle avait hantés autrefois, au cas où quelqu'un la reconnaîtrait. D'autant que James rôdait dans les parages. Elle en avait la certitude.

Elle venait d'obliger le gosse à avaler un cachet avec une cuillerée de Benadryl, quand un mouvement attira son attention, dans la rue. Caroline regagnait sa voiture. Cette femme était dangereuse. Sue avait entendu toute la conversation. Tôt ou tard, Dupinsky finirait par écouter son amie. On pouvait regretter de ne pas être plus chouchoutée au refuge Hanover, mais la cachette était idéale. Une seule solution  : se débarrasser de Caroline.

Sue sortit son portable de son sac à dos. Fred décrocha dès la troisième sonnerie.

— Je commençais à m'inquiéter, ma Suzie. Je craignais que tu ne me rappelles pas.

— Eh bien, si. Je ferai ce que tu voudras, mais j'ai un autre service à te demander.

— Encore ? Je ne sais pas, Suzie.

— Fais-moi confiance. Tu vas t'amuser comme un fou.

  

Chicago, lundi 2 août, 16h30

 

La peau brûlante, elle se mouvait, s'arquant vers lui comme une vague. Ses longues, longues jambes étaient enroulées autour de sa taille, elle chuchotait son prénom d'une voix rauque. Un gémissement lui échappa et...

Ethan se réveilla en sursaut, souleva instantanément la tête. Assourdi par le bip obstiné du réveil, il plongea sous l'oreiller en geignant. La migraine continuait de lui tarauder les tempes, mais à présent, son corps tout entier était douloureux... Ce n'était qu'un rêve. Un rêve. Mais si réel, et si bon. Qu'éprouverait-il quand il la caresserait pour de vrai ? Car il le ferait. Il l'avait su dès le premier regard, il en avait eu confirmation quand il l'avait embrassée près de sa voiture. Elle s'était totalement abandonnée dans ses bras, et il avait eu l'impression que... qu'ils étaient faits l'un pour l'autre. Dans quelques heures, ils se reverraient. Son estomac grondait, mais il ne mangerait pas. Il préférait se réserver pour les hot-dogs.

Il avait promis à Clay de ne pas perdre de vue ses priorités. Il s'attaqua donc à l'assemblage du matériel qu'il avait acheté pour dupliquer la bande-vidéo du centre de photocopie. S'arrachant du lit, il alluma la télévision sur la chaîne sportive, afin de profiter de la fin du match des Orioles, tout en déballant ses canons et en connectant ses câbles. Dana écoutait-elle les matchs des Cubs en bruit de fond, quand elle photographiait ses mamans et leurs bébés ?

Les Orioles avaient deux points d'avance quand il acheva la conversion de la bande en mode digital, et son attention fut alors tout attirée par l'image affichée sur l'écran de son ordinateur. Il zooma sur l'épaule de la jeune femme, jouant avec les contrastes et les couleurs dans l'espoir de distinguer la marque dissimulée sous une épaisse couche de fond de teint.

Une trentaine de minutes plus tard, il se laissa aller dans son fauteuil, découragé. Elle portait bien un tatouage, mais il ne distinguait qu'un A majuscule stylisé, semblable à la première lettre d'un texte moyenâgeux calligraphié. Le reste demeurait obstinément caché sous le maquillage.

— C'est mieux que ce que j'avais ce matin, mais ce n'est pas suffisant, marmonna-t-il en se frottant le visage.

Il avait besoin de se doucher et de se raser. De se nourrir, aussi. Mais pour s'alimenter, il attendrait les hot-dogs. Et Dana.

Il avait encore du travail, avant de la retrouver ce soir. Pas pour longtemps, cependant. Question de priorité. Alec avait besoin de lui.

 

 Chicago, lundi 2 août, 17h45

 

Maman. Alec se trouvait chez lui. Sa maman lui caressait les cheveux, et il était à la maison. Tout cela n'avait été qu'un horrible cauchemar. Il allait le lui raconter. Elle resterait près de lui jusqu'à ce qu'il se rendorme. Comme toujours.

Il lui dirait tout, dès qu'il serait parvenu à ouvrir les yeux. Mais il avait les paupières lourdes. Il lutta. Il avait envie, non, besoin de la voir. Elle lui effleurait le front, et c'était délicieux.

Enfin, il réussit à soulever les paupières. Les images étaient floues.  Maman.

Le cri resta coincé dans sa gorge. Ce n'était pas elle. Ce n'était pas sa mère. Le visage de sa mère était lisse et beau. Celui-ci... une longue balafre rouge le striait, la bouche ne souriait pas. Il chercha sa respiration.  Maman. 

Mais la main poursuivit son geste avec tendresse. Ce n'était pas maman. Ce n'était pas un rêve. Qui était-ce ? Ses lèvres bougeaient, et il comprit qu'elle lui parlait. De nouveau, il tenta de se réveiller, de combattre le courant qui l'entraînait malgré lui dans les abîmes de l'obscurité.  Non. Pas encore. Maman. 

  

Evie leva la tête en voyant qu'une ombre tombait sur l'enfant.

— Il s'est rendormi, murmura-t-elle.

Jane plissa les yeux, puis parut se décontracter en constatant que son fils n'avait pas bougé.  

— Il s'était réveillé ?

— Pas vraiment. Il gigotait dans son sommeil.

Evie était assise près d'Erik depuis presque une heure, dans l'espoir de le calmer. Il avait vaguement soulevé les paupières et semblait avoir reconnu l'endroit où il se trouvait. Elle le gratifia d'une dernière caresse sur la tête et se leva.

— Je voulais simplement m'assurer qu'il allait bien. Comment s'est passée la séance de thérapie de groupe ?

Jane haussa les épaules.

— Pas trop mal.

Evie lui tapota le bras.

— Ne vous inquiétez pas. Tout va s'arranger pour vous et Erik.

— C'est ce que Dana vient d'affirmer à l'instant, souffla Jane, dont le sourire plein de courage déchira le cœur d'Evie. On a du mal à croire que les gens puissent être aussi gentils, après tant de...

— Je sais. Je me rappelle, quand je suis arrivée ici. je me demandais sans arrêt quand la deuxième chaussure allait tomber. Mais au refuge Hanover, on est en sécurité. On n'a plus rien à craindre. Si vous voulez que je veille sur Erik, pendant que vous prenez un peu l'air, n'hésitez pas.

— Vous êtes adorable, murmura Jane en fixant le sol. Merci.

Evie hésita avant de l'étreindre brièvement.

— De rien.

Sous ses cils, Sue regarda les pieds nus de La Balafré quitter la pièce. Ces femmes auraient intérêt à se mêler de leurs affaires. Dupinsky, avec son bla-bla, Caroline avec ses règlements à la noix, et maintenant La Balafré, qui s'intéressait de beaucoup trop près au gamin. Sue ferma la porte, s'approcha du lit et saisit l'enfant par les épaules. Le soulevant, elle le secoua violemment. Il entrouvrit les yeux, mais son regard était vide. Parfait. C'était exactement ce qu'elle voulait. Elle avait laissé entendre à Dupinsky qu'il souffrait de troubles mentaux, qu'il était épileptique et autiste. Personne n'avait semblé mettre en doute ses paroles, et si c'était le cas, tant pis : elle n'était pas médecin ; elle n'était qu'une pauvre provinciale fuyant un mari cruel.

Elle laissa retomber Erik sur le lit. Il ne réagit pas. Génial. Pendant quelques instants, elle l'observa, guettant un élan de compassion envers ce petit qu'elle avait kidnappé dans son lit et qu'elle droguait depuis des jours.

Elle ne ressentit rien. Ouf ! Elle avait craint que toutes ces bonnes âmes autour d'elle ne finissent par déteindre sur elle. Elle s'était inquiétée pour rien. La vengeance était à portée de main. Le gamin était l'appât. Le trophée.

Soudain, elle perçut un murmure de voix dans l'allée, à l'arrière de la maison. Caroline et Dana montaient à bord de leurs voitures respectives. Apparemment, Dana avait un rendez-vous galant. Caroline avait l'intention de l'aider à s'habiller pour l'occasion. Ensuite, Dupinsky irait retrouver son amoureux, et Caroline irait retrouver Fred. Sauf qu'elle ne le savait pas encore.

 

 Chicago, lundi 2 août, 18h 15

 

Ethan marmonna un juron en bondissant hors de la salle de bains. Le téléphone de l'hôtel sonnait.

— Je t'ai appelé sur ton cellulaire. Tu ne répondais pas, gronda Clay.

— J'étais sous la douche. Il y a du nouveau ?

— Pas d'e-mail, mais j'ai des infos concernant Stan. Je me suis penché sur sa comptabilité.

— Laquelle ? C'est Randi qui s'en occupait à la boutique.

— Plus maintenant. Stan a engagé un professionnel... et commencé à tenir ses propres registres.

— Merde.

— Comme tu dis. Tout est sur son ordinateur portable, qu'il a tout d'abord refusé de me confier.

Ethan acheva de s'essuyer et sortit un caleçon d'un tiroir.

— Qu'as-tu découvert ?

— Le coup classique du blanchiment d'argent. Stan semble n'être qu'un intermédiaire. Il vend sa marchandise à un client, empoche un paquet de pognon, puis fait demi-tour et rachète auprès d'un autre. Il faudrait que tu accèdes à ses comptes officiels sur le serveur de sa société, pour que j'en aie la confirmation.

Ethan enfila une chemise.

— Randi ne peut pas t'aider ?

— Je ne veux pas la solliciter avant d'être sûr de moi. D'ailleurs, elle a pris des somnifères.

— Je finis de m'habiller. Laisse-moi le temps de changer de téléphone et de brancher ma machine, et je te rappelle.

Dix minutes plus tard, Ethan était sur le serveur de la société de Stan, grâce au fichier que Clay avait découvert sur le portable, et qui contenait la liste de tous ses mots de passe et codes divers. Apparemment, Stan se méfiait des trous de mémoire. C'était hallucinant, mais très commun. Ethan avait vu plus d'un P-DG de grande entreprise noter à la main ses codes secrets, de peur de les oublier. Ce faisant, ils compromettaient la sécurité du système.

— J'y suis. Donne-moi les dates de transactions.

Clay les cita toutes, mais aucune d'entre elles ne correspondait à la comptabilité officielle.

— Depuis combien de temps cela dure-t-il ?

— Apparemment, depuis qu'il a ouvert sa troisième boutique, à Philadelphie, il y a trois ans.

— Quand Alec a subi son intervention. Merde ! Maintenant, on sait où il a trouvé l'argent.

— Les transactions ne deviennent régulières qu'à partir du moment où il investit dans l'État de New York.

— C'était l'époque où tout lui réussissait, constata Ethan. Je suppose qu'il a pris goût au luxe. Cette nouvelle va anéantir Randi. Comment savoir s'il n'est pas impliqué dans l'enlèvement d'Alec ? Il va peut-être finir en prison. Est-il possible que Stan ait voulu laisser tomber, et qu'un de ses complices ait monté ce complot pour l'en décourager ?

— Si c'est le cas, il n'en dit rien. Maintenant, je comprends mieux pourquoi il a refusé d'alerter la police. Le scandale aurait éclaté, ce qu'il voulait éviter à tout prix.

— J'espère tout de même que sa priorité était de sauver Alec. J'ai du mal à croire qu'il soit impliqué dans l'enlèvement de son propre fils.

— Moi aussi, Ethan, mais nous ne devons écarter aucune hypothèse. Toutes ces transactions sont concentrées dans la région New York-New Jersey. Il a quelques contacts à Chicago, mais je n'ai relevé aucun virement de ce côté-là. Je vais continuer à chercher. Et toi ? Tu as progressé ?

— J'ai quelques gros plans du corps de la femme, mais pas de son visage. La liste des pharmacies est imprimée, comme convenu. Je m'y rendrai demain, ainsi que dans les commerces qui se trouvent autour du centre de photocopie. J'irai à l'heure où elle y est passée. Il était tôt, et peu d'entre eux étaient ouverts; j'ai donc quelque espoir.

— Ce serait tellement plus facile si tu pouvais montrer sa photo.

— J'ai l'intention de retourner à la gare routière visionner d'autres bandes. Avec un peu de chance... En attendant, je vais m'occuper de moi. Je meurs de faim.

 

 Wight's Landing, lundi 2 août, 19h50 

 

Lou s'affaissa sur son siège en se massant les tempes. Le coroner John Kehoe la gratifia d'une tape amicale dans le dos.

— J'ai toujours détesté les identifications, avoua-t-il.

— Moi aussi. Si vous alliez prendre l'air, John ?

— Bonne idée. Et vous ?

— J'ai encore un peu de paperasse à remplir. À demain.

Elle s'attelait à peine à sa lâche, quand le téléphone sonna. Dora surgit sur le seuil.

— Shérif, c'est le détective Janson, de Morgantown, sur la ligne 1.

— Merci, dit Lou en décrochant. Janson, ici Moore. Mon cadavre a été officiellement identifié par ses parents. Il s'agit de Paul McMillan. Les Vaughn n'ont aucune idée de ce qu'il faisait dans leur cabane. Ils affirment avoir donné quelques jours de congé à Rickman, parce que leur fils avait suivi ses grands-parents en Europe.

— Vous les croyez ?

— Non. Les grands-parents sont effectivement en Europe. J'aurais voulu les contacter, mais Vaughn prétend ne pas savoir où ils se trouvent exactement. J'ai adressé une requête aux douanes, afin de vérifier si l'enfant a vraiment quitté le pays. Malheureusement, je n'aurai pas la réponse avant plusieurs jours. Stan Vaughn et son épouse nous cachent quelque chose. Il n'empêche que leur alibi est solide.

Tellement solide que le juge lui avait refusé le mandat de perquisition. Elle enrageait encore. À Boston, où elle avait été en poste précédemment, le procureur lui aurait remis le document dans l'heure. Mais ils n'étaient pas à Boston, et le juge, un vieil ami des Vaughn, avait autant de mal que John Kehoe à imaginer que Stan ait pu jouer un rôle dans cette affaire.

— La nuit de l'assassinat de McMillan, enchaîna-t-elle, ils ont dîné dans leur chambre. Les deux jours suivants, de nombreux membres du personnel les ont remarqués à droite et à gauche. Ils auraient eu du mal à effectuer l'aller-retour. Il faut compter douze heures.

— Justement, j'allais vous poser la question, car je compte y aller demain matin.

Lou se redressa.

— Vous avez du nouveau ?

— J'ai eu un coup de fil des parents de Rickman. Ils ont été contactés par le shérif d'Océan City. D'après les résultats de Mappy, c'est à une heure de chez vous, environ. Ils ont embarqué un punk de dix-sept ans, pris en flagrant délit de cambriolage d'un Huit à Huit, aux alentours de minuit, mercredi.

— Entre nos deux meurtres. Il a pu tuer McMillan, mais pas Rickman.

— C'est exact, mais attendez la suite. Dans son sac à dos, le punk avait un câble de connexion d'ordinateur portable, couvert des empreintes de Cheryl Rickman. Le shérif d'Océan City a téléphoné aux parents de Rickman à ce sujet, et ils m'ont prévenu à leur tour. Je viens de parler avec le shérif d'Océan City. Le punk est derrière les barreaux. Je devrais y être vers dix heures. Voulez-vous qu'on se retrouve à la prison ?

Lou se décontracta et ébaucha un sourire.

— Merci. C'est gentil de penser à moi.

— Nous voulons tous deux arrêter la personne qui a abattu ce jeune couple. À demain.

Lou raccrocha.

— Dora... Huxley est-il déjà parti ?

— Non. Il est en patrouille. Je viens de le joindre. Il ne va pas tarder.

Lou avait l'intention de demander à Huxley de déployer un dispositif de surveillance autour de la propriété des Vaughn. En attendant, elle en profiterait pour se renseigner sur leur invité. Ce type avait tout d'un flic. Elle tapa son nom dans la case.  Clay Maynard. 

Maynard avait menti en affirmant qu'il était en vacances chez les Vaughn car, de toute évidence, il détestait Stan Vaughn. Lou ne pouvait guère lui en vouloir. Ce salopard vicieux avait réponse à tout. Elle haussa les sourcils, tandis que la page de Maynard s'affichait. Trente-huit ans, domicilié à Washington, DC. Ex-flic. Pas surprenant. Huit ans au département de police du DC. Médaillé. Ex-Marine. Logique. Directeur de sa propre société, en association avec un dénommé Ethan Buchanan. Consultants en sécurité.

Tiens, tiens, pourquoi les Vaughn auraient-ils fait appel à un consultant en sécurité ? Excellente question. Nul doute que Stan Vaughn était prêt à lui fournir une explication plausible. Le problème, c'était qu'elle voulait la vérité.
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Ethan huma les hot-dogs avant que ses yeux ne les repèrent. Une vingtaine de personnes faisaient la queue devant le stand. Il scruta la foule, en priant pour que Dana l'ait attendu. Un immense soulagement l'envahit quand il la vit enfin. Il se figea, hypnotisé.

Elle baignait dans la foule, et en même temps paraissait à part, se contentant d'observer les autres. Il fut touché de constater qu'elle s'était changée pour lui, même si c'était pour une petite robe noire toute simple et des talons hauts. Sa tenue rehaussait la longueur de ses jambes, mettait en valeur ses formes parfaites. Bien qu'elle fût à cinquante mètres, elle semblait irradier des ondes électriques jusqu'à lui. Elle était belle à couper le souffle. 

Il avisa un groupe d'adolescents armés de skateboards.

— Vous voulez gagner dix dollars sans vous fatiguer ?

Ils échangèrent des regards méfiants.

— Qu'est-ce qu'il faudrait faire ?

— Faire la queue pour me commander deux hot-dogs, deux frites et deux sodas.

— Pourquoi n'y allez-vous pas vous-même ?

Ethan désigna Dana.

— Vous voyez cette dame, là-bas ? J'ai vingt minutes maximum pour dîner avec elle, et je n'ai aucune envie d'en gaspiller les trois quarts à patienter dans la file. Compris ?

Les garçons suivirent la direction de son doigt et ébauchèrent un sourire.

— Ouais, répondit le premier en tendant la main. Mais filez-nous le blé d'abord.

Ethan sortit quelques billets de sa poche.

— Ceci devrait suffire pour les repas. Je vous paierai la course quand vous me les apporterez. Allez-y !

Dana le sentit venir avant de le voir. Elle s'était crue préparée mais, comme les fois précédentes, son cœur fit un bond. Dominant de la tête la plupart des hommes, les reflets rouges du soleil dansant sur sa chevelure blonde, il se rapprocha d'une démarche assurée. Avec sa carrure imposante et ses hanches minces, on le remarquait d'autant plus qu'il portait un costume et une cravate. Ce n'étaient pas les mêmes que le matin. Il avait dû dormir, entre-temps. Les ombres de fatigue s'étaient estompées, et ses yeux brillaient intensément.

Enfin, il fut devant elle. D'un mouvement preste, il prit son visage entre ses mains et déposa un baiser sur ses lèvres. Les mots de bienvenue que Dana avait préparés s'envolèrent. Le brouhaha de la foule se dissipa, supplanté par les battements de son cœur. Machinalement, elle s'agrippa à ses poignets.

Soudain, il releva la tête et recula d'un pas pour l'examiner de bas en haut.

— Vous êtes magnifique, murmura-t-il avant d'ajouter, en souriant : Mais vous le savez.

Elle s'empourpra.

— Caroline a beaucoup insisté pour que je m'arrange un peu, répondit-elle, se rappelant avec dépit la manière dont son amie avait fait main basse sur son armoire, une heure auparavant. Elle sait se montrer très persuasive.

— Vous la remercierez de ma part.

Il jeta un coup d'œil derrière lui, puis il la dévisagea avec regret.

— Je suis désolé, mais je ne peux pas rester longtemps.

Déçue, elle s'obligea néanmoins à sourire. Tous ses espoirs d'une longue conversation, suivie d'une étreinte aussi fougueuse que celle de la matinée, se volatilisaient. Du moins avait-il la courtoisie de la prévenir tout de suite.

— Je comprends.

— Non, vous ne comprenez pas. Je viens de recevoir d'autres nouvelles, au sujet de cette affaire de famille dont je vous ai parlé.

En d'autres circonstances, elle aurait probablement posé des questions, mais la détresse qu'elle lut dans le regard d'Ethan l'en découragea.

— Je suis contente que vous soyez venu malgré tout.

— J'avais besoin de vous voir.

Cet aveu la bouleversa.

— J'ai pensé à vous toute la journée, avoua-t-elle, en lui effleurant la joue d'un geste tendre. Vous avez dormi. C'est bien.

— J'ai rêvé de vous.

Elle le contempla. Fascinée. Charmée. S'il jouait la comédie, c'était un acteur hors pair. Pourtant, son expression semblait sincère, et elle avait envie d'y croire.

— Je vous prends de court.

— Oui, concéda-t-elle avec un petit sourire malicieux.

— Pardon d'être en retard. Je n'arrivais pas à me garer.

— J'aurais dû vous prévenir. Il valait mieux prendre le métro.

— Je suis content que vous m'ayez attendu.

— Ce... C’est une belle soirée. J'adore observer les gens.

— Je sais, rétorqua-t-il sur un ton taquin.

— Vous m'avez épiée  ! s'écria-t-elle, troublée - et ravie de l'être.

C'était nouveau, étrange. Dana Dupinsky s'autorisant à flirter. Elle avait la sensation de rajeunir, d'être libre.

— Juste quelques instants. Je n'ai pas pu m'en empêcher.

Il la relâcha pour caresser ses cheveux, au-dessus de son pansement.

— Vous allez bien ?

— On ne peut mieux. En revanche, j'aimerais m'asseoir. Ces escarpins me font un mal de chien.

— J'aurais voulu pouvoir vous dire que c'était un effort inutile, mais je suis drôlement content que vous les ayez mis... Que vous êtes mignonne, quand vous rougissez ! Allons, trouvons-nous un banc.

Ils s'installèrent face à face. Posant un bras nonchalant sur le dossier, Ethan lui tint la main.

— Parlez-moi de votre associé, dit-elle tout à coup.

Il écarquilla les yeux.

— Pourquoi ?

— Parce que votre travail compte beaucoup pour vous, et que, par conséquent, votre partenaire aussi... Et parce que je cherche à mieux vous connaître.

Il resta silencieux un moment, à la dévisager, et elle eut l'impression désagréable qu'il tentait de déchiffrer ses pensées. Son malaise s'intensifia quand elle se rendit compte qu'il en était bien capable.

— Hier, je me suis exprimé toute la soirée. C'est vrai que vous savez écouter, Dana, mais à présent, c'est mon tour d'être attentif à ce que vous allez me raconter.

Elle avait toujours un mal fou à se confier, même à Caroline. Cet homme était presque un étranger et, pourtant, elle se sentait prête à lui révéler ses plus grands secrets.

— Ce n'est pas facile pour moi.

Il se pencha vers elle et, l'espace d'un éclair, elle crut qu'il allait réclamer ses lèvres. Mais il reprit la parole avec douceur.

— Mon associé s'appelle Clay. Je l'ai rencontré dès ma première mission, à la sortie de l'Académie. Richard et moi avions décidé de partir ensemble, ce qui était une chance pour moi car, au cours de ces premières semaines, Clay m'a rendu la vie impossible. Si Richard n'avait pas été là, j'aurais craqué. Clay avait donné un surnom à chacun d'entre nous. Moi, j'étais Boucles d'Or.

Dana s'humecta les lèvres.

— Dur, dur, pour l'ego.

— En effet, concéda-t-il avec un sourire. Mais au fil du temps, nous sommes devenus amis. Il a quitté les Marines après la Somalie pour être flic. Nous avons gardé le contact, et à mon retour d'Afghanistan, il m'a rendu visite à l'hôpital. Grâce à lui, j'ai pu m'en sortir. Je n'avais jamais imaginé une existence autre que militaire. Il m'a aidé à comprendre que je pouvais avoir une autre vie.

— Merci d'avoir répondu à ma question. La prochaine fois, c'est moi qui parlerai.

— J'en prends bonne note.

Il l'embrassa alors, et le monde autour d'eux cessa d'exister. Ils s'enlacèrent avec ferveur, comme n'importe quel couple amoureux par une belle soirée d'été.

Quelqu'un se racla la gorge derrière eux. Des odeurs de frites et d'oignons grillés chatouillèrent leurs narines.

— Hum... Bon Dieu ! Calmez-vous, ou prenez une chambre d'hôtel...

Ethan s'écarta vivement avec un grognement. Pivotant légèrement, Dana découvrit un adolescent tenant un plateau surchargé.

— Voici votre course. Vous pouvez me donner mes dix dollars.

Ethan se pencha en avant pour extirper son portefeuille de la poche arrière de son pantalon.

— Tiens. Je devrais en déduire la moitié pour t'apprendre à tenir ta langue. Et maintenant, du balai  !

Dana gloussa, tandis que le jeune s'éloignait en examinant de près son billet.

— Le service n'est plus ce qu'il était.

Elle s'empara d'un hot-dog et se cala confortablement sur le banc, heureuse de sentir le bras d'Ethan sur ses épaules. Oui, elle était heureuse. Sereine. Enchantée d'être assise sur un banc, à savourer un hot-dog en compagnie d'un homme agréable. Pour certains, c'était d'une banalité à pleurer, mais cela faisait bien longtemps que cela ne lui était pas arrivé. Et malheureusement, elle savait que le moment de plénitude serait éphémère.

— Je suis navré, mais il faut que j'y aille, déclara justement Ethan. Pouvez-vous me retrouver...

Il sursauta, attrapa le sac de Dana, coincé derrière son dos.

— Il a vibré.

— C'est mon bip. En général, je le mets dans ma poche.

Elle lut le message, se raidit, fronça les sourcils.

— Il faut que je trouve un téléphone.

Ethan lui serra l'épaule, mais elle était déjà debout, en train de tirer sur l'ourlet de sa robe.

— Dana, attendez  ! Vous n'avez pas de portable ?

Elle scrutait les alentours en quête d'une cabine, les traits tendus.

— Je n'en ai pas les moyens. Flûte  !

Ethan la saisit fermement par le bras.

— Utilisez le mien.

Hochant la tête, elle s'éloigna de quelques pas et se détourna discrètement.

— C'est moi, l'entendit-il murmurer. Oui ?... Le cellulaire d'un ami. Que se passe-t-il ? Oh, non  ! Ô mon Dieu, non ! Max !

Elle plaqua une main sur sa bouche.

— Le bébé ?

Ethan vint se placer derrière elle et l'enlaça délicatement. Elle tremblait.

— Je suis calme, poursuivit-elle. Dis-moi où tu es, j'arrive au plus vite.

Quand elle eut terminé, elle prit le temps de se ressaisir, avant de lui rendre l'appareil.

— Ne vous inquiétez, pas pour moi... Merci de m'avoir soutenue.

— Caroline ? demanda-t-il sur une intuition.

— Oui. Je cours à l'hôpital. Elle est blessée, déclara Dana, terriblement pâle.

— Que lui est-il arrivé ?

— Quand nous nous sommes quittées, elle allait faire ses courses au supermarché. Elle poussait son caddie dans le parking, quand un imbécile a déboulé comme un fou et... et l'a renversée.

— C'est grave ?

— Je n'en sais rien encore. Merde ! Ce salaud ne s'est même pas arrêté...

Paupières closes, elle s'efforça de reprendre son calme, de réfléchir en toute lucidité.

— Il faut que j'aille chez moi chercher ma voiture.

— Je vous y conduis.
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Elle n'avait pas prononcé un mot, depuis qu'il l'avait installée dans le siège passager de sa voiture Elle fixait l'horizon en se mordillant les lèvres. De temps en temps, elle marmonnait entre ses dents. Une prière, songea-t-il. Il en prononça une aussi, à l'intention de la jeune femme espiègle qui avait littéralement jeté Dana dans ses bras, la veille. Il devait beaucoup à Caroline Hunter.

— Je sais que vous êtes bouleversée, dit-il en prenant la main de Dana. Mais si vous êtes trop tendue, vous allez l'effrayer.

— Vous avez raison. Je dois me calmer.

Dana avait l'impression d'avoir avalé une brique. Elle n'avait pas connu une telle peur depuis qu'elle avait découvert le corps inerte d'Evie, deux ans plus tôt. Elle avait été laissée pour morte. Aujourd’hui, c'était Caroline. Heurtée par une automobile. Laissée pour morte aussi. Le lendemain des funérailles de Lillian. 

Elle sentit son sang se glacer. Le chauffard s'était enfui. Et si c'était Goodman ? Peut-être avait-il suivi Caroline depuis son appartement ? Mais il ne sait pas où j'habite ! se rassura-t-elle, avec l'énergie du désespoir... À moins que... Oui, voilà, il m'a filée après l'enterrement de Lillian, quand je suis passée prendre Evie. Un sursaut de rage la submergea. Mais la colère ne lui serait d'aucune utilité, pas plus que la peur. Mettant à profit une de ses propres thérapies, elle se visualisa en train de jeter ses peurs dans une boite. De la fermer à clé. Puis de s'en aller.

Pense à autre chose. À quelqu'un d'autre.

— Au fait, vous avez fait affaire avec Bill Bush ?

Ethan l'observa à la dérobée.

— Pas encore, mais je persiste. Vous semblez aller un peu mieux.

— Merci. Je dois absolument prévenir Evie. J'étais trop choquée tout à l'heure pour lui téléphoner.

— Qui est Evie ?

— Evie est ma...

Quoi ? Qu'était devenue sa relation avec Evie ?

— Je suis sa tutrice... C'est la prochaine sortie.

Il opina.

— Pourquoi êtes-vous sa tutrice ? C'est une proche ?

Dana réfléchit. Dans le fond, elle pouvait le lui apprendre sans courir de risques. Ce serait même mieux, au cas où elle devrait un jour lui révéler toute la vérité.  Au cas où.

— Evie était une fugueuse. Maintenant elle a une famille.

— Tenez, vous pouvez vous servir de mon portable.

Dana déclina l'invitation d'un geste. En aucune manière, elle ne voulait composer le numéro du refuge Hanover sur l'appareil d'Ethan.

— C'est bon. J'attendrai d'être à l'hôpital.
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— C'est fait.

Assise sur le lit, son portable calé entre l'épaule et l'oreille pendant qu'elle se vernissait les ongles des pieds, Sue esquissa un sourire.

— Je sais.

C'était Evie qui lui avait annoncé la nouvelle, blême et tremblante. Folle de rage, aussi. Apparemment, Dana lui avait interdit de la rejoindre à l'hôpital.

— Tu ne m'avais pas précisé qu'elle était enceinte, lui reprocha Fred.

— Bien sûr que si.

— Bon, d'accord, mais je n'avais pas imaginé qu'elle allait accoucher d'une minute à l'autre.

— Tu souffres du complexe de la Madone, Fred ? Riposta-t-elle, amusée.

Il se réfugia dans un silence boudeur.

— Ne me pousse pas à bout, Susie. Je t'ai rendu service. Maintenant, c'est ton tour.

— Tu n'as rempli que la moitié de ta mission, Fred. Elle est toujours vivante. Mais bon, je ne t'en tiendrai pas rigueur. Je sais comment y remédier. Je m'en occuperai demain.

Pendant qu'elle irait à la « pêche à l'emploi ». Elle serra le capuchon du flacon de vernis.

— Rendez-vous à midi.

Le sourire de Sue s'élargit. À midi, elle aurait rayé plusieurs noms de sa liste. Elle composa le numéro de Donnie Marsden. Le moment était venu de préparer la mise en scène de l'acte final.

— Donnie, c'est moi.

— Je commençais à me demander si tu n'étais que le fruit de mon imagination. Tu es prête à me soumettre ta plan ?

— Pas encore, mais bientôt... Tu as appelé les gars ?

— Oui, tous sauf Vickers. Je n'ai pas réussi à le joindre.

Normal, songea Sue. La camionnette contenant le cadavre de Vickers était garée dans un bois, derrière une école élémentaire. Quelqu'un finirait par le découvrir... un jour.

— Ils veulent plus d'infos, reprit Donnie. Ils n'ont pas envie de tomber dans un piège. Je les comprends. 

— Dis-leur qu'une seule personne finira en cage, et c'est notre oiseau.

— Comment ?

— J'ai quelque chose qu'il veut récupérer.

— Et ensuite ?

Sue remua ses orteils fraîchement peints. La vengeance était une question tellement individuelle. Personnelle.

— Ensuite, vous aurez chacun une demi-heure pour vous défouler. Soyez aussi créatifs que possible. J'ai eu dix ans pour concocter ma vengeance. Vous avez quatre jours pour imaginer la vôtre.

— On peut aller jusqu'où ?

— Le dernier mot sera pour moi. Et je veux que notre oiseau sache que c'est moi  ! Par conséquent, interdiction absolue de l'assommer avant. Pour le reste, libre à vous. Si vous y réfléchissez bien, trente minutes, ce peut être très, très long.

— Qu'est-ce que tu as à gagner dans cette affaire, Sue ?

Sue pensa à chaque journée des dix années qu'elle avait passées en prison. Une grimace lui échappa. — J'aurai l'honneur et le privilège d'assister au spectacle.
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Dana se concentra sur le tableau de commande de l'ascenseur.

— C'est inutile de m'accompagner. Je vais bien.

— Je n'en suis pas convaincu, mais je ne vous contredirai pas.

Ethan la dévisagea. Elle n'allait pas bien du tout. Elle tremblait encore depuis sa discussion avec Evie. Bien qu'elle se fût enfermée dans une cabine téléphonique de l'hôpital, il l'avait entendue lui ordonner sèchement de rester à la maison, avant de lui raccrocher au nez. En d'autres circonstances, il aurait insisté pour savoir ce qui la tracassait, mais le moment était mal choisi. D'ailleurs, elle lui avait promis de lui parler d'elle, la prochaine fois qu'ils se verraient.

La sonnette retentit, et les portes de la cabine s'ouvrirent sur le poste d'accueil du service maternité. Dana demanda à voir Caroline, et une infirmière lui indiqua la salle d'attente. Ethan la rattrapa par le bras avant qu'elle ne disparaisse.

— Je vous laisse, à présent. Je ne voulais pas être indiscret, mais juste m'assurer que vous teniez le coup.

Il se pencha pour déposer un baiser sur sa joue. Puis, comme il s'écartait sans bruit, elle le saisit par le col de sa veste.

— Ne parlez pas, murmura-t-elle. Je sais que vous avez à faire, mais si vous pouviez rester quelques minutes de plus, je vous en serais reconnaissante.

Elle s'exprimait sur un ton posé, mais il y décela un besoin réel, auquel il n'osa pas résister. Il lui tendit les bras, et elle s'accrocha à lui de toutes ses forces.

— Merci. Je ne vous ai pas fait mal, j'espère ?

— Je survivrai, répondit-il, en repoussant une boucle rousse tombée sur son front. Comment puis-je vous aider, Dana ?

Son menton tressaillit et, l'espace d'un éclair, il crut qu'elle allait fondre en larmes. Mais elle se ressaisit aussitôt.

— Retrouvez-moi pour le petit-déjeuner demain, d'accord ?

— Entendu.

Il s'apprêtait à l'embrasser, lorsque quelqu'un interpella Dana d'une voix sèche. Un homme grand et brun les rejoignit, l'air sombre.

— On t'a cherchée partout.

Dana se raidit.

— Comment va-t-elle ?

— Elle dort. Le bébé est dans un état stable... Il faut qu'on discute, Dana. En privé, ajouta-t-il en jetant un coup d'œil sévère en direction d'Ethan.

— Ethan, je vous présente le beau-frère de Caroline, David Hunter. David, voici Ethan Buchanan.

Ethan salua David d'un signe de tête. Mâchoires serrées, David en fit autant. Une lueur de possessivité dansait dans ses prunelles, et Ethan dut lutter de toutes ses forces pour ne pas poser un bras autour de la taille de Dana.  

— Je vous la laisse tout de suite, déclara Ethan.

— Je t'attends dans la salle avec les autres.

Ethan attendit qu'il eût disparu avant de hausser un sourcil.

— Les autres ?

— La famille. Ils se tiennent tous les coudes, en temps de crise. Soyez indulgent envers David. L'accident de Caroline l'a bouleversé. En général, il est plus poli.

Hunter était dans tous ses états, en effet. Quant à savoir ce qui le tracassait le plus... Cependant, dans la mesure où il venait de subir un choc, Ethan décida de ne pas s'étendre sur la question.

— J'ai des rendez-vous dans la matinée. Pouvez-vous me rejoindre au café à six heures ?

C'était tout près de la gare routière, où il prévoyait de visionner les bandes de vidéosurveillance toute la nuit s'il le fallait.

— J'y serai, Ethan. Merci pour tout.

Elle se hissa sur la pointe des pieds, enroula les bras autour de son cou et l'embrassa. Puis, tournant les talons, elle s'engouffra dans la salle d'attente. Ethan se détourna alors vers l'ascenseur et appuya sur le bouton d'appel. Les portes s'ouvraient, quand une pensée lui traversa soudain l'esprit.

Dans la voiture, elle lui avait demandé s'il avait signé un contrat avec Bill Bush. Comment connaissait-elle le nom du chef de sécurité de la gare routière ? Il jeta un coup d'œil derrière lui avant de pénétrer dans la cabine, mais elle était invisible. Il avait senti dès le début que Dana Dupinsky n'était pas celle qu'elle semblait être. Il était grand temps de creuser l'énigme.

 

 David émergea de la pièce avant que Dana n'en eût franchi le seuil.

— Il faut qu'on parle. Mais pas en présence des autres, ajouta-t-il en l'entraînant jusqu'à l'aire de jeux, déserte à cette heure de la nuit. Pour l'instant, elle va bien, enchaîna-t-il précipitamment. Elle souffre d'une fracture de la jambe et d'une petite déchirure du placenta. L'état du bébé était incertain à leur arrivée, mais les médecins ont réussi à le stabiliser. En principe, à condition de rester allongée, Caroline devrait pouvoir tenir jusqu'à terme.

En principe. Dana eut un frisson.

— Dieu soit loué.

— Dana, le chauffard n'a même pas tenté de freiner. On n'a relevé aucune trace de dérapage, personne n'a entendu le moindre crissement de pneus. 

— Tu soupçonnes Goodman.

— Pas toi ? rétorqua-t-il, le regard luisant de colère.

— J'y ai pensé. Nous devons prévenir Mia.

Il serra les dents.

— Nom de Dieu. Dana, c’aurait pu être toi  ! Y as-tu seulement songé ?

— Oui, répliqua-t-elle, sans ciller. Je fais très attention.

— Tu parles ! Où as-tu rencontré ce type ?

— À la gare routière, dimanche soir.

— Tu es sortie en pleine nuit, quelques heures après que l'inspecteur Mitchell t'a recommandé de verrouiller toutes tes portes, et tu prétends  faire attention ? 

Dana commençait à en avoir assez. 

— Je prétends faire mon boulot, David.

— C'est à cause de  ton boulot que Caroline est ici et que mon frère tremble de peur.

Ces mots la blessèrent profondément. Elle aurait voulu riposter vertement, mais il avait raison.  Caroline est blessée parce qu'un mari éconduit m'en veut. Son sentiment de culpabilité s'amplifia, tandis qu'elle se demandait de quoi Goodman serait encore capable. L'angoisse, elle pouvait la gérer, la refouler dans un coin de son cerveau, mais la culpabilité lui rongeait les entrailles. Elle poussa un soupir, soudain épuisée.

— David, nous avons tous deux eu très peur. Je propose qu'on prenne un peu de recul et qu'on s'adresse à Mia.

David se détourna.

— Parfait. Appelle-la.
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Wight's Landing vantait volontiers ses vues panoramiques, et James Lorenzano jugeait que c'était mérité. De l'endroit où il savourait son gâteau de crabe arrosé d'une bière fraîche, il pouvait admirer les évolutions de Pattie, la superbe barmaid dont le débardeur blanc moulait à la perfection une paire de seins probablement authentiques. À un moment, il s'était dit qu'il ne profiterait plus jamais de ces plaisirs simples. Ce moment, il l'avait vécu récemment, pendant qu'il gisait dans une mare de son propre sang. Par chance, un passant l'avait découvert et avait pu prévenir les secours à temps. Sue avait dû s'enfuir sans achever sa sale besogne.

Il aurait dû anticiper le coup, mais il était trop occupé à lorgner la poitrine de Sue. Ne jamais coucher avec ses clientes faisait pourtant partie de ses principes de base. Il avait craqué. Il fallait dire que Sue l'avait bel et bien dupé ce soir-là, ralentissant ses réflexes en mettant un produit dans son verre. Comble de l'ironie, c'était du champagne qu'ils buvaient. Une bouteille offerte par elle. Pour le remercier d'avoir retrouvé sa mystérieuse vieille dame en Floride.

Mais il la rattraperait.

Il avait eu un mal fou à traquer Sue jusqu'à Wight's Landing. En quittant l'hôpital, il s'était tout d'abord précipité à son appartement. Où il n'avait trouvé personne. Il s'était donc rendu chez son oncle et sa tante. Non qu'il crût l'y croiser, mais il pensait que son frère pourrait lui indiquer où elle était. La chance avait voulu que Bryce téléphone à ce moment-là et en informe son oncle. Il était avec Sue, et ils se dirigeaient vers l'est. C'était la seule information que James avait réussi à soutirer au vieil homme avant qu'il ne rende l'âme. Mais en contactant la compagnie de téléphone, James avait obtenu un détail supplémentaire : les coordonnées de la cabine publique, d'où Bryce avait appelé. James était donc parti de là pour les poursuivre tranquillement, jusqu'au jour où il avait entendu parler du suicide sur la plage.

C'était l'œuvre de Sue. Il le savait, parce que c'est lui qui lui avait enseigné cette technique. Au cours d'une de leurs fichues conversations sur l'oreiller, qu'il regrettait tant aujourd'hui. Elle était donc passée par là. Malheureusement, il n'avait vu ni Sue ni son frère. Aussi s'efforçait-il de glaner des informations à la manière ancienne. En épiant les uniformes qui levaient le coude, après une dure journée de travail.

Derrière lui étaient attablés les flics les plus réputés de Wight's Landing. Selon toute apparence, les forces de police locales étaient réduites. L'adjoint Billy se plaignait justement d'avoir dû sacrifier son jour de congé pour venir remplacer un certain Huxley, sous prétexte que le shérif avait rendez-vous avec un inspecteur de la Virginie-Occidentale à la prison d'Océan City. Probablement au sujet du cadavre découvert dans la cabane, conclut-il.

Curieux de savoir qui les intéressait tant, derrière les barreaux de sa cellule, James décida de suivre le shérif. En fait, il avait son idée. Cela expliquerait que Sue se soit brutalement volatilisée à Wight's Landing. Mais pourquoi ? Et pourquoi ici ? Quel lien existait-il entre la vieille dame qu'elle avait tuée en Floride, et cette petite station balnéaire ? Il finirait par le découvrir. Ensuite, il retrouverait Sue.

 


11

 

 Chicago, lundi 2 août, 20h 45

 

Mia montra son insigne à l'infirmière qui se tenait derrière le comptoir d'accueil.

— Mme Hunter a déjà donné sa déposition. Elle se repose.

— Je ne vais pas la déranger, madame. En fait, c'est son amie Dana que je suis venue voir.

L'infirmière pointa le doigt vers le fond du couloir.

— Là-bas.

«Là-bas», c'était la salle de jeux. David Hunter et Dana s'y trouvaient seuls : David, les traits tendus, s'était assis sur une chaise d'adulte. Quant à Dana, superbe en petite robe noire et talons aiguilles, elle avait pris place sur un tabouret d'enfant. Elle érigeait une tour, manipulant nerveusement une pile de Lego multicolores. De toute évidence, elle avait peur , ses mains la trahissaient.

— Jolie robe.

Dana leva les yeux, son regard noisette empreint de culpabilité. Mia soupira, le cœur serré. Rien ni personne n'aurait le pouvoir de libérer son amie de cette souffrance. Dana apaisait les douleurs des autres, les aidait à surmonter leur honte, leurs terreurs et leurs humiliations. Mais elle refoulait ses propres démons.

— Alors ?

— J'ai discuté en chemin avec l'officier qui a vu la scène de l'accident en premier. Aucune trace de pneus, les témoins n'ont pas entendu freiner. La marque et le modèle de la voiture ne correspondent pas à celle de Goodman, mais il a très bien pu en voler une. Ce que je ne saisis pas, c'est comment il a pu traquer Caroline ?

— Elle était chez moi. C'est elle qui m'a aidée à choisir ma tenue.

Mia jeta un coup d'œil en direction de Hunter.

— Rendez-vous galant ?

— Non, répliqua-t-il, d'un ton sans appel.

Dana se frotta les tempes.

— J'étais avec Ethan Buchanan.

— Ah ! Celui sur lequel Caroline m'a demandé d'effectuer une recherche, hier ?

Dana avait séparé un tas de briques rouges du reste. Elle se lança dans la construction d'une seconde tour.

— Nous devions dîner ensemble ce soir... Après les obsèques, hier, j'ai ramené Evie à mon appartement. Si Goodman nous a suivies, il sait où j'habite. Et à supposer qu'il soit resté à surveiller l'immeuble ce soir, il nous aura vues, Caroline et moi, monter dans sa voiture. Elle m'a déposée à la station de métro.

— Cela permet au moins de relier les points.

Mia s'installa sur une chaise miniature et posa les mains sur celles de Dana, quand celle-ci s'attaqua à l'élaboration d'une tour bleue.

— Arrête. Tu me rends folle.

Dana se figea. Un frémissement la parcourut.

— Désolée.

— Ne t'en fais pas. Nous allons le rattraper, Dana. En attendant, tu devras simplement redoubler de prudence.

— Voilà un conseil édifiant, railla David.

— Nous avons diffusé un avis de recherche. Mon partenaire et moi allons vérifier tous les lieux qu'il avait l'habitude de fréquenter.

— Il est dans la nature depuis quatre jours. Pourquoi ne l'avez-vous pas encore arrêté ?

— David, murmura Dana avec lassitude. Ils font tout leur possible.

Hunter se détourna.

— Ce n'est pas suffisant.

— Vous avez raison, concéda Mia. Ce n'est pas suffisant, mais nous ne pouvons guère mieux, monsieur Hunter. À moins que vous n'ayez une suggestion ?

David se voûta, avant de pivoter vers elles, dépité.

— Pardonnez-moi, inspecteur. Je me suis emporté à tort. Pourriez-vous au moins la convaincre de fermer ce satané refuge ? Ou l'empêcher de se rendre à la gare routière en pleine nuit ?

Mia le dévisagea longuement, bouleversée de constater ce que Dana ne devait même pas imaginer : depuis combien de temps Hunter était-il amoureux d'elle ? Elle éprouva un élan de pitié pour cet homme, épris d'une jeune femme entièrement dévouée à son travail.

— Je le pourrais. Elle ne m'écouterait pas plus que vous. Il dut détecter dans sa voix une nuance de compassion qui lui déplut. Brusquement, il lui tourna le dos.

— On n'en serait pas là, si elle ne dirigeait pas ce fichu refuge. Caroline serait en pleine santé, et personne ne serait menacé par un maniaque.

— Tu es injuste, David, protesta Dana, les joues très pâles.

— Vous devriez aller vous reposer, tous les deux. Dana, ne rentre pas chez toi, ce soir. Donne-moi une clé, j'irai inspecter ton appartement.

— Évitez de marcher sur les junkies et les ivrognes, riposta Hunter avec amertume.

Si Mia compatissait avec Hunter, elle connaissait aussi les raisons pour lesquelles Dana conservait ce logement. Elle se leva, lui tapota le bras.

— Laissez tomber, monsieur Hunter.

Il s'écarta vivement.

— Je ramène ma mère chez elle, Dana. Je reviendrai plus tard.

Dana se remit à entasser des Lego.

— Il est furieux contre moi, murmura-t-elle dès qu'il eut disparu. C'est logique. Si Goodman s'en est pris à Caroline, c'est à cause de moi.

Décidément, Dana n'avait rien saisi des véritables sentiments de Hunter.

— Parle-moi d'Ethan Buchanan.

Dana ébaucha un sourire qui illumina son regard.

— Si tu savais comme il est gentil, Mia  !

Pauvre David Hunter.

— Abe ne va pas tarder, mais d'ici là, je te propose de descendre à la cafétéria te restaurer. Tu vas tout me raconter, ma belle.

— À une condition, c'est que tu me permettes de voir les enfants de Lillian. Bientôt.

— Bientôt, grogna Mia. Pour l'instant, je meurs de curiosité.

 

 Chicago, mardi 3 août, 1h45 du matin

 

Il faisait noir, mais une veilleuse éclairait légèrement la salle de bains, au bout du couloir. Alec souleva sa tête de l'oreiller, en prenant soin de ne pas la réveiller. Elle, cette femme dont il avait fini par découvrir que les yeux n'étaient pas blancs, mais d'un bleu très pâle, presque translucide. Il aspira une bouffée d'air, relâcha son souffle. Elle ne bougea pas.

Il avait faim et soif. Elle lui donnait de l'eau - juste assez pour l'empêcher de mourir. Quel jour était-on ? Il ne savait plus du tout où il en était. Elle l'obligeait à avaler le double des doses prescrites par le médecin. Il était complètement drogué. Mais elle serait bientôt à court de médicaments, et il commençait de son côté à développer une accoutumance  : au-delà d'une certaine quantité et d'une certaine durée, les remèdes ne faisaient plus effet.

Ce soir, il avait feint de s'endormir. Il était resté allongé sur le lit, à se demander qui elle était, et quel était le mobile de ses actes. L'argent, certainement. Ses parents en avaient. Elle pouvait prendre tout ce qu'elle voulait. Lui, n'avait qu'un désir : rentrer à la maison, retrouver ses parents.

S'ils sont encore vivants. Son cœur se serra, mais il se maîtrisa. Il ne devait pas faire de bruit. C'était d'autant plus frustrant qu'il n'avait aucun moyen de savoir s'il en faisait ou non. Il se rappela toutes les fois où il avait envoyé promener Cheryl, refusant de mettre son appareil. Par peur. Peur de cet océan de sons étranges, assourdissants, envahissants. Peur d'avoir l'air stupide. Si seulement il l'avait sur lui maintenant  ! Il pourrait au moins tenter de comprendre ce qui se passait.

Il ne l'avait pas. Par conséquent, une autre solution s'imposait. Mais avant cela, il avait besoin de se nourrir. Elle avait monté de quoi se restaurer elle-même. De temps en temps, elle lui tendait une tranche de pain. Un bout de fromage. C'était insuffisant. S'il ne s'alimentait pas très vite, il risquait de mourir.

Alec se glissa hors du lit, marqua une pause. Elle ne se réveilla pas.

Il était vivant. Il avait faim. Pourvu que les grognements de son estomac n'arrachent pas sa geôlière à son sommeil, comme c'était le cas avec Cheryl.  Cheryl. Un étau se resserra autour de sa poitrine, et il regretta presque de ne plus être assommé par les médicaments. Cheryl était morte. Il avait vu son corps. Cette cinglée avait jeté le cadavre de Cheryl au bord de la route, comme un vulgaire sac d'ordures. Il l'aurait volontiers étranglée. Rien que d'y repenser, il en avait les larmes aux yeux.

Il devait absolument agir. Faire quelque chose. N'importe quoi.

Première étape : manger. Sans quoi, il retomberait dans les pommes. Il franchit un pas. S'immobilisa. Dans les maisons anciennes, les planchers grinçaient. Était-ce le cas, ici ? Il le découvrirait bien assez vite, sans doute. Jusque-là, tout allait bien. Il avança encore, prudemment. Il émergea dans le couloir, passa devant la salle de bains, aborda l'escalier. 

S'agrippant à la rampe, il descendit, marche par marche. La tête lui tournait, et il faillit tomber, mais il parvint jusqu'en bas et s'en félicita. Ici aussi, tout était noir, excepté une lueur, au bout du corridor. Ce n'était pas une ampoule électrique.

Un ordinateur ! Quelqu'un possédait un ordinateur, et il était branché. Parfait : il allait au moins pouvoir vérifier la date. Le plus discrètement possible, il suivit la direction de la lumière, poussa la porte.

C'était la cuisine. Le portable était posé sur la table. Quelqu'un était penché dessus. Zut. Il avait dû faire du bruit, car la personne releva brusquement la tête.

Il retint son souffle. C'était elle, la dame de ses rêves. Ou de ses cauchemars. Il ne savait plus très bien. À plusieurs reprises, quand il s'était réveillé, il l'avait découverte à ses côtés, en train de lui caresser les cheveux. La première fois, il avait crié. Elle avait une cicatrice. Une vilaine balafre rouge, horrible. Mais elle lui avait souri. D'un drôle de sourire, en forme de triangle. Elle avait continué de le caresser, comme sa maman. La fois d'après, il avait eu moins peur. Peu à peu, il s'était habitué à sa présence.

Elle esquissa son étrange sourire, posa l'index sur ses lèvres, puis le pointa vers ses genoux. Alec la dévisagea. Il avait déjà repéré le réfrigérateur. Comme elle ne semblait pas fâchée, il pénétra dans la pièce, rasant les placards, jusqu'au moment où il put voir ce qu'elle lui montrait. Un bébé. Elle avait un bébé. Il la dévisagea. Elle remuait les lèvres. Elle lui parlait, mais il ne comprenait rien.

Il détestait cela. Il ne supportait pas d'ignorer ce qu'on lui disait. Ce qu'on disait de lui.

Cheryl l'avait traité de paranoïaque. D'après elle, les gens ne parlaient pas de lui. Il avait du mal à le croire, mais ce n'était plus un problème, n'est-ce pas ? Cheryl n'était plus là, et s'il ne se restaurait pas très vite, il disparaîtrait à son tour. Alec indiqua le réfrigérateur, et la dame à la cicatrice opina. Il était rempli de petites boîtes en plastique. Il y avait aussi une assiette de pilons de poulet. Alec se dit qu'il pourrait les manger tous. Il en prit un. Elle fixait son écran. Il l'engloutit, en prit un second. Puis un troisième. Aïe  ! Il avait envie de vomir.

C'était trop d'un seul coup. Il avait besoin d'un verre d'eau. Vite. Oh, non !

Faisant mine de se concentrer sur sa machine pour ne pas l'effrayer, Evie le vit avaler trois pilons de poulet, comme s'il ne s'était pas nourri depuis des jours, comme s'il ne savait pas quand aurait lieu son prochain repas. C'était un sentiment qu'elle connaissait bien. Elle le laissa donc tranquille, jusqu'à ce qu'il se mette tout d'un coup à tousser. Elle se retourna juste à temps pour voir les trois pilons de poulet rejaillir de sa bouche. Blême comme un linge, Erik s'écroula.

 

 Chicago, mardi 3 août, 2 heures

 

Ethan sursauta quand le téléphone portable se mit à vibrer dans la poche de sa chemise. Il ne s'était assoupi que quelques minutes. Une chance. Il n'aurait pas trop de bande-vidéo à rembobiner.

C'était Clay.

— Il est deux heures du matin ! Que se passe-t-il ?

— Ici, il est trois heures, rétorqua Clay d'un ton las. Ils ont retrouvé Alicia Samson.

Le cœur d'Ethan se serra.

— Elle est morte ?

— Oui. Nom de nom, j'espérais qu'elle était simplement partie en vacances. J'ai appelé le restaurant où elle travaille, pour savoir si elle s'était présentée à son poste. Son patron venait d'apprendre la nouvelle, et il était complètement hystérique. C'est une bande de jeunes qui a découvert son cadavre dans un bois. Elle est morte depuis jeudi matin.

— Date à laquelle notre ravisseuse s'est servie de la carte d'identité de Samson pour envoyer son premier mail. Cause du décès ?

— Une balle dans la tête, comme Cheryl Rickman. Ethan, nous n'avons plus le choix : nous devons prévenir les autorités.

— Je sais.

Ethan se massa les tempes en pesant le pour et le contre. Trois personnes avaient perdu la vie, à cause d'une femme qui semblait se volatiliser à volonté. Une femme qui séquestrait Alec.

— Nous ignorons où elle est. Nous ne savons même pas qui elle est. Ce serait tout de même mieux de débarquer chez les flics avec un minimum d'informations.

— Où en es-tu avec les bandes vidéo ?

— J'en visionne des kilomètres depuis des heures. Je ne les ai toujours pas repérés.

— Ils n'ont pas pu disparaître dans la nature.

La migraine menaçait de plus en plus. Ethan tapota sa poche, en quête des cachets dont il ne se séparait jamais. Il n'avait pas eu de crise depuis des mois. Ce n'était pas le moment.

— C'est ce que nous ne cessons de répéter... Flûte... Attends une seconde...

Ethan plaça une pilule sous sa langue et attendit.

—  Ethan ? 

L'angoisse de Clay était palpable.

— C'est bon, Clay. Tout va bien. Un simple mal de tête.

— Tu y vois clair ?

— Dans un instant, ça ira mieux.

Il le savait, et pourtant un sentiment de panique le submergeait, mêlé d'une rage désespérée. C'était à cause de ces trous noirs qu'on l'avait mis à la retraite pour raisons médicales. À cause d'eux, qu'il n'était pas en mission quelque part au milieu d'un désert lointain. À cause d'eux, qu'il se trouvait ici. à la recherche d'Alec. Désormais, il restait le seul espoir d'Alec. Une pensée terrifiante.  Bon endroit, bon moment, ou mauvais endroit, mauvais moment ? se demanda-t-il, en se remémorant les paroles de Dana, la veille. Question de perspective. Or, la perspective dépendait de l'attitude. Et l'attitude... pouvait faire toute la différence entre le succès et l'échec.

— Je n'entends pas de bruits de tôle froissée. J'en déduis que tu n'es pas au volant.

— Non... Je suis assis dans le bureau du chef de sécurité.

— La crise s'estompe ?

— Oui, Clay, tout va bien. À présent, il faut que je m'y remette.

— Fais attention à toi.

— Ne t'inquiète pas.

Ethan raccrocha, parfaitement conscient qu'ils n'avaient rien résolu du tout. Un homme et deux femmes étaient morts. Alec était introuvable. Le plus sage serait de contacter la police. Il le ferait. D'ici peu.

 

 Chicago, mardi 3 août. 2h30

 

D'un geste sauvage, Sue enfila le pull par-dessus la tête de l'enfant, enfonça ses bras dans les manches, le poussa jusqu'au lit. Puis elle brandit le mot sous ses yeux.  Ce n'est pas raisonnable. 

Il hocha la tête, son petit corps recroquevillé, tremblant, moite de sueur. Elle avait dû le nettoyer. Essuyer son visage plein de vomi. Furieuse, Sue gribouilla une deuxième phrase sur son bout de papier et l'obligea à la lire. Il devint encore plus pâle, ferma les yeux de toutes ses forces. Deux grosses larmes s'échappèrent de ses paupières closes.  C'est ta mère qui va le payer. 

Apparemment, il réagissait moins aux médicaments qu'elle ne l'avait cru. Et il ne lui restait plus que deux cachets. Elle devrait attendre le lendemain matin pour les lui donner, afin qu'il dorme pendant qu'elle ferait sa course pour Fred. Elle l'obligerait à avaler une dose supplémentaire de Benadryl. Ce produit semblait avoir plus d'effet. Cependant, elle ne pouvait continuer à le droguer ainsi vingt-quatre heures sur vingt-quatre, alors que La Balafré l'avait vu lucide. Merde.

Elle n'avait plus qu'à trouver un autre moyen de le neutraliser. Elle songea au lendemain. À ses plans pour Fred. Pour les Vaughn. Au petit paquet qui lui assurerait la soumission totale des Vaughn. Celle de leur fils aussi, du même coup.

Adopter, adapter, améliorer. La devise était excellente.

 

 Chicago, mardi 3 août, 5 heures du matin

Ethan se frotta les yeux, à bout de forces. Il avait visionné des kilomètres de bandes vidéo pendant des heures, en vain. Pas la moindre trace d'Alec. Ils étaient descendus du car le vendredi matin et s'étaient littéralement volatilisés dans la foule. Ethan empila soigneusement toutes les vidéos qu'il avait passées la nuit à examiner. Un garçon de douze ans ne disparaissait pas comme ça. Il y avait forcément une explication. Alec était quelque part sur ces films.  Simplement, je n'ai pas cherché au bon endroit. Il s'y remettrait, après avoir quadrillé le quartier du centre de photocopie où la ravisseuse s'était rendue, la veille.

Pour l'heure, il avait besoin de repos. Un footing lui éclaircirait les idées. Mais il devait retrouver Dana dans moins d'une heure. Le footing attendrait.

Dana. Ethan fixa son ordinateur portable, posé près du moniteur vidéo. Le bureau était équipé d'un routeur Wifi lui permettant de se connecter sur l'Internet sans le moindre souci. Dana connaissait Bush. Elle l'avait appelé par son nom, la veille. Elle prenait suffisamment de repas chez Betty pour que la propriétaire de l'établissement lui serve d'office son plat préféré.

De toute évidence, elle passait beaucoup de temps dans cette gare routière. Étrange, songea-t-il en fronçant les sourcils. Il brancha son appareil et lança son moteur de recherche. Il avait retardé ce moment, par crainte de ce qu'il allait découvrir. Tant pis. Il accéda à la base de données dont il se servait le plus souvent pour se renseigner sur ses clients. Son doigt s'immobilisa au-dessus du clavier. Une fois qu'il aurait appuyé sur la touche «enter», il ne pourrait plus revenir en arrière. Mais il repensa au regard de Dana, si profond, si chaleureux, si plein de sagesse. Elle ne pouvait rien avoir à se reprocher. Il tapa son nom et patienta.

Quand la page s'afficha, il cligna des yeux. Elle était photographe. Enfin, plus ou moins. Elle n'avait déclaré que 2 867 dollars de revenus pour cette activité l'année précédente. La photo semblait n'être qu'un métier accessoire. Par ailleurs, elle était directrice d'une association à but non lucratif. Un refuge pour femmes battues. Ethan se rappela ce qu'elle lui avait dit au sujet d'Evie...  C'était une fugueuse. Maintenant, elle a une famille. Cela expliquait la modestie de son train de vie. Elle avait précisé qu'elle réinvestissait tout ce qu'elle gagnait dans son affaire. Elle ne se rémunérait donc pas, ou très peu.

Il ne s'était pas trompé. Un sentiment de soulagement l'inonda. Il pouvait être fier de lui : Dana était bien celle qu'il croyait. Une femme qui n'hésitait pas à faire passer les besoins des autres avant les siens.

Poursuivant sa lecture, il tomba sur un détail qui le stupéfia. Dana Dupinsky avait un casier judiciaire. L'inculpation pour tentative de vol remontait à treize ans. Selon toute apparence, elle s'était racheté une conduite, depuis.

Il songea à la façon dont elle vivait, à ses faibles moyens, à son appartement minable. Il ne pouvait pas y changer grand-chose dans les trente minutes à venir. En revanche, il pouvait prendre des mesures pour assurer sa sécurité, au cas où l'un de ces junkies la harcèlerait avant qu'elle n'ait réussi à refermer les trois verrous de sa porte.

Il avait juste le temps de lui acheter un téléphone portable à carte renouvelable, avant de la rejoindre pour le petit-déjeuner. Ethan glissa l'ordinateur dans sa housse. Il le rangerait dans le coffre de sa voiture, avec le pistolet qu'il avait calé dans la ceinture de son pantalon. Au cas où elle aurait la bonne idée de se blottir dans ses bras...
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 Chicago, mardi 3 août, 6 heures du matin

 

Cette fois-ci, Ethan l'attendait sur le trottoir. Elle fut surprise de le voir là, portant les mêmes vêtements que la veille.

Elle ne s'était pas changée non plus.

Il se redressa en la voyant se rapprocher, la dévisagea longuement. Nul doute qu'il avait décelé ce qu'elle mettait tant de soin à cacher : un mélange de colère, de peur et de culpabilité. Il lui tendit les bras, et elle se jeta contre lui, glissant les mains sous sa veste. Un sentiment de paix l'envahit pour la première fois depuis... depuis leur dernières étreinte.

— Alors ? murmura-t-il en posant la joue sur le sommet de son crâne.

— Elle a eu des contractions toute la nuit.

Le baiser d'Ethan sur sa tempe lui arracha un soupir.

— La naissance serait très prématurée ?

— Six semaines.

— Ce n'est pas idéal, mais c'est gérable.

Les vibrations de la voix d'Ethan lui chatouillaient le visage.

— Vous m'avez dit que vous n'étiez pas médecin.

— Richard a vécu le même genre de cauchemar, expliqua-t-il, avant de s'éclaircir la gorge. Pour sa deuxième fille.

— Elle s'en est bien sortie ?

— Pas au début. Brenda a eu un problème de tension artérielle, et il a fallu provoquer l'accouchement avec sept semaines d'avance. Le bébé est resté en réanimation un bon moment, puis tout le monde a pu rentrer à la maison. Aujourd'hui, elle est en pleine forme.

— Combien d'enfants avait-il ?

— Trois. Que des filles.

Il changea brutalement de sujet.

— Vous n'avez pas dormi, n'est-ce pas ?

— Si, un peu. Sur le canapé de la salle d'attente. Je me rattraperai en rentrant... à la maison.

Dana se tut, se ressaisit. Faillit se mordre la langue. Elle avait été sur le point de nommer le refuge Hanover. Elle devait être plus fatiguée qu'elle ne l'avait cru.

— Je n'ai rien avalé depuis le hot-dog d'hier soir. Si nous entrions ?

Elle tenta de se dégager, mais il la retint.

— Dans un instant.

Il laissa courir une main dans ses cheveux, tandis que de l'autre, il la pressait encore un peu plus contre lui, cuisses contre cuisses. Il avait envie d'elle. Elle en éprouva une exquise sensation de vertige.

— J'ai pensé à vous, murmura-t-il. Toute la nuit.

Sa voix était chaude, caressante. Le cœur de Dana fit un bond, et ses jambes flageolèrent.

— Moi aussi, avoua-t-elle. Ce fut une très longue nuit. Il frôla ses lèvres d'un baiser, et elle dut se retenir pour ne pas gémir. Supplier.

— J'ai revécu notre baiser d'hier, contre votre voiture. Si vous saviez combien j'ai rêvé de vous sentir tout contre moi.

Paroles et chuchotements séduisants, grisants. Elle s'accrocha à son cou, se hissa sur la pointe des pieds.

— Je suis là.

Une lueur dansa dans ses prunelles, et il reprit son souffle.

— Pas ici. Ce dont j'ai envie, je ne peux pas le faire ici.

Ô mon Dieu  ! Mille images, toutes plus érotiques les unes que les autres, se bousculèrent dans son esprit.

— Que voulez-vous ?

Il la contempla un long moment. On aurait dit qu'il réfléchissait. Soudain, il pencha la tête pour lui chuchoter :

— J'ai envie de vous faire oublier jusqu'à votre propre prénom.

Elle laissa échapper une plainte et s'arqua vers lui, tous ses sens en éveil, le cœur battant la chamade. Il baissa les yeux sur ses seins, puis rencontra son regard. Haussa un sourcil.

C'est donc cela, les préliminaires, songea-t-elle. Elle n'avait jamais connu ce luxe. Ni dans sa chambre à coucher, encore moins en pleine rue. Mais elle était prête à apprendre.

— Il est très court. Quatre lettres seulement. Vous risquez d'avoir du mal.

Les yeux d'Ethan brillaient dangereusement. Pourtant, elle n'avait pas peur.

— Oh, je pense être à la hauteur de la tâche, répliqua-t-il d'un ton suave.

Elle esquissa un sourire.

— Je pense aussi que vous le serez.

Il lui sourit, et elle fondit de bonheur.

— Bonjour, Dana.

— Bonjour. Ethan. Comment allez-vous ?

— Mieux, maintenant que je suis avec vous.

Pour le lui prouver, il l'embrassa avec ferveur.

— Et vous ?

— De même. Je ne sais pas comment vous vous y prenez, mais ça marche.

— Tant mieux. Vous avez faim ?

— Terriblement. Le hot-dog est loin.

En effet, se dit Ethan en poussant la porte d'entrée. Sa respiration redevenait à peu près normale. Betty les interpella alors qu'ils s'installaient à leur table.

— Vous avez fait la fête toute la nuit, et vous continuez ?

Dana sourit.

— Malheureusement, non. Ethan est pressé, ajouta-t-elle

Puis, dès que Betty se fut éloignée, elle se pencha en avant.

— Il vaut mieux ne pas parler de Caroline. Betty serait folle d'inquiétude, et Caro est déjà submergée par des proches bien intentionnés.

— Je comprends. Clay - mon associé - est pareil avec moi.

— Vous m'avez l'air en bonne santé.

— Je le suis maintenant. Je ne l'ai pas toujours été.

Après une légère hésitation, elle se lança :

— La blessure en Afghanistan ?

— Richard et moi avons été éjectés de notre véhicule quand il a sauté sur une mine. Je me suis cogné la tête. J'ai sombré dans l'inconscience et me suis réveillé à l'hôpital. Avec une inflammation du cerveau. Il a fallu un bon moment avant que je ne parvienne à enchaîner trois mots de manière cohérente. Je les avais sur le bout de la langue, mais... C'était très frustrant.

— Je m'en doute.

— J'ai encore des migraines, de temps en temps. Des migraines ophtalmiques.

— Une de mes clientes en soufflait. C’est pénible, mais gérable.

Au fond, il ne lui avait pas semblé difficile de lui parler de son problème. S'adossant contre la banquette, il la couva du regard, juste pour le plaisir. Elle avait les traits tirés, son maquillage était effacé depuis longtemps, et pourtant il la trouvait belle, fascinante même. Surtout, maintenant qu'il savait qui elle était exactement. Il se demanda pourquoi elle gardait le secret.

— Une cliente que vous avez photographiée ?

Elle cligna des yeux.

— Je... Pardon ? Non.

Il attendit, mais elle n'ajouta aucune précision. Betty vint leur verser du café. Dès qu'elle eut disparu, Dana soupira.

— Hier soir, vous souhaitiez que je vous parle de moi. Je vous ai promis de le faire. Je ne vous dirai peut-être pas tout d'un seul coup, parce que cela m'est pénible. Il faudra être patient avec moi.

— C'est une qualité dont il m'arrive de faire preuve, répliqua-t-il. Je suis tout ouïe.

Elle prit son élan.

— Je suis née ici, à Chicago. Je n'ai jamais quitté l'État de l'Illinois.

Ethan écarquilla les yeux.

— Vous n'avez jamais vu l'océan ?

— Jamais.

Elle but une gorgée de café, songeuse.

— Je n'ai pas vraiment souffert de passer à côté d'un certain nombre de choses. Mais récemment, j'ai commencé à avoir quelques regrets...

Se raclant la gorge, elle poursuivit d'une voix plus ferme :

— Mon père était alcoolique et ma mère travaillait comme femme de chambre pour nous nourrir...

Elle parut guetter un signe de déception, mais Ethan lui offrit une expression sereine pour l'encourager à continuer.

— Papa est mort quand j'avais dix ans, ajouta-t-elle prudemment. Maman s'est remariée quand j'en avais douze. Et mon beau-père était encore plus monstrueux que mon père.

Ethan eut un pincement au cœur; son émotion dut se lire sur son visage, car elle agita la main et secoua la tête.

— Non, non. ce n'est pas ça. Il n'a pas abusé de nous. Simplement, il nous frappait. Il frappait ma mère, aussi. Je le détestais, et c'était réciproque. À quatorze ans, je me suis rebellée. J'ai arrêté l'école du jour au lendemain et j'ai fugué.

— Quand vous dites «nous» ?

— J'ai une sœur.

À en juger par son attitude, elle n'était pas prête à s'étendre sur le sujet.

— Mais vous n'avez pas quitté Chicago.

Elle s'esclaffa.

— Je ne me suis même pas éloignée du quartier sud  ! J'ai rencontré une bande de voyous et...

Elle marqua une pause. Réfléchit. Haussa une épaule.

— ... et on m'a embarquée pour délit de vol mineur. J'ai effectué un court séjour en maison de redressement. Vous êtes très choqué ?

— Non.

— Tant mieux. Ensuite, on m'a renvoyée chez moi. Mon beau-père m'a battue pendant des semaines. Un jour, j'en ai eu marre. J'avais appris quelques trucs, dans la rue. Notamment, comment me servir d'une lame.

De nouveau, Ethan manifesta sa stupeur.

— Vous l'avez poignardé ?

— Je l'ai blessé. Pas autant que je l'aurais voulu. Mais assez pour qu'il ait besoin d'aller à l'hôpital se faire recoudre. Ce qu'il n'a pas fait. Il avait une trouille bleue des piqûres, ajouta-t-elle, avec un sourire amusé. Ironique, non ?

— Vous parlez de lui au passé. Il est mort ?

— Pas encore. Cela ne devrait pas tarder. Il est vieux et malade, et il s'est tellement enfoncé que plus personne ne lui tendra la main. Surtout pas moi. Et là ? Je vous choque ?

— Non, répondit Ethan, vaguement agacé. Votre mère est toujours en vie ?

À cette question, son regard se remplit d'une tristesse si intense qu'Ethan en eut le souffle coupé. Elle se concentra sur son café.

— Non. Maman est morte.

— Je suis désolé.

— Moi aussi... Mais revenons à moi, enchaîna-t-elle, en se redressant brutalement.

— Attendez...

Betty émergeait de la cuisine avec leurs plats. Avant de reprendre son récit, Dana sala copieusement ses œufs.

— Après avoir poignardé mon beau-père, je me suis de nouveau enfuie, car je n'avais aucune intention de retourner en maison de redressement. Cette fois, je me suis débrouillée pour piquer dans les poches des passants sans me faire repérer. Voyez-vous, j'étais assez habile.

Il garda le silence, car il ne savait trop quoi dire. Lui-même avait vécu une enfance solitaire, mais elle semblait idyllique en comparaison de celle de Dana.

— J'ai appris des trucs par-ci, par-là. Des astuces qu'un citoyen honnête préfère ne pas connaître. J'ai participé à quelques escroqueries. Je n'ai jamais sombré dans la drogue. Enfin, si, j'ai fumé un peu d'herbe, mais bref... Dieu merci, je m'en sortais à peu près. Jusqu'au jour où on m'a surprise en pleine tentative de vol de voiture. Je n'ai jamais été douée pour ce genre d'exercice. J'aurais fait un piètre ingénieur électronique. Malheureusement, je venais d'avoir dix-huit ans. Du coup, aujourd'hui, j'ai un casier judiciaire. Vous êtes choqué ?

Ethan secoua la tête, touché qu'elle se confie ainsi à lui.

— Toujours pas. Il va falloir être plus inventive, Dana.

— J'ai rencontré un type, alors que j'attendais mon rendez-vous avec l'officier de probation. Il s'appelait Charlie. Le type, pas le flic. Charlie avait une Harley... Pendant environ un an, j'ai joué la poupée du motard. Je me suis même fait tatouer... Mangez, Ethan, ça va refroidir.

Incroyable ! songea-t-il. Il s'était lancé à la conquête d'une femme tatouée.

— Où est-il ? demanda-t-il innocemment. Le tatouage.

Elle remua les sourcils d'un air taquin.

— Vous le découvrirez peut-être un jour, lui répondit-elle, avant de continuer, plus sérieusement  : Si je vous ai tout raconté, c'est parce que je pensais que vous vous renseigneriez sur moi, comme je l'ai fait sur vous. Vous seriez tombé sur ce détail.

— Et alors ? Vous avez payé votre dette envers la société ?

— J'ai plaidé coupable. J'ai écopé de trente jours de prison ferme, deux ans avec sursis. J'ai à peine eu le temps d'attraper des poux.

— Vous étiez une gamine.

— J'avais dix-huit ans, et plus de vanité que de cervelle. Si cela peut vous rasséréner, je suis allée demander pardon à la personne dont j'avais tenté de voler la voiture... Elle m'a envoyé paître, mais au moins, j'ai essayé.

— Et Charlie ?

Elle croqua une tranche de bacon grillé.

— Je l'ai épousé. Ça s'est passé comme on peut l'imaginer. Charlie avait beaucoup de points communs avec mon père et mon beau-père. Quand il se saoulait, il devenait violent. Un jour, j'ai atterri aux urgences et je me suis dit  : «ça suffit». Alors, je l'ai quitté.

Elle ne disait pas tout, mais Ethan n'osa pas insister.

— Sachez que je ne suis pas choqué, et que j'ai vraiment très envie de voir votre tatouage.

— Vous êtes un homme adorable, Ethan. J'essaierai de ne pas vous en tenir rigueur, riposta-t-elle avec un sourire espiègle.

Il repoussa leurs assiettes et lui prit les mains.

— Vous êtes une femme adorable, Dana. Je vous trouve très dure avec vous-même. Bien plus qu'avec les autres.

Une lueur de mélancolie passa dans son regard.

— Il est tard, Ethan. Vous devez y aller.

— Attendez  !

Il avait failli oublier le téléphone portable qu'il venait de lui acheter.

— Il est déjà chargé pour cinq cents minutes de communication.

Elle haussa un sourcil, mais ne fit aucun geste pour prendre l'appareil.

— Je n'accepte jamais ce que je n'ai pas gagné, Ethan.

— Vous m'avez laissé vous offrir le petit-déjeuner. Prenez ce fichu téléphone, Dana.

— Le petit-déjeuner est à six dollars quatre-vingt-quinze. Un cellulaire coûte bien davantage. Je n'ai pas voulu que Caroline m'en achète un; pourquoi en serait-il autrement avec vous ?

— Caroline ne meurt pas d'envie de voir votre tatouage.

Malgré elle, un rire lui échappa.

— Là. Prenez-le. C'est le seul moyen que j'ai de vous joindre. J'ai programmé mes numéros, à la fois celui de mon portable et celui de mon hôtel. Je ne sais pas quand je serai libre aujourd'hui, mais j'aimerais vous revoir plus tard. Pour le dîner... Ne le regardez pas comme une bête curieuse. Dana. Il suffit d'appuyer sur les touches, d'écouter par le haut et de parler par le bas. Inutile d'être ingénieur en électronique, je vous le promets.

Il se leva, rajusta sa cravate. Elle le dévisagea d'un air désabusé.

— D'accord. Je l'accepte, mais quand vous repartirez pour Washington, vous l'emporterez avec vous.

Il tressaillit.  Quand vous repartirez pour Washington. Elle prononçait ces mots comme si elle se souciait peu de savoir s'il y retournerait ou non. Bien sûr qu'il rentrerait chez lui. Sur ce point, elle avait raison. Quand il aurait retrouvé Alec, il reprendrait son existence d'avant. Qui, du reste, lui semblait tout à coup dénuée d'intérêt. Chassant ces pensées contradictoires de son esprit, il l'embrassa sur la bouche.

— Allez vous reposer. Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit. À ce soir.

 

 Chicago, mardi 3 août, 6h45

 

Sue pressa le pas. Elle n'avait pas beaucoup de temps. Dupinsky avait téléphoné un peu plus tôt de l'hôpital, pour annoncer son retour aux alentours de sept heures trente. Sue disposait donc de moins d'une heure pour se procurer de nouveaux papiers d'identité et réintégrer les lieux. Elle aurait plus de facilité à trouver une proie à cette heure-ci, avant que les passants n'envahissent les rues de la ville. Surtout si elle s'attaquait à quelqu'un qui venait de quitter un poste de nuit, épuisé. Repérant une candidate acceptable qui descendait du métro, elle accéléra le pas.

— Excusez-moi.

La femme était jeune, un peu ronde, habillée d'une blouse Winnie l'Ourson maculée de quelques gouttes de sang. Quel à-propos ! Elle jeta un coup d'œil derrière elle en fronçant les sourcils et poursuivit son chemin.

— Je viens d'arriver en ville, mademoiselle. Pouvez-vous m'indiquer comment me rendre à cette adresse ?

— Désolée, marmonna l'autre, sans s'arrêter.

Bon instinct, songea Sue. Mais au bout du compte, cela ne suffirait pas. D'un coup d'épaule digne d'un joueur de hockey, elle poussa l'inconnue dans une ruelle, tout en dégainant son pistolet et en le pointant sur sa tempe. Tout en fluidité. Un véritable ballet.

— Ne dites pas un mot.

La jeune femme écarquilla les yeux de terreur.

— Prenez mon sac... Mais je vous en prie, ne me faites pas mal.

Tous pareils, pensa Sue. Ils ne l'écoutaient jamais. Ils prononçaient toujours une parole, parfois même déversaient un torrent de paroles. Une petite pression sur la gâchette, et  abracadabra, la blouse Winnie l'Ourson devint écarlate. Elle avait eu raison de se procurer le silencieux. Sa victime s'affaissa mollement sur le sol. Sue s'empara de son sac, en sortit son portefeuille.

Aujourd'hui, elle serait Kristie Sikorski, infirmière en pédiatrie, mère de trois enfants.

 

 Chicago, mardi 3 août, 7 h30 du matin

 

Quand, une heure plus tard, elle se gara dans l'allée, derrière le refuge Hanover, Dana avait encore les lèvres en feu. Même les baisers les plus superficiels lui avaient donné le vertige. Mais ce qui l'avait le plus émue, c'était l'expression du visage d'Ethan, juste avant qu'il ne l'embrasse.  Quand vous repartirez pour Washington... Elle s'était obligée à prononcer ces mots. Pour bien se mettre en tête qu'il n'était là que de passage. Car, dès qu'il en aurait terminé avec ses affaires, il s'en irait.

Elle s'était attendue à l'entendre rire. Au lieu de quoi, il avait réagi comme si elle venait de lui assener un coup en plein estomac. Avait-il donc oublié qu'il devait rentrer un jour chez lui ? Se pouvait-il que, pour lui, leur histoire n'eût rien de provisoire ? Le seul fait qu'il ait pu envisager leur relation dans la durée l'avait retournée.

Son bonheur céda la place à l'irritation, quand elle poussa la porte à l'arrière de la maison et découvrit qu'elle n'était pas verrouillée. Evie oubliait toujours de la fermer à clé. Sourcils froncés, elle la claqua derrière elle et enclencha les trois verrous. Celui du haut ne grinça pas. David l'avait graissé, le jour où il était venu réparer le toit.

David. Elle retint un soupir exaspéré. La veille au soir, il était allé vraiment trop loin. Mais il avait raison sur un point. À cause d'elle, Caroline et beaucoup d'autres étaient en danger.

— Vous n'êtes pas revenue hier soir, observa Beverly, debout près de la cafetière.

Beverly était celle de leurs pensionnaires qui s'apprêtait à quitter le nid. C'était son dernier jour au refuge.

— Non. J'ai passé la nuit à l'hôpital.

— Comment va Caroline ? s'enquit Beverly en tendant à Dana la tasse qu'elle venait de remplir.

— Son état est stable... Merci... Evie est là ?

—  Là-haut, avec les petits nouveaux.

Shauna Lincoln, la maman que Caroline avait accueillie à la gare routière dimanche soir, était enfin arrivée avec deux gamins en bas âge souffrant d'amygdalite.

Beverly ferma brièvement les yeux en frémissant.

— Ces petits ont pleuré sans arrêt.

Dana lui tapota l'épaule.

— Vous aurez probablement un braillard à vos côtés pendant tout le trajet jusqu'en Californie.

En voyant la grimace de Beverly, Dana s'esclaffa.

— Vous vous sentez prête, Beverly ?

— Plus que jamais. Merci, Dana. Sans vous, je serais probablement déjà morte. Vous me manquerez.

Beverly l'étreignit puis, submergée par l'émotion, se précipita hors de la cuisine. Cette déclaration était la bienvenue. Consciente de l'importance de son travail, Dana savait aussi qu'elle prenait des risques. Il fallait que cela change.

Pour l'heure, elle voulait surtout arrondir les angles avec Evie. Leur dernière conversation téléphonique avait été peu cordiale. Dana la trouva dans sa chambre, assise sur le bord du lit, en train de bercer les bébés malades.

— Caro ?

— Elle va mieux ce matin.

— Tant mieux.

— Le placenta est déchiré.

Evie pâlit, sans interrompre le rythme de ses balancements.

— Ils devront peut-être l'accoucher prématurément.

— Ah, marmonna Evie. Erik est descendu manger vers deux heures du matin.

Dana ouvrit tout grand les yeux.

— Erik ? C’est formidable

— Non, pas vraiment, répliqua Evie sur un ton glacial. Il était lucide. Extrêmement lucide. Les yeux brillants, les gestes précis. Jusqu'au moment où il a englouti trois pilons de poulet en moins de deux minutes. Et tout vomi sur le carrelage.

Dana reprit une inspiration et souffla.

— Jane a toujours insisté pour lui monter ses repas. Apparemment, elle ne l'a pas assez nourri.

— Apparemment. Quoi qu'il en soit, j'avais ce bout de chou dans les bras quand Erik est arrivé, et je l'ai laissé se servir dans le frigo. Il venait juste de vomir son poulet lorsque Jane a surgi comme si la maison était en feu. Elle était furieuse contre Erik. Folle de rage.

— Elle l'a frappé ?

— Non. Elle l'a nettoyé. Sans tendresse. J'ai voulu vérifier si tout allait bien, un peu plus tard, mais elle m'a dit qu'il dormait.

— Le Dr Lee doit passer dans la journée. Il faudra lui signaler l'incident.

— Je l'ai consigné dans le registre.

Evie se leva, l'enfant endormi dans le creux du bras. De sa main libre, elle saisit la poignée de la porte. Le message était clair.

— Je vais jeter un coup d'œil tout de suite. Euh... Evie ? Goodman est dans la nature. Je t'en supplie, n'oublie pas de fermer à clé.

Evie la fixa sans ciller.

— J'en prends note.

Avec un nouveau soupir, Dana frappa à la porte de Jane. Tandis qu'elle lui ouvrait, celle-ci parut surprise en posant ses yeux translucides sur elle. Une surprise que partageait totalement Dana. Dénuée de soutien-gorge, moulée dans un débardeur et un short ultracourt, Jane ressemblait plus à une danseuse exotique qu'à la maman battue d'un garçon de dix ans. Aussitôt, Dana se ressaisit en se reprochant sa dureté. Une femme avait le droit de s'habiller comme elle en avait envie dans l'intimité de ses appartements. D'autant qu'il faisait terriblement chaud, dehors.

— Bonjour, Jane. Je voulais juste m'assurer que vous n'aviez besoin de rien.

Jane tourna la tête vers Erik, offrant à Dana un rapide aperçu de son tatouage. Un «A» majuscule stylisé dépassant un peu de la bretelle de son tee-shirt.

— Il dort. Il n'a pas bien digéré le poulet.

— Ou alors, il a trop mangé d'un coup.

Dana était perplexe. Les cicatrices sur les avant-bras de Jane, le tatouage, tous ces signes collaient mal avec l'image d'une femme anéantie.

— Aviez-vous suffisamment à manger, avant de venir ici. Jane ?

Jane contempla le sol.

— Pas toujours; parfois, on devait s'en passer. J'essayais de rationner autant que possible. Mais il arrive aussi qu'Erik ait l'appétit coupé par les médicaments. Je le force à se nourrir depuis que nous sommes ici.

— Il paraît que vous étiez très fâchée, cette nuit. Pourquoi ?

Dana la surveilla attentivement. Très attentivement. Sans quoi, elle n'aurait peut-être pas remarqué la façon dont Jane serrait les mâchoires. Car cela avait duré une seconde, avant que la jeune femme n'affiche un air de désespoir résolu.

— J'avais honte. Je n'étais pas fâchée.

— Le stress nous pousse quelquefois à réagir de manière étrange, concéda Dana, sans la quitter des yeux. On s'en prend à ce que l'on a de plus précieux, sans le vouloir.

— Je... je ne comprends pas.

Dana lui attrapa doucement un bras et laissa courir son index sur les cicatrices.

— Sous la pression, on peut se retourner contre soi. Se faire du mal. Faire du mal à ceux que nous aimons.

À cet instant-là, Dana comprit ce que Caroline avait voulu dire. Une explosion contrôlée jaillit dans le regard de Jane qui, l'espace d'une seconde, sembla cracher une haine indescriptible, une rage violente. Dana eut un mouvement de recul. S'écartant, Jane croisa les bras.

— Jamais je ne ferais de mal à mon fils  ! siffla-t-elle.

— J'en suis sure.

Elle concentra son attention sur les mains de Jane, qui griffaient nerveusement sa chair. C'est alors qu'elle remarqua un deuxième tatouage, sous la phalange de son annulaire gauche. Une petite croix. Un tatouage de prison.

— Qu'avez-vous fait ? demanda-t-elle tout bas.

— Mêlez-vous de vos affaires.

Dana jeta un coup d'œil derrière elle, sur le garçon endormi. Elle devait absolument informer le Dr Lee de cette situation. Fallait-il avertir les services de protection de l'enfance ? Eloigner Erik de sa mère ? La démarche ne pouvait se justifier que par le comportement actuel de Jane. Non par les bêtises dont elle avait pu se rendre responsable auparavant. Nombre de personnes commettaient des erreurs. Payaient leurs dettes. Repartaient dans la vie. Dana en était un exemple. Elle n'était pas certaine que Jane Smith soit de celles-là.

— Vous avez raison. L'important, c'est le bien-être de votre fils. Je pense que nous nous sommes bien comprises, Jane ?

— Ouais, grommela-t-elle en hochant la tête.

Pour la seconde fois en dix minutes, une porte se ferma au nez de Dana.

— Mince, murmura-t-elle.

Elle consulta sa montre. Encore quatorze heures à tuer avant le dîner.

Le téléphone sonna, et Evie apparut, le visage de marbre.

— C'était Max. Les moniteurs du bébé s'emballent. Caroline te demande.

 

 Chicago, mardi 3 août, 9 heures du matin

 

Evie s'assit auprès d'Erik, le front plissé d'inquiétude. Jane était sortie, le journal sous le coude, chercher du travail. Elle caressa les cheveux de l'enfant. Ils étaient gras. Les pensionnaires du refuge Hanover n'étaient pas toutes des mères modèles, mais Jane Smith était de loin l'une des plus négligentes. L'une des plus solitaires, aussi. On la voyait à peine. Elle partageait rarement ses repas avec les autres, préférant monter un plateau dans sa chambre.

Evie se rappela la manière dont Erik avait avalé les pilons de poulet - comme s'il n'avait rien avale depuis des jours. Elle se demanda si sa mère le nourrissait vraiment. Il était temps que quelqu'un s'occupe de cet enfant.

— Autant que ce soit moi, murmura-t-elle.

Elle sortit des serviettes-éponges. S'il le fallait, elle lui laverait la tête là, sur le lit. Il était moite de transpiration et des restes du vomi de la veille.

Justement, quand il était descendu, il avait le regard brillant, vif. Pas du tout comme avant. Encore moins comme maintenant. Evie avait vu son dossier, savait donc que le Dr Lee devait passer en apportant des médicaments contre l'épilepsie. Jane lui donnait-elle les bonnes doses ? Il était si maigre. Peut-être en prenait-il trop ?

Et si ce n'était pas accidentel ? Cette pensée lui avait traversé l'esprit, mais comment l'évoquer sans la moindre preuve ? Elle discuterait de tout cela avec le Dr Lee.

Ayant soulevé la tête de l'enfant pour caler les serviettes sous sa nuque, elle retira sa main et sursauta. Ses doigts étaient couverts d'un liquide rouge et gluant. Elle renifla.

Non, ce n'était pas du sang. Evie poussa un soupir de soulagement. C'était du sirop de Benadryl. Jane lui en avait demandé dimanche, juste avant qu'elle ne parte pour l'enterrement de Lillian. En temps normal, Evie n'en distribuait qu'une mesure à la fois, mais ce jour-là, elle avait la tête ailleurs. De toute évidence, Jane en avait profité pour conserver le flacon. Elle lava délicatement le visage et le cou d'Erik. L'enfant bougea, souleva les paupières.

— Parle-moi, Erik, je t'en prie. Tu n'as pas à avoir peur de moi.

Mais Erik se contenta de la fixer d'un regard vide, et sombra de nouveau dans le sommeil.

Résignée, Evie appela Dana sur son bip. Ça l'ennuyait de l'avouer, mais elle avait besoin d'aide.

  

Ocean City, Maryland, mardi 3 août, 10 heures 

 

Lou Moore s'approcha du bureau d'accueil de la prison d'Océan City. Janson signait le registre, tout en déliant ses épaules endolories après une longue route. 

— Inspecteur Janson, je suis le shérif Moore.

— Heureux de vous rencontrer, shérif, répondit-il en lui serrant la main. Notre voleur s'appelle Bryce Lewis. D'après son permis de conduire, il a dix-sept ans et vit à Chicago. Par ailleurs, nous avons retrouvé la voiture de Cheryl Rickman, tôt ce matin. Quelqu'un avait changé les plaques d'immatriculation, ce qui explique qu'on ne l'ait pas repérée plus tôt. Elle était à deux pâtés de maisons de la gare routière.

— On peut donc imaginer que l'assassin de Rickman a quitté la ville en autocar.

— C'est ce que je me suis dit. Nous allons contacter la compagnie de transports, mais comme nous ne savons pas qui nous cherchons, je crains que ce soit inutile.

Un policier apparut, en compagnie d'un jeune homme taciturne, affublé de menottes aux poings et de chaînes autour des chevilles.

— Ce Lewis a la réputation d'être violent ?

Janson haussa les épaules.

— Il a braqué un .22 sur le gérant d'un Huit à Huit qui, pour se défendre, l'a assommé avec un sac rempli de pièces de monnaie, posé à côté de la caisse.

— A-t-il expliqué pourquoi le câble de connexion du portable de Rickman se trouvait dans son sac à dos ?

— Non. Il n'a pas prononcé un mot, a juste passé un coup de fil. Il a dit qu'il avait prévenu un proche, mais personne n'est venu payer sa caution. Il est là depuis vendredi.

Ils pénétrèrent dans une petite salle d'interrogatoire et s'installèrent en face du jeune homme boudeur accompagné de son avocat. C'était à Janson de conduire l'entretien. Lou se contenta d'écouter.

— Je suis l'inspecteur Janson, du département de police de Morgantown, Virginie-Occidentale. J'appartiens à la brigade Homicides.

Lewis afficha un air d'ennui.

— Voici le shérif Moore, de Wight's Landing.

L'espace d'un éclair, les épaules de Lewis se contractèrent. Son défenseur ne cilla pas.

— Je suis Stuart Fletcher, avocat commis d'office. Finissons-en au plus vite, voulez-vous ?

Janson haussa les épaules.

— J'ai un cadavre sur les bras. Une femme, vingt-six ans.

— Quand a-t-elle été tuée ? demanda Fletcher.

— Jeudi dernier, entre minuit et six heures.

Fletcher eut un rire moqueur.

— Mon client a été arrêté ici à minuit, à six heures de trajet de votre morgue. Il me semble que nous avons un alibi en béton, inspecteur.

— Au moment de son arrestation, votre client était en possession d'un objet appartenant à ma victime, rétorqua Janson, imperturbable.

— Il s'agit de... ?

— D'un câble de connexion pour ordinateur portable.

— Je ne peux pas croire que vous ayez parcouru tout ce chemin pour ça  ! railla l'avocat.

Il y eut un long silence, durant lequel Janson et le défenseur se fixèrent droit dans les yeux. Lou comprit que Fletcher était au courant de quelque chose. Lewis lui avait parlé, elle en était certaine. Mais Fletcher ne révélerait rien.

— Paul McMillan..., intervint-elle.

Une fois de plus, Lewis se raidit.

— Vaughn, ajouta-telle, et il faillit tomber de sa chaise... Moi aussi, j'ai un macchabée, pour lequel l'alibi de votre client ne tiendra pas. Mon cadavre est le fiancé de celui de l'inspecteur Janson. Drôle de coïncidence, vous en conviendrez.

— Heure du décès ? marmonna Fletcher.

— Mercredi dernier, entre une heure et quatre heures du matin.

Fletcher inclina la tête, plissa les yeux.

— C'est précis.

— Mon médecin légiste a analysé les larves qui se repaissaient des restes de la tête de Paul McMillan.

Lewis se leva brusquement, trébucha sur ses chaînes et, tombant sur les genoux, vomit.

— La nourriture est ignoble, ici. constata l'avocat avec flegme. Et cet entretien est terminé. Gardien, s'il vous plaît, veuillez ramener M. Lewis à sa cellule.

Fletcher se pencha pour chuchoter quelques mots à l'oreille de son client. Puis il se redressa et gratifia les visiteurs d'un large sourire.

— Je vous souhaite un bon retour, inspecteur.

Restée seule avec Janson, Lou fronça les sourcils.

— Il avait forcément un complice.

— C'est le seul moyen d'expliquer le meurtre de Rickman, acquiesça Janson. Si l'on découvre quoi que ce soit d'intéressant dans la voiture de Rickman, je vous préviendrai. Il suffit qu'on arrive à prouver que Bryce Lewis y est monté pour pouvoir l'inculper. Cela le secouera peut-être et l'incitera à dénoncer son partenaire. Tant que l'accusation se bornera à la tentative de cambriolage, il aura tout intérêt à se taire.

Lou lui serra la main.

— Dans la mesure où personne n'a encore payé sa caution, il n'ira pas bien loin. Cela nous permet de gagner un peu de temps.

  

Océan City, Maryland, mardi 3 août, 11h30

 

James Lorenzano s'assit de l'autre côté de la vitre blindée et patienta. Sue n'était pas là, mais son frère, si. Il s'était fait surprendre en flagrant délit de cambriolage dans un Huit à Huit. James ne put s'empêcher de sourire en imaginant la réaction de Sue à cette nouvelle. Si elle avait un plan, les frasques de son cadet l'avaient obligée à en changer. Sans doute avait-elle appliqué sa devise chérie : adopter, adapter, améliorer.

James était confiant. Comparés à lui, Moore et son inspecteur étaient de piètres amateurs. Le garçon parlerait. Pas forcément aujourd'hui. Sûrement demain.

Bryce Lewis prit place en face de lui et attendit.

— J'arrive de chez ton oncle, annonça James sans préambule.

Une lueur d'espoir vacilla dans les yeux de Lewis.

— Il est mort.

Lewis parut choqué, vaguement attristé, absolument terrifié.

— Pourquoi ?

— Je crois que tu le sais déjà. Où est-elle, Bryce ?

Lewis s'humecta les lèvres.

— Où est qui ? Je ne sais pas de qui vous parlez.

James se leva.

— Parfait. On va la jouer à ta manière pour l'instant. Demain, je reviendrai, et c'est moi qui dicterai les règles.

 

 Chicago, mardi 3 août, 11 heures

 

Éreintée Dana s'enfonça dans le vieux canapé de la salle d'attente. Épuisée physiquement et psychologiquement.

David s'assit sur le pouf, à côté. Il était aussi las qu'elle. Il ne s'était pas changé depuis la veille. Dana avait au moins pu se doucher et se changer au refuge, avant le coup de fil de Max. Le temps qu'elle arrive, la crise était à peu près passée, et Caroline se reposait. Le sourire crispé de son amie, quand elle s'était ruée dans la chambre, l'avait bouleversée plus que le visage strié de larmes de Max. Elle n'avait eu qu'une seule pensée  : tout est ma faute.  Tout est ma faute. Car c'était le cas.

Courbé en deux, les poings sur les yeux, David murmura :

— Je suis désolé, Dana.

Elle le dévisagea avec surprise.

— De quoi ?

Il laissa tomber ses mains entre ses genoux légèrement écartés, mais son dos resta voûté.

— Tout, je suppose. Je suis allé trop loin, hier soir, tu n'es pour rien dans cette histoire. Mais j'étais furieux et terrifié.

Dana posa le front sur son épaule.

— Moi aussi, je te demande pardon. Tu avais raison. Ce n'est pas un jeu, et j'ai mis Caroline, Evie, tout le monde, en danger. Sache que j'y ai beaucoup réfléchi. Je ne sais pas comment, mais je vais procéder à un certain nombre de changements.

La cause qu'elle défendait était importante. Vitale. Caroline en était aussi convaincue qu'elle. Et Dana savait que Caroline ne la laisserait jamais tomber volontairement. Elle se sentait redevable envers le refuge Hanover et s'efforcerait de prouver sa reconnaissance jusqu'à sa mort.

Jusqu'à sa mort. Dana ravala sa salive. Justement, sa meilleure amie aurait pu mourir, hier, et si elle avait succombé à son accident, Dana aurait subi une perte incommensurable. En conséquence, l'unique moyen de détourner Caroline du projet, c'était de le transporter ailleurs.

Je vais quitter Chicago. Tout abandonner. Comme ses clientes, qu'elle comprenait mieux que jamais. La perspective était effrayante.

Comme David gardait le silence, elle insista.

— Tu m'as entendue ? lui demanda-t-elle enfin. Je vais procéder à des changements. Caroline et Evie n'auront plus rien à craindre.

Il pivota vers elle, le regard triste.

— Je t'ai entendue. Je sais ce que tu as fait pour Caroline et bien d'autres comme elle. Je te dois une fière chandelle pour tout ce que tu nous as apporté, à mon frère et à ma famille. Mais pas assez pour te voir souffrir. Ou pire. Un de ces jours, c'est nous qui te trouverons battue à mort sur le tapis de ton salon. Moi, Evie ou, à Dieu ne plaise, Caroline...

Dana tressaillit.

— Tu exagères, David.

— Je suis ton ami. C'est mon droit.

— Non.

Il se leva, les traits tendus.

— Maintenant, au moins, je sais à quoi m'en tenir.

— David, attends  !

Mais il arrêta d'un geste toute protestation et se dirigea vers la sortie.

— Non, laisse tomber, Dana. Je rentre chez moi un moment. Si Max me cherche, sois gentille de le prévenir.

Sur ces mots, il disparut, l'abandonnant dans la pièce. Son bip vibra sur sa hanche, et elle consulta l'écran. C'était Evie, pour la cinquième fois en trois heures.

Elle sortit le portable d'Ethan de sa poche, fixa les touches, composa le numéro du refuge Hanover. 

— Evie, c'est Dana.

— D'où m'appelles-tu ?

— De... de mon nouveau cellulaire.

Evie rit, incrédule.

— Depuis quand as-tu un portable, Miss Radine ?

— C'est un cadeau. Désormais, si tu as besoin de me joindre, tu peux m'appeler à ce numéro.

— Comment va Caro ?

— Assez bien. Le bébé aussi... Tu voulais me parler ?

— Il s'agit de Jane et d'Erik.

Dana respira plus vite.

— Qu'y a-t-il ?

Elle écouta attentivement les explications d'Evie, puis elle fronça les sourcils quand Evie lut révéla le tout dernier rebondissement. Le flacon de Benadryl manquant.

— J'aurais dû lui en verser une seule dose, mais je n'étais pas dans mon assiette à cause de la mort de Lillian. Ce n'est pas une excuse.

— Ne t'inquiète pas. Nous commettons toutes des erreurs. Il est réveillé ?

— Pas vraiment. Il est groggy, et il me regarde d'un air bête, comme s'il ne me comprenait pas. Je ne sais pas combien elle lui en a donné. Son pouls bat normalement, cependant.

Dana vérifia l'heure.

— Le Dr Lee doit venir cet après-midi. Où est Jane ?

— Partie à la recherche d'un emploi.

— Contacte le Dr Lee et demande-lui s'il peut passer un peu plus tôt. J'aimerais qu'il examine Erik en l'absence de Jane. Il doit renouveler son ordonnance pour le traitement de l'épilepsie. Jane a peut-être forcé sur le Benadryl parce qu'elle n'avait pas les médicaments nécessaires.

— Tu crois ?

Dana pensa aux cicatrices sur les avant-bras de Jane, à la lueur de haine dans ses yeux translucides. Elles étaient à présent trois à avoir des soupçons au sujet de cette femme : elle, Caroline et Evie.

— Non, tu peux partager nos doutes avec le Dr Lee. Ah, hum... Evie ? Bravo pour l'initiative. Excellent travail.

Evie marqua une pause, prise de court.

— Merci. Cela me fait du bien de te l'entendre dire. Tu sembles fatiguée, Dana. Je peux tenir le fort toute seule. Tu devrais rentrer chez toi dormir un peu.

— Mia ne tient pas à ce que j'y aille, au cas où Goodman se baladerait dans les parages. Je vais dormir ici.

— Euh... Dana... est-ce toi qui m'as pris mon fond de teint ? Il n'est plus dans ma chambre, et je ne peux pas sortir sans maquillage.

Le fameux fond de teint, sans lequel Evie ne mettait jamais le nez dehors. Le bouclier. Dana songea que chacun avait le sien. Celui d'Evie était dans un boîtier en plastique, voilà tout. 

— Evie, tu sais bien que je n'y toucherais pas. Mais je peux t'en racheter. Va t'occuper d'Erik. On se verra tout à l'heure.

Dana raccrocha, posa la tête sur le dossier du canapé et s'assoupit.

 


13

 

 Chicago, mardi 3 août, 12h40

 

On pouvait affirmer sans crainte qu'il n'avait rien vu venir. Parce que Fred était un imbécile. À présent, il était à sa merci et, cerise sur le gâteau, elle pourrait récupérer la minable part de coke à sa place : un quart de kilo, c'était toujours ça.

Ligoté avec ses propres chaussettes sales, attaché au lit avec ses propres menottes, bras et jambes écartelés, il était prêt à recevoir sa punition. Elle ne lui épargnerait aucune souffrance. Il l'avait fait chanter. Il l'avait traitée comme une pute. Comme une esclave.

Sue n'était l'esclave de personne. Fred allait l'apprendre à ses dépens.

Elle l'avait retrouvé dans la chambre de motel où il lui avait donné rendez-vous, à midi pile. Les deux cent cinquante grammes de coke qu'elle était passée chercher pour lui étaient dans son sac à dos, de même que son arme, les contrats des comptes offshore qu'elle venait d'ouvrir, et quelques accessoires supplémentaires, indispensables pour mener son plan à bien. La matinée s'était révélée particulièrement fructueuse.

Elle avait également emporté les restes de la poudre qu'elle s'était procurée plusieurs semaines auparavant, pour endormir James au cours de leur pique-nique. Pour James, elle en avait mis assez, pour l'assommer. Fred avait eu droit à une dose moindre. Elle voulait qu'il soit réveillé, lucide. Qu'il comprenne exactement ce qui allait lui arriver. Elle voulait qu'il ressente chaque coup, chaque frisson de douleur.

Elle avait vu la lueur de plaisir lascif dans ses yeux, quand elle avait exhibé la petite nuisette en dentelle de son sac. Vu son regard briller, quand elle avait sorti la demi-bouteille de vin pétillant et les deux flûtes de la glacière acquise exprès pour l'occasion. Pour fêter le début d'un partenariat d'affaires lucratif, avait-elle annoncé.

Il était tombé dans le piège la tête la première. Après deux verres de vin de mauvaise qualité, il s'était mis à chanceler. Avant qu'il ne puisse protester, elle l'avait poussé sur le lit et attaché avec une paire de menottes extirpées de l'une de ses poches. L'expérience lui avait appris qu'il en avait toujours une demi-douzaine sur lui, des entraves qui ressemblaient à des liens de sacs-poubelle, mais ultra-résistants. Fred s'en était servi sur elle à plus d'une reprise durant leurs « tête-à-tête » à Hillsboro.

Maintenant, les rôles étaient inversés. C'était elle qui avait le pouvoir. L'avantage de ces ligatures, c'était qu'elles n'entailleraient pas la peau, comme des menottes conventionnelles.

À l'origine, elle n'avait pas prévu d'inclure Fred dans sa quête de vengeance. Mais une fois de plus, elle avait appliqué sa devise.  Adopter, adapter, améliorer... Il méritait plus encore que d'autres d'être puni, et des centaines de détenues à Hillsboro auraient tout donné pour une once du pouvoir qu'elle possédait en ce moment.

Fred émergeait de sa torpeur, et il était d'une humeur de chien. Il tira sur les menottes, en vain; elles étaient beaucoup trop solides, et lui, encore affaibli par le vin empoisonné. Il souleva la tête, lui coula un regard noir, haussa les sourcils, dans l'expectative. Elle se tenait devant lui, nue. Cette ordure de Fred envisageait déjà une bonne partie de jambes en l'air. Sue, elle, ne voulait pas risquer de tacher ses vêtements avec son sang. Nue, elle n'aurait qu'à prendre une douche, une fois qu'elle en aurait terminé avec lui.

Elle sortit son couteau du sac à dos et le lui montra. Alors seulement, Fred comprit son intention, et une expression de pure terreur anima son visage.

Sue gloussa, incapable de contenir sa joie, avant d'allumer la télévision en montant le volume au maximum.

— À nous deux, Fred, murmura-t-elle, s'asseyant près de lui pour détacher sa ceinture. Souviens-toi, tu nous obligeais à faire cela, là-bas, à Hillsboro : à détacher ta ceinture, j'entends. Tu as l'esprit tordu. Tu t'étais persuadé que, si c'était nous qui accomplissions tous ces gestes, qui dégrafions ton pantalon, qui baissions la fermeture Éclair, l'acte devenait consensuel. Eh bien, sache que pour une fois, je suis consentante.

Elle glissa la lame le long de son pantalon, fendant l'étoffe.

— C'est bizarre, j'ai l'impression que tu l'es moins.

Il se débattait comme un poisson échoué. Connard. Il ne lui échapperait pas.

— Cesse de bouger, Fred. Tu ne voudrais pas que je te coupe certaines parties par mégarde, n'est-ce pas ?

Il s'immobilisa brutalement.

— Je m'en doutais. Remarque, tu ne perds rien pour attendre. Mais les affaires avant le plaisir...

Elle avait posé la glacière sur la table de chevet.

— J'ai besoin de tes doigts, Fred. Ne t'inquiète pas, c'est pour une très bonne cause.

Il écarquilla les yeux et tira sur ses mains, sans succès. Sue s'empara de son index et le trancha d'un coup net. La chaussette qui lui servait de bâillon et les braillements de la télé étouffèrent ses hurlements. Parfaitement concentrée, Sue renouvela l'opération neuf fois. Tremblant comme une feuille, Fred gémissait, pleurait.

Et saignait. Saignait comme un bœuf. Sue déposa les dix doigts dans un sachet en plastique, qu'elle rangea dans la glacière. Ils allaient lui servir pour convaincre les Vaughn de suivre ses instructions à la lettre. Tout parent digne de ce nom accepterait de payer une rançon pour éviter pareil sort à son enfant, non ? Sue se félicita de son idée de génie.

Cependant, elle devait se dépêcher, car Fred était en état de choc. Or, elle ne voulait pas rater l'acte final.

— Voilà pour les affaires, Fred. Et maintenant, passons à l'étape plaisir. Tu as pris le tien. Quatre-vingt-dix-huit fois en dix ans, d'après mes calculs. En incluant la séance de vendredi dernier, naturellement. C'est mon tour de jouer.

Elle saisit son sexe ramolli et coupa. Il geignit. Elle contempla son membre sectionné avec mépris, puis le jeta dans la corbeille.

Après avoir pris une douche, elle nettoya méticuleusement la salle de bains. Tout en s'habillant, elle le regarda agoniser sur le lit écarlate de sang. Il n'était pas mort. Elle lui tira une balle dans la tête. Une bonne chose de faite.

Rassemblant la glacière, son sac à dos, le portefeuille de Fred, elle scruta une dernière fois la chambre. Puis elle éteignit le poste de télévision, accrocha la pancarte «ne pas déranger» à la poignée, et repartit en ville à bord de la voiture de Fred. Elle était contente de sa matinée. Elle avait ouvert les comptes offshore, envoyé un nouveau mail aux Vaughn, acheté la coke pour Fred avant de le liquider. Elle était fatiguée, mais elle n'avait pas fini.

Il fallait expédier un paquet à Wight's Landing d'urgence. Le colis devait arriver avant le lendemain matin. Elle s'arrêterait donc chez FedEx et regagnerait le refuge, à temps pour la visite du médecin. La Balafré lui avait précisé, juste avant qu'elle ne s'en aille, que le Dr Lee devait venir à quinze heures.

 

 Chicago, mardi 3 août, 13h30

 

L'inspecteur Mia Mitchell leva la tête, tandis qu'une ombre passait sur le cadavre de la jeune femme. De sa position, en appui sur un genou, elle dut faire un effort : son partenaire était particulièrement grand.

— Blessure par balle, juste derrière l'oreille, Abe. Le projectile est ressorti par la tempe. Son sac a disparu. Elle n'a aucun papier sur elle. Si je me fie à sa blouse, c'est une infirmière.

Abe Reagan s'accroupit, l'œil vif.

— Winnie l'Ourson... elle travaille en pédiatrie, confirma-t-il. L'assistante du pédiatre de Kara porte la même.

Kara était la fille d'Abe, âgée de sept mois.

— Vous connaissez cette femme ?

— Non... Depuis combien de temps est-elle là ? demanda-t-il au médecin légiste.

— Pas plus de sept ou huit heures. Je peux l'emporter ?

— Dans deux minutes, répliqua Mitchell.

Elle sortit son portable pour contacter le service des personnes disparues. La réponse ne tarda pas.

— Elle s'appelle Kristie Sikorski. Son mari a signalé sa disparition ce matin. Elle n'était pas rentrée de son travail.

Mitchell remit son appareil dans sa poche.

— Il viendra nous retrouver dès que ses parents seront arrivés pour s'occuper de leurs trois enfants.

Abe examinait les mains de la victime.

— Elle ne s'est pas débattue.

— Non, mais elle a des lésions au visage. Il semble qu'on l'ait poussée contre ce mur.

— On ne lui a pas pris son diamant.

Mia fronça les sourcils.

— J'ai remarqué ce détail. On lui a piqué son portefeuille, mais pas ses bijoux.

Abe se releva, secoua la poussière de son pantalon.

— Il ne s'agit peut-être pas d'une simple agression pour vol, mais d'une exécution... J'ai déjà vu cela...

— Le mari pourra peut-être nous aiguiller.

  

Chicago, mardi 3 août, 13 h30

 

Ethan s'affaissa dans sa voiture et monta la climatisation au maximum, il se sentait vidé... et déçu. Il venait de passer six heures à quadriller toutes les ruelles, tous les commerces sur un rayon de deux kilomètres autour du centre de photocopie. Personne ne l'avait vue. Il était dans une impasse. Tant qu'elle ne reprendrait pas contact avec eux, il ne pourrait plus rien. Ils étaient à sa merci. Alec aussi.

Il grogna, tandis que son portable vibrait dans sa poche. Les nouvelles étaient forcément mauvaises.

— Encore un courriel, annonça Clay.

— Je retourne à mon hôtel. Que dit-elle ?

— Afin de prouver leur bonne foi, les Vaughn doivent déposer vingt-cinq mille dollars d'ici à demain midi sur un compte offshore. Nous avons le numéro.

— Rien de plus. Mes recherches de la matinée n'ont rien donné.

— Zut, grommela Clay. Par ailleurs, j'ai du nouveau concernant la balle que nous avons extraite du mur. Un copain d'un copain qui travaille au Bureau a pu lancer une analyse comparative. Elle correspond à celle que l'on a retrouvée dans la tête d'une vieille dame abattue durant un cambriolage à son domicile, en Floride, il y a environ six semaines.

Ethan se frotta la tempe.

— Ça n'a aucun sens.

— En effet. Mais les armes changent de mains. Il n'existe peut-être aucun lien entre les deux affaires.

— J'en ai par-dessus la tête, dit Ethan d'une voix lasse. Je te rappelle de l'hôtel.

 

 Chicago, mardi 3 août, 14h35

 

Dupinsky serait la prochaine. Ce fut la première pensée de Sue lorsque, en arrivant devant le refuge Hanover, elle remarqua une voiture inconnue, garée dans l'allée. Sur le siège passager, une pile de courrier lui permit d'en identifier le conducteur : le Dr George Lee. Il avait dit qu'il viendrait à quinze heures. Sue ne doutait pas des raisons pour lesquels il était en avance.

Dupinsky. La salope. Elle avait rappelé Lee pour qu'il passe plus tôt, alors que Jane lui avait explicitement fait comprendre que c'était inutile. Dupinsky allait le payer cher. Se débarrasser de Caroline était une formalité. Apprendre à Dupinsky à se mêler de ses affaires était plus personnel. L'odeur du sang de Fred imprégnait encore ses narines et, l'espace d'un instant, elle imagina Dupinsky menottée, bâillonnée et se vidant de son sang. La bâillonner serait le seul moyen de la faire taire. Mais pour l'heure, Sue avait d'autres soucis. Le bon Dr Lee avait peut-être déjà constaté l'absence d'hématomes sur le corps d'Erik. Pas la moindre trace de maltraitance. Si elle ne se dépêchait pas, le bon Dr Lee risquait de découvrir toutes sortes de détails gênants à propos d'Erik. 

Elle contourna la bâtisse et entra par la porte de la cuisine, que seule Dupinsky pensait à fermer à clé. Le médecin était là, en train d'examiner l'enfant. Evie et Dupinsky étaient invisibles. Un bébé hurlait à faire trembler les murs, à l'étage. Sue en déduisit qu'Evie était là-haut. Quant à Dupinsky, elle se trouvait sûrement à l'hôpital, auprès de sa chère Caroline.

Le Dr George Lee était assez petit. Pas plus d'un mètre soixante-quinze. Environ soixante-dix kilos. Il était très vieux - soixante-dix ans, au moins. Elle n'aurait aucun mal à le supprimer.

Braquant son arme, elle s'éclaircit la gorge. Lee leva les yeux et comprit tout de suite la situation. D'un geste lent, il ôta son stéthoscope.

— Vous êtes sûrement Jane.

Elle lui sourit.

— Allons-y, docteur. Prenez votre mallette.

— Je pourrais crier.

— Je vous tuerais ainsi que le gosse et je disparaîtrais avant que quiconque ne réagisse... Ce silencieux est très efficace. À présent, venez, ou je descends le môme.

Lee contempla Erik.

— Vous avez empoisonné ce petit. Vous l'avez affamé.

— Juste un peu.

Elle s'avança d'un pas, saisit le médecin par la chemise et pointa le canon du pistolet sur la tempe du garçon. Qui blêmit de terreur.

— J'ai tué six personnes cette semaine, docteur. Si vous ne voulez pas être le numéro sept, je vous conseille de dégager.  Maintenant.  

Les mains tremblantes, il ramassa ses affaires.

— J'y vais, j'y vais. Vous ne...

— Je ne m'en sortirai pas comme ça, je sais, je sais. C'est ce que tout le monde me répète. Attendez ! À la réflexion, je vais vous dicter une lettre, docteur. Là, sur votre ordonnancier.

Lee prit son stylo.

— Voilà un homme intelligent. Écrivez que vous avez eu une urgence et que vous avez dû partir. Que l'enfant souffre tout simplement de stress post-traumatique.  Écrivez  ! Avez-vous apporté ses médicaments contre l'épilepsie ?

— Oui.

— Posez-les sur le message. À présent, déguerpissez  !

Elle transféra le silencieux de la tempe d'Erik à celle de Lee, qui se dirigea à petits pas vers la sortie. Sur le seuil, elle se retourna, regarda l'enfant droit dans les yeux, puis effectua les trois signes qu'elle avait appris le matin même, en parcourant un manuel de langage des sourds dans une librairie flanquée d'un cybercafé. Épatant, le fait de pouvoir envoyer une demande de rançon à ses parents et apprendre à le menacer, le tout au même endroit. Avec, en prime, un excellent double expresso. Maman... va... mourir. 

Erik vacilla, et Sue se félicita de son habileté.

Elle escorta le «bon docteur» jusqu'à sa voiture, lui demanda de prendre le volant. Ayant vérifié son adresse sur la pile de courrier, elle l'obligea à se rendre à quelques dizaines de mètres de chez lui, puis à s'engager dans une ruelle. Là, elle le fit descendre, le plaqua contre le mur. Elle lui prit son portefeuille, ses clés et, sur un coup de tête, lui arracha ses lunettes. Ensuite, elle le fit pivoter face au mur et lui tira une balle dans la tête. Elle donna plusieurs coups de pied dans sa mallette, jusqu'à ce que celle-ci s'ouvre et que son contenu se répande sur la chaussée. Elle sélectionna quelques flacons de médicaments. La police pencherait pour la thèse du vol par un junkie en manque.

Dans une heure, environ, elle regagnerait le refuge et feindrait d'être épuisée par sa recherche d'emploi. De fait, elle était éreintée. Elle n'avait pas été aussi active depuis qu'elle avait enlevé le gosse.

  

Chicago, mardi 3 août, 11 h15

 

— Je déteste les identifications, marmonna Mia, en s'appuyant contre la vitre de la salle d'observation de la morgue. Je ne m'y habituerai jamais.

Abe acquiesça.

— Je vais rentrer chez moi, embrasser ma femme et jouer avec mon bébé.

Il jeta un coup d'œil vers le mari de Sikorski, assis sur un banc, terrassé par le chagrin.

— Je m'occupe de le faire ramener. Vous devriez y aller aussi.

— Oui, oui, je vous le promets... Ne me regardez pas comme ça. J'ai un rendez-vous galant, ce soir. Pour une fois, il n'est pas question que je reste remplir de la paperasse... Mais j'ai besoin de quelques minutes pour récupérer, ajouta-t-elle en fermant les yeux.

Abe lui serra l'épaule.

— Amusez-vous bien.

— Il est pompier, précisa-t-elle, avec un sourire.

Elle le regarda s'éloigner. Il aida Sikorski à se lever, le soutint jusqu'à la sortie. Loin du corps sans vie de Kristie Sikorski. Trois fillettes avaient perdu leur maman, et c'était à Mia de découvrir le coupable.

Parfois, c'était trop dur. Tant de souffrance, tant de malheurs. On frappa à la vitre, et Mia, perdue dans ses pensées, sursauta. Julia VanderBeck, le médecin légiste, l'observait, l'air perplexe, et lui fit signe d'entrer. Se mordant la lèvre, Mia obéit.

— Abe est parti ?

— Oui. Pourquoi ?

— Parce que j'ai un autre corps à vous montrer, déclara Julia en l'entraînant vers un cadavre recouvert d'un drap blanc. Ce type est arrivé il y a une demi-heure. On l'a découvert dans une ruelle.

Les poils de Mia se hérissèrent dans sa nuque.

— Une balle de neuf millimètres dans la tête ?

— Exactement. Je vous avais montré la trace particulière laissée par le silencieux sur le crâne de Sikorski. La façon dont la peau se plisse vers l'extérieur du trou d'impact.

Elle abaissa le drap, exposant un homme âgé, de type asiatique.

— Même endroit, mêmes marques. Je suis prête à parier que c'est la même arme.

Mia retourna l'étiquette de la victime.

—Lee...Ce nom me dit quelque chose. 

— Dr George Lee, confirma Julia. Son portefeuille avait disparu, mais il portait son bracelet Medic Alert. 

— Bien sûr ! Je le connais. Il consulte gratuitement pour une de mes amies qui dirige un refuge... Curieux, c'est la deuxième personne, dans son entourage, à être agressée en deux jours.

— Trop de coïncidences, murmura Julia. La première a été abattue, aussi ? 

— Non, renversée par un véhicule. Le chauffard s'est enfui. Vous vous rappelez Lillian Goodman, décédée des suites de violences conjugales, la semaine dernière ?

Julia grimaça. 

— Je ne l'oublierai pas de sitôt. Il existe une relation entre les trois ?

— C'est possible. En revanche, je ne vois aucun rapport avec Sikorski. Je vais devoir annoncer la mort du Dr Lee à Dana. Elle ne va pas s'en remettre.

  

Chicago, mardi 3 août, 18 heures

 

— Dana  ! Dana, réveille-toi !

Dana sursauta et tenta de s'asseoir d'un bond, avant de fixer ses mains.  Tout ce sang. Il y en avait partout. Mon Dieu... Mais ses mains étaient propres, et Max Hunter la contemplait avec compassion. Il était l'un des rares à être au courant de ses cauchemars. En état de choc, elle le fixa d'un air ahuri. Il lui serra le bras.

— Caroline va bien. Tu rêvais...

En d'autres termes, elle avait parlé, peut-être même prononcé des paroles que personne n'avait besoin d'entendre.

— C'est l'heure du dîner.

Elle consulta sa montre et poussa un petit cri.

— Dix-huit heures  !

Ethan avait promis de l'appeler pour lui donner rendez-vous. Soudain, son esprit sembla s'éclaircir. Elle plongea la main dans sa poche, saisit le téléphone portable, appuya sur la touche «journal». Il n'avait pas appelé. Un flot de déception l'envahit. Pourtant, il l'avait prévenue qu'il ne savait pas quand il serait libre.

— D'où sors-tu cet appareil ?

Elle s'empourpra.

— C'est... comment dire... un cadeau. Oui, c'est ça. Alors, Caro va bien ? 

— Elle est réveillée et réclame un hot-dog au chili. Tu devrais aller la voir. Elle a besoin de compagnie.

Dana ne se fit pas prier. Quand elle entra dans la chambre d'hôpital, Caroline était couchée sur le dos, à regarder le plafond.

— Coucou, ma chérie...

Dana se percha sur le bord du lit.

— Ils vont te faire une césarienne ?

— Il semble que non. Notre état est stable depuis la crise de ce matin, mais ils veulent me garder en observation un jour de plus. Je pourrai rentrer chez moi demain, à condition de rester allongée jusqu'à la naissance du bébé.

Elle haussa les épaules.

— Je n'ai plus qu'à attendre. Mais j'en ai déjà assez de passer mes journées au lit. Max est allé me chercher un hot-dog au chili. Il va peut-être devoir le cacher; j'espère que tu me couvriras.

— J'ai tout entendu, lança Mia depuis le seuil, avec un large sourire. Comment vas-tu. Caroline ?

— J'ai faim, je m'ennuie. J'ai mal aux fesses. Tiens, j'ai effectué toutes mes courses pour Noël par Internet, aujourd'hui. J'ai fait fondre mes cartes bleues, mais au moins, je suis tranquille. Et toi. Mia ?

— Je ne peux pas me plaindre, répondit-elle en pénétrant dans la pièce, un paquet sous le bras. Dana, je t'ai apporté un petit cadeau. J'espère qu'il te plaira. Tu veux l'ouvrir ?

Dana déballa le colis plat pour découvrir une huile représentant une rampe de balcon ornée de cascades de fleurs. L'ensemble était tellement éclatant qu'elle se sentit presque mieux.

— Il est magnifique  !

— L'épouse de mon partenaire peint, à ses heures perdues. J'ai accepté de cacher le cadeau qu'elle lui réserve pour son anniversaire, en échange de quelques-unes de ses œuvres. Question courses de Noël, je suis assez avancée, moi aussi.

— C'est superbe ! commenta Caroline d'un ton enthousiaste. Et ton collègue ? Que va-t-il recevoir ?

— Sa femme vient de rénover leur sous-sol et lui a acheté une table de billard. Qui encombre tout mon appartement, d'ailleurs... Autrement, rien de nouveau, ajouta-t-elle, en tapotant la main de Caroline. Nous avons retrouvé le véhicule qui t'a renversée. Il avait été volé. Les gars du labo sont en train de l'examiner.

— On ne sait donc toujours pas où est le mari de Lillian ?

Mia hocha la tête.

— Selon certaines rumeurs, il serait à Détroit. Nous ne lâcherons pas l'affaire avant de l'avoir déniché. D'ici là, je vous demande de faire très attention à vous.

Elle sortit de la chambre mais, depuis le couloir, fit signe à Dana de l'y rejoindre. Elle n'avait donc pas tout dit. Dana s'empara de son portable.

— Excuse-moi, il faut que je passe un coup de fil à Ethan pour savoir si nous nous voyons ce soir.

Caroline la dévisagea avec stupeur.

— Tu l'as laissé t'offrir un cellulaire ? Ce doit être drôlement sérieux.

— Chut  ! Je reviens tout de suite.

Elle se précipita dans la salle d'attente, où Mia allait et venait d'un pas nerveux.

— Quoi ?

— Je ne pouvais pas te parler là-bas. Je ne veux pas la stresser. Assieds-toi, Dana.

Dana s'exécuta, craignant le pire.

— Qui est-ce, cette fois-ci ?

— Le Dr Lee. Il est mort.

— Ô mon Dieu  ! s'exclama Dana, le souffle coupé. Je t'en prie, Mia. C'était un vieux monsieur adorable. Qui a pu lui vouloir du mal ?

— Je suis navrée, Dana. On l'a découvert dans une ruelle, non loin de son domicile.

— Evie m'a dit qu'il était passé au refuge, mais qu'il avait laissé un mot prétextant une urgence.

— On pense qu'il a dû avoir un problème avec sa voiture et qu'un voleur l'a agressé, alors qu'il était descendu diagnostiquer le problème. Néanmoins, vu les circonstances, on ne peut pas ignorer Goodman.

Bouleversée, Dana imagina la scène.

— Il a souffert ?

— Non. D'après le médecin légiste, il est décédé sur le coup.

Une pensée traversa l'esprit de Dana, effrayante.

— Mia, si c'était Goodman, cela signifie qu'il a suivi le Dr Lee depuis le refuge. Il sait où nous sommes. Je devrais évacuer les lieux. Où mettre toutes mes clientes ?

Mia s'assit près d'elle.

— Surtout, ne panique pas. Pour l'heure, rien ne permet d'établir un lien entre les deux. D'ailleurs, si Goodman l'avait surpris sortant du refuge, il l'aurait tué dans les parages, puis il serait parti à ta recherche. Ce n'est pas le cas. Le Dr Lee était à quelques pas de chez lui. Mais Goodman a-t-il pu établir un rapport entre Lillian et le médecin ?

Les oreilles de Dana bourdonnaient.

— Oui. À son arrivée, le Dr Lee a dû remettre en place l'épaule de Naomi. Son salopard de père lui avait disloqué le bras. Lee lui a donné des calmants, pour l'aider à dormir. Il payait toujours les médicaments de sa poche, et les étiquettes sur les flacons portent son nom.

Aujourd'hui, cet homme si généreux était mort. Parce qu'il avait voulu lui rendre service.

— Si Goodman est tombé sur un de ces flacons, dans l'appartement de Lillian...

— C'est ainsi qu'il l'aura retrouvé, conclut Mia en grimaçant. Voyons la situation d'un point de vue positif. À supposer que Goodman ait une autre cible en tête, c'est probablement toi. Or, tu es ici. Je doute fort qu'il agisse au beau milieu d'un hôpital. Tu devrais probablement dormir ici ce soir.

— Tu plaisantes, n'est-ce pas ?

Mia haussa les épaules.

— Non. J'ai organisé une surveillance devant ton immeuble et le refuge, au cas où. Je m'y arrêterai sur le chemin du retour pour m'assurer qu'Evie a bien tout verrouillé. Toi, débrouille-toi pour passer la nuit ailleurs.

Mia l'étreignit amicalement et s'en alla. Dana demeura immobile, perdue dans ses pensées. Le Dr Lee était mort. Peut-être par sa faute. Peut-être pas.

Caroline était blessée. Vraisemblablement par sa faute. Elle se sentait mal à l'aise, triste. Détachée. Déstabilisée. Seule, aussi. Elle n'avait pas envie d'être seule. Elle avait envie d'être avec Ethan. De sentir son regard sur elle, si apaisant. Seulement voilà, il n'avait pas téléphoné.

Elle pouvait l'appeler. Il avait programmé le numéro de son hôtel dans le répertoire. Rassemblant tout son courage, elle pressa les touches, entendit la réceptionniste lui souhaiter la bienvenue au Sheraton de Chicago, puis... Elle raccrocha brutalement. Lui parler ne suffirait pas. Elle avait besoin de le voir. De le toucher. De se blottir dans ses bras. Elle regagna la chambre de Caroline pour lui souhaiter une bonne nuit. Son amie s'était endormie. Elle lui laissa un petit mot.

 

 Chicago, mardi 3 août, 18h30

 

Le gosse était réveillé et alerte. Recroquevillé dans un coin, comme un animal piégé. Sue lui tendit une assiette de poulet, un verre d'eau, et un message : mange lentement. 

Il lorgna son repas un bon moment, puis se décida à l'entamer, par petites bouchées, en observant Sue. Détectant une lueur de mépris dans son regard, elle sortit les lunettes du médecin de son sac à dos et les chaussa d'un geste théâtral. Il comprit immédiatement.

Malin, le môme. Ce n'était sûrement pas de son père qu'il avait hérité une telle intelligence. Son expression de dédain s'estompa. Sue reprit le mot, y ajouta une phrase : si tu quittes la chambre cette nuit, je te tue demain. Une nouvelle escapade nocturne dans la cuisine risquait de tout gâcher. 

Pour l'heure, elle était encore en sécurité au refuge. Caroline ne viendrait plus l'ennuyer avec ses questions soupçonneuses. Comme prévu, on avait mis le décès du Dr Lee sur le compte d'un vol qui avait mal tourné. De son côté, Vaughn avait le numéro du compte offshore; il y déposerait vingt-cinq mille dollars dans les vingt-quatre heures, puis cinq millions dans les quarante-huit heures suivantes. Les papiers d'identité dont elle se servirait pour sortir du pays se trouvaient dans le bureau de Dupinsky, dans le tiroir du haut. Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.
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Une de plus. Assis à la petite table de sa chambre d'hôtel, Ethan visionnait la bande-vidéo qu'il avait réussi à obtenir de la librairie qui faisait office de cybercafé. C'est là qu'elle avait rédigé son dernier courrier électronique. Ethan avait analysé la bande plan par plan, jusqu'au moment où il avait clairement vu la carte de crédit qu'elle tendait au vendeur. Ethan ramassa la photo et lut le nom qui y figurait avec une détresse grandissante. Kristie Sikorski.

D'après ses recherches, Kristie Sikorski était infirmière en pédiatrie, mère de trois enfants. Il n'avait guère d'espoir qu'on la retrouve vivante. Il n'avait plus d'espoir du tout. Cette salope continuait de porter sa fichue casquette. Impossible de voir son visage. Un instant, elle avait levé les yeux, mais les agrandissements n'avaient révélé qu'une épaisse couche de fond de teint et un rouge à lèvres foncé qui masquait la forme de sa bouche.

Cette fois, elle avait fait preuve de plus d'audace, prenant le temps de savourer un café avant de rédiger son message. Elle avait aussi parcouru un livre sur le langage des signes. Ethan en avait encore la chair de poule.

La photo jointe au courrier montrait Alec, couché sur le même lit, roulé en boule. Endormi, certainement. Pourtant, il paraissait mort, et Ethan soupçonnait la ravisseuse de jouer là-dessus pour manipuler une maman terrifiée. Il aurait voulu pouvoir rassurer Randi. Dana en serait capable, elle. Dana saurait lui expliquer qu'elle n'était pour rien dans le fait qu'on avait kidnappé son fils.

Elle lui manquait. Il éprouvait le besoin irrépressible d'être près d'elle, tout simplement. Il allait l'appeler. Peut-être pourrait-elle se libérer une heure. Juste une heure, le temps de se ressourcer auprès d'elle, de reprendre des forces et du courage. Vaincu par la lassitude, il posa les coudes sur le bureau et appuya son front sur ses poings crispés.

On frappa à sa porte, et il sursauta. Empilant rapidement les clichés, il les dissimula sous la brochure des services de l'hôtel, avant d'aller ouvrir.

Il se figea, sidéré. Dana était là, devant lui, ses yeux noisette tourmentés, les lèvres pincées, les mains plaquées le long des cuisses. Il crut défaillir.

Elle l'examina de bas en haut. L'air harassé, les cheveux en bataille, la chemise ouverte sur un torse musclé.

— Je vous ai réveillé, murmura-t-elle d'une voix rauque. Pardonnez-moi.

— Je ne dormais pas, répliqua-t-il, en s'effaçant pour la laisser entrer.

Jusqu'ici, ils s'étaient parfaitement tenus, l'un comme l'autre. Mais sitôt la porte refermée, elle se jeta dans ses bras. Il l'étreignit avec ferveur. Leurs bouches se rencontrèrent, avides et gourmandes, brûlantes.

— J'avais besoin de vous, chuchota-t-il enfin, en s'écartant légèrement. Comment l'avez-vous deviné ?

— Je ne l'ai pas deviné. Je me suis seulement rendu compte que je ne pouvais pas rester seule ce soir. Que j'avais envie d'être avec vous... Qu'est-ce qui ne va pas, Ethan ? Laissez-moi vous aider.

— Votre présence me suffit. Ne serait-ce qu'un court moment.

Un court moment. Elle se demanda s'ils s'en contenteraient.

— Très bien. Avez-vous dîné ?

— Non. Je m'apprêtais à vous appeler pour vous inviter au restaurant. Réflexion faite, je préfère commander un plateau.

— Bonne idée.

— Vous ne semblez pas plus en forme que moi. Comment va Caroline ?

— Plutôt mieux, mais...

— Mais quoi ?

Elle aurait tellement voulu pouvoir tout lui raconter. Poser la tête sur son épaule et parler, se laisser bercer, consoler. Mais c'était impossible. Décidément, je suis cinglée, songea-t-elle, presque amusée. Elle était venue dans l'intention de coucher avec lui. Son corps était-il donc plus facile à partager que ses secrets ? Elle poussa un soupir et lui résuma la situation :

— Un de mes amis a été tué par un voleur, ce soir.

— Oh, Dana, c'est affreux. Je suis désolé. Qui était-ce ?

— Un médecin. Un homme bon. Il ne méritait pas de mourir de cette manière.

Ethan l'entraîna jusqu'au canapé. Il s'assit et l'attira sur ses genoux.

— Parlez-moi de lui. Comment l'avez-vous connu ?

L'histoire de sa vie était sur le bout de sa langue. Elle dut se résoudre à un compromis.

— Je m'occupe bénévolement de personnes en difficulté.

C'était parfaitement exact. Il y avait bien longtemps qu'elle n'avait pas touché le moindre salaire, et toutes ses clientes fuyaient quelqu'un.

— Le Dr Lee nous prêtait son assistance sur le plan médical.

Il l'embrassa sur le front.

— Je me doutais que vous n'étiez pas vraiment photographe.

Elle redressa la tête, les yeux écarquillés, le dos raide.

— Je viens de vous dire que je suis bénévole. Pour subvenir à mes besoins, je photographie des bébés.

Ethan la dévisagea longuement.

— Je veux bien vous croire, mais laquelle de ces deux activités vous apporte le plus de satisfaction ?

— La première, répondit-elle sans hésiter.

— C'est donc votre véritable vocation. Peu importe la façon dont vous gagnez votre argent.

 

Il laissa courir les doigts sur son ventre, la sentit frémir, vit sa poitrine se soulever irrégulièrement sous le polo sans manches.

— Et vous ? Qui êtes-vous ?

Il réfléchit. Bonne question. La réponse était importante.

— Mon rôle de consultant en sécurité ne me déplaît pas, mais mon cœur sera toujours avec les Marines.

Il se noya dans son regard chaleureux.  

— Cela vous manque.

— Énormément.

— Vous avez dû souffrir en partant.

— Ce fut une épreuve très pénible. Au début, à l'hôpital, j'ai essayé de me convaincre que je guérirais. Que je pourrais réintégrer une unité. Il m'arrive encore de me réveiller et de me croire en plein désert. De vouloir hisser mon paquetage sur mon dos et foncer. Le ventilateur au plafond et la clim me ramènent à la réalité.

Il ébaucha un sourire.

— Le sable me manque, aussi. Certains de mes camarades remplissaient de petits flacons de sable en guise de souvenir. Moi, j'ai pensé que j'en avais eu assez dans la bouche et tous les autres orifices vitaux jusqu'à la fin de mes jours.

— Belle image, railla-t-elle gentiment.

— Pour être honnête, ce n'est pas le sable que je regrette, mais tout le reste... les défis, l'excitation.

— L'impression d'accomplir quelque chose ? hasarda-t-elle.

— Oui. C'est exactement cela. Ce que je faisais était important. Je me servais de tout ce que j'avais appris pour protéger mon pays. Pour changer le monde. D'aucuns diront que c'est démodé et ridicule.

— Pas moi.

— Cela ne m'étonne pas de vous.

— Et aujourd'hui, qu'est-ce qui compte le plus pour vous ?

— Je n'en sais rien.

Elle demeura silencieuse un long moment. Puis elle se pencha pour l'embrasser sur les lèvres.

— Merci.

— De quoi ?

— De vous être confié à moi. Je suis si heureuse d'être venue. Vous me redonnez de l'espoir, Ethan.

L'atmosphère était électrique.

— Je pourrais vous rendre encore plus heureuse.

— Il me semble vous avoir entendu affirmer que vous seriez capable de me faire oublier mon prénom.

Il haussa un sourcil.

— Ah ?

— Da-na. D-a-n-a. Dana Danielle Dupinsky. Je n'en ai oublié aucun.

Il la souleva de terre, tandis que ses mains se glissaient sous sa jupe. Dana s'abandonna, explora son torse, ses épaules, déboutonna le reste de sa chemise. Elle ôta son débardeur et le jeta au loin, tandis qu'il dégrafait son soutien-gorge. Enfin, ils furent peau contre peau, leurs cœurs battant à l'unisson.

— Dana, chuchota-t-il, bouleversé. Depuis combien de temps n'avez-vous plus fait l'amour ?

— Cinq ans, avoua-t-elle sans sourciller, en s'arquant vers lui. Cinq longues années.

Il réclama ses lèvres. Puis, sans un mot, il l'entraîna dans la chambre et, d'un mouvement souple, la déposa sur le lit. 

— Ethan ?

— Mum ?

— Qui suis-je ?

Il faillit rire, mais soudain, il prit conscience de la réalité.  Tu es à moi. Il se hissa sur un coude pour la contempler, se plonger tout entier dans son regard.

— Qu'allons-nous devenir ? murmura-t-il.

— Je n'en ai pas la moindre idée.

Le corps d'Ethan, lui, ne se posait pas la question. Elle retint son souffle en voyant son désir se réveiller.

— Quoique..., ajouta-t-elle, cambrée vers lui.

— Ce n'est pas ce que je voulais dire, Dana.

— Je sais. Mais pour l'heure, que pouvons-nous espérer ?

Il l'étreignit, blessé malgré lui. Elle l'avait pourtant prévenu dès le début qu'elle n'était pas en quête d'une relation sérieuse. Tant pis pour elle. Qu'elle le veuille ou non, il était là. Elle venait de perdre un ami, le bon Dr Lee. Et d'en trouver un nouveau.  Moi. Il déposa un baiser sur son front.

— Pour commencer, on va dormir.

 


14

  

Chicago, mardi 3 août, 22h15

 

Ethan se réveilla en sursaut, quand Dana recula violemment contre sa poitrine en agitant les pieds, comme si elle cherchait à s'échapper. Il se rendit compte qu'elle rêvait. Un cauchemar.

Il serra le bras autour de sa taille.

— Dana.

Elle s'immobilisa brutalement, le corps recouvert d'une fine couche de transpiration. Il lui embrassa le lobe de l'oreille.

— Chut. Ce n'était qu'un mauvais rêve. Tu as envie d'en parler ?

— Non, chuchota-t-elle.

Il se souleva sur le coude pour l'observer. Elle était pâle.

— Je suis désolée. Je ne voulais pas t'ennuyer.

— Tu ne m'ennuies pas du tout, la rassura-t-il en déposant un baiser sur sa tempe. Je meurs de faim. Finalement, j'ai oublié de commander le repas.

Elle ébaucha un sourire.

— Moi aussi.

Il alluma la lampe et, décrochant le téléphone, appela le service de chambre.

— Ce ne sera pas là avant une quarantaine de minutes. À ton avis, pourrons-nous nous occuper d'ici là, histoire de ne pas se rendormir ?

Elle reprenait déjà des couleurs.

— J'ai peut-être une ou deux suggestions.

— Hum...

Puis, sans prévenir, il arracha le drap.

— Ethan  !

— Retourne-toi, Dupinsky. Tout de suite, ajouta-t-il en la poussant légèrement.

— Pardon ?

— Je veux voir ton tatouage.

— Ah, ça  !

Docilement, elle roula sur le côté, et il s'esclaffa.

— Ma pauvre Dana, quel manque d'originalité ! Sur la fesse.

Un sur chacune, pour être précis. Elle leva le regard vers lui.

— Tu aurais préféré sur l'épaule ?

Il cligna des yeux en repensant au tatouage de la jeune femme, sur la bande-vidéo.

— Non, ce n'est pas un bon endroit.

Elle laissa retomber sa tête sur l'oreiller.

— C'était le seul moyen d'éviter de voir l'aiguille.

Curieux, il se pencha pour examiner les œuvres d'art.

— N'importe quoi  !

— Charlie jouait dans un orchestre, expliqua-t-elle. Ils s'appelaient les Born2Kill.

Il déposa un baiser sur le tatouage d'un crâne brandissant un couteau entre les dents.

— Le papillon est mignon.

— Le papillon, c'est le symbole de la vie... J'ai froid.

Il l'attira vers lui.

— Le symbole de la vie ?

— Je l'ai fait faire le jour où j'ai demandé le divorce.

— Alors, j'aime le papillon.

Il l'étreignit avec ferveur, et elle se décontracta dans ses bras.

— Tu n'as plus que trente-cinq minutes. Ethan. Au boulot !

 

 Chicago, mercredi 4 août, 8h15

 

La main de Dana retomba sur un oreiller vide. Paupières closes, elle aspira une grande bouffée d'air. Il était temps de se lever. Elle sentait déjà la chaleur du soleil sur son visage.

Elle souleva la tête, et le mouvement lui arracha une grimace de douleur. Endolorie, elle songea qu'elle n'était plus de toute première jeunesse. Mais aussitôt, elle se reprit : même à vingt ans, elle aurait souffert après une nuit comme celle qu'ils venaient de partager. Ouvrant enfin les yeux, elle constata sur le réveil qu'il était huit heures quinze, et qu'un message l'attendait à la place d'Ethan. Il lui avait confié qu'il avait plusieurs rendez-vous dans la matinée.

Les muscles meurtris, elle s'assit, s'empara du mot et rit tout bas.  Chère Dana, avait-il écrit,  j'espère que le souvenir de ton nom t'est revenu ce matin. Sinon, tu es Dana Danielle Dupinsky, et tu n'es pas photographe. Quant au tatouage « Born2Kill » sur ta fesse gauche, je n'ai qu'une question : quelle mouche t'a piquée ? Je t'appelle plus tard. Fais de jolis rêves. Ethan. 

Elle se glissa hors du lit. Elle avait eu un cauchemar, comme toutes les nuits, mais après cela, seuls des rêves merveilleux avaient peuplé son sommeil. Pour la première fois depuis des années. Dans l'un des derniers, Ethan était en elle. La sensation l'avait tant bouleversée qu'elle s'était réveillée, pour découvrir que c'était une réalité. Pour la troisième fois, il l'avait menée jusqu'au sommet du plaisir.

À présent, il était temps de se mettre au travail. Elle n'avait pas mis les pieds au refuge depuis près de vingt-quatre heures. Elle avait l'intention de contacter la famille du Dr Lee dans la journée, afin de leur proposer de participer à l'organisation des funérailles. Par ailleurs, Beverly partait pour la Californie, et elle devait l'emmener à la gare routière. C'était l'une de ses tâches préférées : mettre ses pensionnaires sur la voie d'une nouvelle existence.

Mia lui avait interdit de s'approcher du refuge, au cas où elle serait suivie, mais Dana refusait de renoncer à l'activité qui lui rapportait le plus de satisfaction. Elle donnerait donc rendez-vous à Beverly dans le quartier de la gare routière. Elle décrocha le téléphone.

— Evie ?

— Où étais-tu ? explosa la jeune femme. Nous t'avons cherchée partout  ! J'étais morte de peur.

— Je suis désolée.

C'était vrai. Elle n'avait pas imaginé un seul instant que l'on puisse s'inquiéter de son sort. Pourtant, après tous les événements de ces derniers jours, elle aurait dû s'en douter.

— Pardon, Evie, c'est inadmissible de ma part. Tout va bien, je te rassure.

— J'ai appelé le numéro de portable que tu m'as donné. Il sonnait dans le vide.

Dana fronça les sourcils, revit Ethan remonter sa jupe jusqu'à la taille, sur le canapé du petit salon attenant. L'appareil avait dû tomber de sa poche.

— Je l'ai sûrement laissé dans la pièce d'à côté. J'ai passé la nuit chez quelqu'un.

— Qui ? rétorqua aussitôt Evie sur un ton soupçonneux. Miam affirme que tu n'étais pas chez elle. 

— Quelqu'un que tu ne connais pas encore.

Au bout du fil, un silence de plomb s'installa.

— Tu as un petit ami, et tu ne nous l'as pas encore présenté ? s'exclama enfin Evie, quand la voix lui revint. 

— Je te ferai remarquer que nous n'étions pas en excellents termes, ces temps-ci.

— Mouais, concéda Evie. Bon, dès que nous aurons terminé cette conversation, il faudra que tu appelles David. Il est vert d'angoisse, et il a menti toute la nuit à Caroline en lui jurant qu'il t'avait parlé... Tu ne te rends pas compte dans quel état tu nous as mis ! 

— Je m'occupe de lui. Evie, Mia ne tient pas à ce que je m'approche du refuge, au cas où Goodman serait à mes trousses. Je ne veux pas non plus que tu sortes. Veille à ce que toutes les portes soient verrouillées, surtout celle de la cuisine. Tu oublies toujours de la fermer. 

— Entendu. Et Beverly ? Elle est prête à partir.

— Qu'elle me retrouve chez Betty. Je l'accompagnerai à la gare à pied. Ses papiers sont dans le tiroir de mon bureau. Tu sais où se trouve la clé.

— D'accord. Dana, au sujet du Dr Lee... je partage ta peine.

Une boule de tristesse lui étreignit la gorge.

— Merci. Tu sais, Evie, je m'en veux énormément. Je ne te le dis pas assez souvent, mais je t'aime. 

Evie toussota. 

— Moi aussi, je t'aime, Dana.

 

 Chicago, mercredi 4 août, 9 heures

 

Le chef de sécurité Bill Bush posa une tasse de café près de l'écran qu'Ethan fixait depuis des heures.

— Vous êtes le détective privé le plus persévérant que j'aie rencontré depuis des lustres.

— Merci, murmura Ethan en avalant une gorgée de café avec gratitude. Les lois de la physique excluent l'hypothèse que cette femme se soit volatilisée dans la nature. Si elle n'a pas quitté le bâtiment vendredi matin, c'est qu'elle est montée à bord d'un autre car.

— C'est une déduction logique.

Bush s'assit sur son fauteuil grinçant.

— Je sais qu'elle était à Chicago lundi matin, car elle a envoyé un courrier électronique au père de l'enfant.

Ethan avait soigneusement préparé son exposé. Il avait expliqué à Bush qu'il était à la recherche d'une maman qui avait violé un contrat de garde parentale. Du coup, il ne pouvait pas prétendre qu'il ignorait à quoi elle ressemblait.

— Il me faut un extrait de la bande sur lequel on la voit partir avec le gamin. En présentant cette preuve au juge, le père pourra obtenir la garde exclusive.

Bush l'examina attentivement.

— Vous êtes sûr que la maman n'est pas apte à assumer ses responsabilités ?

— Oh, oui. Bref, sachant qu'elle était à Chicago lundi, je me dis qu'elle est forcément passée ici entre vendredi et lundi matin. J'ai visionné toutes les bandes des caméras placées au-dessus des sorties. Jusqu'à vendredi soir, vingt et une heures quinze.

— Vous devriez prendre une pause. Vous paraissez nerveux.

Inutile d'être un génie pour saisir la signification de son coup d'œil  : Bush avait décelé une faille dans son récit.

— En vingt-cinq années de police, j'ai appris qu'il était parfois salutaire de demander de l'aide aux collègues. Cela ne signifie pas forcément qu'on est un mauvais... flic.

— Je ne suis pas flic.

— Non, acquiesça Bush. Soldat, peut-être, mais pas flic.

— Je ne suis pas soldat non plus, déclara-t-il sèchement.

 La riposte avait fusé en un réflexe. Les Marines n'étaient pas des soldats. Les Marines étaient des Marines. À en juger par l'expression de Bush, sa réaction était précisément celle qu'attendait le chef de sécurité. Il avait mordu à l'appât sans s'en rendre compte. Bush eut un rire qui ressemblait à un grognement.

— Où avez-vous servi, Buchanan ?

— En Afghanistan.

— Que de sable  !

— Oh, oui  !

— Vous avez démissionné ?

— Non. J'ai été mis en retraite pour raisons médicales. J'ai sauté sur une mine et subi une attaque de snipers.

— J'étais moi-même au Viêt-Nam. Le gouvernement a remercié la plupart d'entre nous dans les années soixante-dix. C'est là que je suis devenu flic.

— Comme mon associé. Aujourd'hui, je serais incapable de passer les tests oculaires.

— Tu parles  ! Moi aussi, je suis trop vieux. Mais j'ai tenu bon le plus longtemps possible et j'en suis fier. Vous n'avez pas failli non plus, et vous devriez vous en féliciter.

Ethan hésita, puis se fia à son instinct.

— Je suis à la recherche de cette femme, mais elle a toujours un train d'avance sur moi. J'ai des clichés d'elle des pieds jusqu'au cou, jamais le visage.

— Le père du petit n'a pas de photos ?

Ethan regarda Bush droit dans les yeux.

— Elle a modifié son apparence.

— Les femmes sont habiles à ce jeu, marmonna Bush. Vous êtes convaincu que c'est elle, la méchante de l'histoire, Buchanan ?

— Absolument.

— Vous avez les gros plans ?

— Là-dedans, répondit Ethan en montrant sa mallette.

Bush leva les yeux au ciel.

— Qu'est-ce que vous attendez ? Un carton d'invitation sur un Bristol ? Montrez-les-moi.

Il s'essuya les mains et prit les documents. Un sifflement lui échappa.

— La pudeur ne semble pas être sa principale qualité, commenta Ethan.

— Elle sait comment se cacher en plein jour... Ah, elle a un tatouage.

— Je sais. J'ai pu zoomer dessus. Il commence par un «A».

— Je ne parle pas de celui-là, mais de celui-ci, sur l'annulaire gauche... Vous voyez cette croix minuscule, juste sous la phalange ? C'est un tatouage de prison. Elle a purgé une peine.

Un autre détail venait d'attirer l'attention d'Ethan. Il examina ses mains, qui tenaient un manuel de langage des signes. La lumière se reflétait sur la couverture brillante. Elle ne portait pas de gants. Elle y avait sûrement laissé des empreintes. Et si elle avait séjourné dans un pénitencier, ses empreintes étaient archivées. Il s'était tellement obstiné à chercher son visage, qu'il en avait oublié de se concentrer sur ses mains.

Ils avaient peut-être enfin un élément à soumettre à la police. Il fallait à tout prix qu'il en parle à Clay.

 

 Chicago, mercredi 4 août, 9 heures

 

Pour une fois, Ruby s'était plantée, songea Sue, en regardant la rue par la fenêtre de sa chambre. Evie était en train d'étreindre Beverly, la jeune femme en partance pour la Californie. Ruby lui avait assuré que c'était toujours Dupinsky qui accompagnait la cliente à la gare routière. Apparemment. Dupinsky était accaparée par son nouveau petit ami. Comme c'était mignon  !

Mais Beverly ne chanterait pas  Californie, me voici  ! aujourd'hui. Sue se tourna vers le gosse endormi. Il ne bougerait pas. Elle l'avait suffisamment effrayé, la veille. Elle saisit au vol son sac à dos et quitta le refuge.

 

 Alec patienta, le temps que l'odeur rance de tabac froid s'estompe. Puis il entrouvrit les yeux. Elle était partie, en emportant son sac à dos. Un frémissement le parcourut, tandis qu'il repensait à ce qu'il avait découvert à l'intérieur. Il ravala la nausée qui montait, aspira de l'air à grandes bouffées. La nuit dernière, pendant qu'elle dormait, il avait décidé d'en fouiller le contenu, pour savoir ce qu'elle y cachait.

A présent, il était au courant. En plus des lunettes du médecin, il avait trouvé une petite glacière, du genre de celles que sa maman utilisait quand ils allaient à la plage. Elle était froide. Alec ravala le flot de bile qui lui brûlait la gorge. Dans la boite, il avait découvert trois sachets en plastique remplis de glaçons. Et un quatrième, renfermant des doigts humains.

Elle avait tué le docteur. Lui qui semblait si gentil. Elle l'avait tué, et elle lui avait coupé tous les doigts. De nouveau, il tressaillit. Respira un grand coup. Il transpirait abondamment, il était trempé. Il contempla ses mains, remua les doigts, comme pour s'assurer qu'ils étaient bien là.

Elle avait tué Paul, et Cheryl, et maintenant, le médecin. Bientôt, ce serait son tour. Il en avait la certitude. Cette pensée le taraudait depuis des heures. Elle lui avait dit qu'elle supprimerait sa mère. Peut-être était-ce déjà fait ? Comment le savoir ? De toute façon, maman ne voudrait pas qu'il meure, lui.

Il devait agir, sans quoi, elle le tuerait. Ou pire. Il n'osait même pas imaginer une vie sans doigts. Plutôt mourir. Mais il n'avait pas envie de mourir.  Alors, bouge-toi. Maintenant  ! 

D'un geste délicat, il récupéra une pochette qu'il avait également trouvée dans le sac à dos, et qu'il avait dissimulée sous sa couette. Une pochette transparente pleine de poudre blanche. Il savait ce que c'était. Il avait assez souvent surfé sur l'Internet pour comprendre ce qu'il tenait entre les mains. De la cocaïne. Un lot important. Destiné à la vente. Cette salope qui l'avait enlevé était une trafiquante de drogue.

Maman détestait qu'on emploie le terme de «salope». Mais maman ne l'entendait pas penser. Il était tout seul. Enfin, peut-être pas tout à fait. Il y avait la dame rousse, et la jeune fille à la balafre.

Elle était gentille. Elle avait sangloté, la veille, en apprenant que le médecin était mort. Alec avait lu le message qu'il avait laissé en partant. Il avait coopéré avec la femme aux yeux blancs pour lui sauver la vie. La fille à la balafre ne se doutait pas que cette salope avait abattu le bon docteur.

Pourtant, elle lui avait souri à travers ses larmes. Elle lui avait lavé le visage, caressé les cheveux. Il pouvait lui faire confiance. Une fois de plus, il remua les doigts, pensa à la glacière. Il n'avait guère le choix.

Rassemblant tout son courage, il ramassa le sachet de poudre blanche et partit à la recherche de la jeune fille à la balafre. Elle préviendrait les autorités. Quand la police viendrait, il s'armerait d'un crayon et d'un papier pour leur expliquer la situation. Il pouvait se fier à la police. Sa mère le lui avait dit.

 

 Océan City, Maryland, mercredi 4 août, 10 heures

 

De l'autre côté de la vitre blindée, James attendait patiemment. Aujourd'hui, il saurait où était passée Sue. À quoi elle jouait. Son frère n'allait sûrement pas tarder à parler.

Il inclina la tête, tandis que Bryce Lewis entrait en trébuchant dans la salle, le visage tuméfié. James imagina d'autres hématomes, sur le corps de l'adolescent. Il ignorait exactement lesquels. Il n'avait pas été très précis dans sa demande, exigeant que Lewis souffre juste assez pour parler, mais pas au point d'être expédié à l'hôpital.

Lewis prit place, le corps raide, la figure impassible.

— Elle est à Chicago, annonça-t-il sans préambule.

— Pourquoi ?

— Elle a enlevé un gosse. Il s'appelle Alexander Vaughn.

Un lien. Les Vaughn étaient les propriétaires du bungalow où l'on avait découvert le cadavre décapité. Elle avait kidnappé leur fils. Il ne lui restait plus qu'à découvrir la connexion entre les Vaughn et la vieille dame en Floride. Celle que Sue avait éliminée.

— Combien, la rançon ?

— Un million de dollars.

— Et pour toi ?

— La moitié.

James s'esclaffa.

— Elle ne te donnera jamais ta part. Où se cache-t-elle, à Chicago ?

— Elle devait se rendre chez mon oncle.

— Impossible. Leur maison a brûlé. Très mauvaise habitude, de fumer au lit.

— C'étaient des gens âgés et innocents, gémit Lewis, d'une voix rauque. Pourquoi ?

Ses yeux se voilèrent de larmes. James se leva.

— Ta sœur n'a pas hésité à descendre une vieille dame en Floride et ce type dans la cabane. Si elle en a été capable, je le suis aussi.

Sue était donc à Chicago avec un enfant. Tôt ou tard, elle émergerait de sa cachette. Et alors, il serait là. Il consulta sa montre. En se dépêchant, il pouvait atteindre Chicago avant l'heure du dîner.

 

 Chicago, mercredi 4 août, 10 heures du matin

 

Sidérée, Evie fixait le sachet de cocaïne sur la table de la cuisine. Erik le lui avait présenté, sans un mot, le regard solennel, mais vif. Sur le qui-vive. Comme s'il attendait une réaction de sa part. Elle avait aussitôt contacté Dana. Une fois de plus, le nouveau portable avait sonné dans le vide. Elle avait fait plusieurs tentatives, en vain. Elle avait laissé trois messages. Trois signaux sur le bip, aussi.

Elle avait tenté de joindre Mia, mais celle-ci était en congé. Et, non, elle ne souhaitait pas qu'on lui transmette une commission. Il n'était pas question de s'adresser à Caroline. Il ne fallait surtout pas la stresser. Le plus important était de sortir Erik du refuge et de le mettre à l'abri. Elle se frotta les tempes. Que faire ? Que faire ?

C'est alors qu'elle pensa à la jeune femme qui travaillait avec Dana dans le cadre des services de protection de l'enfance. Dana avait confiance en elle. Elle s'appelait Sandra Stone.

Evie réussit à la contacter rapidement.

— Mademoiselle Stone, je me présente  : Evie Wilson. Je suis l'assistante de Dana Dupinsky.

Il y eut un léger silence, puis :

— En quoi puis-je vous aider ?

Evie dévisagea Erik, avec son air grave et ses traits tirés. Elle le gratifia d'un sourire qu'elle espérait encourageant, tandis qu'il engloutissait un sandwich au beurre de cacahuètes.

— J'ai un souci, mademoiselle Stone.

  

Chicago, mercredi 4 août, 10h45

 

Ethan s'apprêtait à visionner une nouvelle bande, quand son portable vibra dans sa poche. Il avait appelé Clay sitôt après avoir remarqué le livre dans les mains de la jeune femme, mais il était tombé sur sa boîte vocale. Clay le rappelait enfin.

— Où étais-tu ? hurla Ethan, exaspéré.

— Occupé... Alors ? On a enfin du nouveau ?

— Oui. Hier, dans une librairie, elle a manipulé un ouvrage qu'elle lisait. Elle ne portait pas de gants. Je pense que nous devons acheter tous les exemplaires du magasin, afin de relever les empreintes. À propos, elle a fait de la prison.

— Comment l'as-tu appris ? demanda Clay sur un ton presque détaché.

Ethan fronça les sourcils. Quelque chose ne tournait pas rond.

— Elle a un tatouage de prison sur l'annulaire gauche.

Clay garda le silence un moment.

— Laisse aux flics le soin de relever ces indices.

Ethan fronça à nouveau les sourcils, tout en mettant en marche le magnétoscope.

— Pourquoi ?

— Parce que le moment est venu. Le shérif Moore est au courant de la disparition d'Alec.

Ethan s'affaissa sur son siège.

— Comment ?

— C'est un bon flic, voilà comment. Elle n'a pas cru Stan quand il a prétendu qu'Alec était en Europe avec ses grands-parents. Elle s'est renseignée auprès des Douanes et sait depuis ce matin qu'aucun passeport n'a été émis au nom d'Alec Vaughn. Donc, Alec ne peut pas être en Angleterre avec ses grands-parents. Donc, nous avons  menti. 

— Zut ! Que s'est-il passé ?

— Stan s'est refermé comme une huître. Randi a blêmi et moi, je me suis contenté de contempler Moore, comme si je ne comprenais rien à son délire. Que voulais-tu que je fasse ? Ensuite, Stan s'est fâché et a demandé s'il devait contacter son avocat. Moore l'en a dissuadé, tout en lui recommandant de ne pas quitter la ville. En partant, elle m'a demandé si je connaissais un certain Johnson. Il était mon capitaine, au Département de police de Chicago.

— Elle est drôlement bien renseignée, marmonna Ethan. Nom de nom.

Sur l'écran, il regarda défiler des silhouettes grises. Le car de 22 h 30 en provenance de Hillsboro, une ville du sud, venait de déverser ses passagers.

Le compte s'alourdissait. Désormais, ils avaient quatre cadavres : on avait découvert Kristie Sikorski dans une ruelle, la veille. À lui seul, l'enlèvement d'un enfant avec franchissement des frontières d'État aurait justifié l'intervention du FBI. Au bout de quatre jours de recherches harassantes, ils tenaient enfin une piste. Désormais, il ne restait plus qu'une solution : courir au commissariat le plus proche confesser ses péchés. En priant pour qu'il ne soit pas trop tard.

— Je vais de ce pas solliciter les autorités, Clay. Préviens Stan et Randi.

— Tu as raison, Ethan.

— J'aurais dû le faire dès vendredi soir.

Ironie du sort, l'horaire affiché sur la bande qu'il était en train d'analyser correspondait à l'heure à laquelle Clay et lui faisaient remonter le premier courrier électronique.

— Tu as agi pour le mieux. J'étais d'accord avec toi. Je suis aussi impliqué que toi dans cette affaire.

— Je suis désolé.

— Ne le sois pas. Simplement, adresse-toi au Département de police de Chicago avant qu'on ait encore un mort sur le dos.

Tandis qu'il regardait la foule du vendredi soir se disperser, Ethan se raidit.

— Attends  !

— Ethan...

Il se leva d'un bond.

— Non, sérieusement : je les ai  ! Je les vois. C'est Alec.

La femme le tirait violemment par le bras à travers la salle des pas perdus, le soulevant presque, chaque fois qu'il trébuchait. Elle portait toujours sa fichue casquette, mais Alec était parfaitement reconnaissable.

— Elle se dirige vers la sortie est.

Ils marquèrent une pause. Et le cœur d'Ethan manqua un battement.

Une femme vêtue d'un polo sans manches et d'une jupe de coton venait d'émerger de l'ombre. Mettant un genou devant Alec, elle essayait de lui faire relever la tête, repoussait une mèche de ses cheveux. Ethan avait du mal à respirer.

— Ethan ? Tu es toujours là ?

— Oui.

— Bordel de merde. Ethan ! Qu'est-ce que tu as ?

Ethan s'affaissa sur son siège. Dana était en train de poser son bras sur l'épaule de l'inconnue qui avait enlevé Alec et tué quatre personnes. Elle relevait d'un doigt le menton de la femme et, pour la première fois, il eut un aperçu de son visage. Couvert d'hématomes, méconnaissable. Dana la contemplait avec désespoir. 

Qu'elle soit mêlée à une histoire aussi abominable lui paraissait impensable. Impossible.

Elle avait évoqué ses activités de bénévole, mais Ethan avait pensé qu'il s'agissait d'adolescentes. Or les contusions dont souffrait cette femme étaient réelles. Dana abritait des femmes battues.

—  Ethan  ! 

Ethan bloqua l'image sur le sourire de Dana. Ce sourire qu'elle lui avait adressé quelques heures auparavant, blottie dans ses bras. Dans son lit.

— Je sais où il est.

 

 Chicago, mercredi 4 août, midi

 

Elle aurait dû se doucher au Sheraton, songea-t-elle en s'essuyant les cheveux. La pression de l'eau y était sûrement bien meilleure. L'œil critique, elle se contempla dans la glace, inclina la tête. Elle avait un petit bleu dans le cou, souvenir d'un baiser fougueux d'Ethan. Un frisson la parcourut, et elle ravala sa salive en se remémorant leurs étreintes.

Elle était rentrée directement chez elle après avoir déposé Beverly à la gare routière. Elle avait besoin de se changer. Consciente du risque qu'elle prenait, elle avait constamment surveillé ses arrières. Par précaution, elle avait même posé son arme sur la chasse d'eau des W-C. Malheureusement - elle en prit conscience en jetant sa jupe dans le panier à linge sale -, elle avait oublié son portable et son bip dans la chambre d'Ethan. Elle avait donc téléphoné à l'hôtel et laissé un message à son intention : « appelle-moi chez moi », en précisant son numéro - ce qu'elle n'avait encore jamais fait pour un homme.

En fouillant dans une corbeille rangée sous le lavabo, elle retrouva le flacon de parfum que Caroline lui avait offert au dernier Noël. Elle ne s'en était jamais servie. Elle allait en mettre aujourd'hui, pour faire plaisir à Ethan.

Elle s'examina de nouveau dans le miroir.

— Que deviendras-tu quand il sera rentré à Washington ? Murmura-t-elle.

La veille, elle avait décidé de quitter Chicago. C'était la meilleure solution. Après tout, elle pouvait accomplir sa mission n'importe où. Pourquoi pas à Washington ?

Elle pourrait vivre auprès d'Ethan. Cette perspective la grisait. À moins que... Elle se mordit la lèvre. À moins qu'il ne veuille pas d'elle ? Et si ce n'était pour lui qu'une aventure sans lendemain ? N'était-ce pas ce qu'elle avait voulu, au début ? Pour sa part, elle avait changé d'avis. Inutile de se mentir : ce qu'elle ressentait pour lui était profond.

On frappa à sa porte, et elle fronça les sourcils. Qui cela pouvait-il être ? Goodman ? Elle enfila un peignoir, en prenant soin de ranger le pistolet dans sa poche. Puis, quand elle se fut approchée de la porte et qu'elle eut collé son œil au judas, elle poussa un petit cri de surprise, ouvrit précipitamment.

Ethan était là, l'air morose.

— Dana, il faut qu'on parle.

 

 Chicago, mercredi 4 août, midi

 

— Je suis venue aussi vite que possible, dit Sandy Stone.

La quarantaine avancée, elle portait d'épaisses lunettes, mais son sourire était empli de chaleur.

— Merci. Je ne savais pas quoi faire. J'ai tenté de joindre Dana en vain.

Evie l'entraîna dans la cuisine, où était assis Erik.

— Voici Erik. Sa mère se fait appeler Jane Smith.

— Très original, ironisa Sandy.

— En effet... La maman d'Erik est moins attentionnée que la plupart des mères que nous accueillons ici. Je me suis inquiétée assez vite, car j'avais l'impression qu'il était mal nourri et qu'elle lui donnait trop de médicaments. Ce matin, Erik m'a apporté ceci.

Evie tapota la table, prés du sachet en plastique, qu'elle n'osait pas toucher. Sandy ne parvint pas à dissimuler son malaise.

— C'est à ta mère, Erik ?

Il porta son regard de l'une à l'autre, mais ne répondit rien.

— Si sa mère planque de la drogue, je peux emmener Erik avec moi et revenir la chercher plus tard... Erik, est-ce que ceci appartient a ta mère ?

— C'est exact. C'est à moi.

Un cri s'échappa des lèvres d'Evie, qui pivota sur elle-même. Sur le seuil de la pièce, se tenait Jane. Mais pas la Jane arrivée quelques jours plus tôt, le visage contusionné et le regard désespéré. Une Jane au maintien très droit. Qui s'était maquillée avec le fond de teint d'Evie.

Une Jane armée.

— Décidément, il faut toujours que vous vous mêliez de tout, lâcha-t-elle d'un ton aigre.

En un éclair, Evie fut transportée dans son passé, à l'époque où elle était à la merci d'un homme au regard glacial, cruel. Comme celui de Jane. Il l'avait anéantie. Elle ne serait plus jamais la même. Cela, elle n'y pouvait rien. Mais aujourd'hui... Elle serra l'épaule maigre d'Erik et l'attira vers elle. Aujourd'hui, l'enjeu était de taille. Comment réagirait Dana, à sa place ? Froidement. Evie soutint le regard reptilien de Jane. 

— À mes yeux, ce n'est pas un défaut. Qui êtes-vous ?

Jane ébaucha un sourire, et Evie eut un frisson.

— Donnez-moi un papier et un crayon.  Tout de suite ! 

Evie dévisagea Sandy, qui semblait terrorisée.

— Vous devriez lui obéir, Evie, murmura-t-elle.

Erik, très pâle, tremblait comme une feuille. Il fixait Jane d'un air résolu.

Evie sortit une feuille et un stylo d'un tiroir fourre-tout, en regrettant de toutes ses forces que Dana n'ait jamais jugé bon d'y ranger son pistolet.

— Voilà.

— Écrivez : «Nous partons. Si tu te comportes correctement, Evie vivra.»  Écrivez  ! 

Evie observa Erik et, tout à coup, elle comprit :

— Il est sourd. C'est pour cela que...

— Un point pour vous, railla Jane. Dépêchez-vous, je suis pressée de m'en aller.

Evie s'exécuta puis, regardant Erik, elle désigna successivement son nom, qu'elle avait écrit, et elle-même.

Une lueur vacilla dans les prunelles d'Erik, qui parut soudain vieillir de dix ans. Evie devina qu'il avait compris. Jane n'épargnerait aucun d'entre eux.

— Tout va s'arranger, dit-elle à l'enfant, en espérant qu'il la comprenait.

— À votre place, je ne me réjouirais pas trop vite. Qui a appelé l'assistante sociale ? Vous ou Dupinsky ?

— Moi. Je n'avais pas besoin de Dana pour intervenir.

C'était un mensonge, mais c'était le seul moyen de protéger Dana.

— D'ailleurs, elle et moi nous sommes disputées toute la semaine.

Jane réfléchit, puis elle hocha la tête.

— C'est vrai. Vous, l'assistante sociale, je suppose que vous avez signalé votre destination à vos supérieurs ?

Sandy hésita, ne sachant ce que Jane souhaitait entendre.

— C'est la procédure.

Jane s'esclaffa.

— Évidemment ! Si cela peut vous consoler, vous auriez gagné le même prix, quel que soit votre choix de réponse. Quoi qu'il en soit, je ne peux plus rester ici, ce qui m'agace prodigieusement. Le matelas est trop dur mais je trouvais le ragoût de bœuf délicieux. Allongez-vous par terre, sur le ventre. Au fait, je hais les assistantes sociales.

Evie songea qu'elle n'oublierait jamais le regard de Sandy tandis que celle-ci se couchait sur le carrelage. Elle savait ce qui allait arriver et Evie était consciente que ni l'une ni l'autre ne pouvaient l'empêcher. Elle plaqua le visage d'Erik contre sa poitrine pour qu'il ne voie pas Sandy mourir.
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 Chicago, mercredi 4 août, 12 h15

 

Dana rencontra son regard, et son estomac se noua.

— Que fais-tu ici, Ethan ?

— Il faut que je te parle.

— Non, je veux dire, à Chicago ?

Il tressaillit, avant de plonger la main dans sa poche et d'en retirer un portable. Il répondit sans la quitter des yeux.

— Oui. Je suis là.

Dana recula d'un pas. Il avança, maintenant la distance entre eux et, l'espace d'un éclair, elle faillit sortir son arme.

— Non, pas encore. Dis-lui de patienter.

Il écouta, puis ses yeux s'arrondirent, horrifiés, et son visage devint blême.

— Seigneur Dieu  ! chuchota-t-il. Le sien ? Oui. Demande-leur de venir... Au Sheraton. Préviens-moi dès que vous serez arrivés.

Il ferma son appareil et le rangea.

— Tu as un pistolet dans la poche de ton peignoir, Dana. Pourquoi ?

Elle ravala sa salive. L'Ethan qu'elle avait devant elle n'était plus le même. Grave, menaçant. Rien à voir avec l'homme qui l'avait aimée tendrement la nuit précédente.

— Le quartier est dangereux, répliqua-t-elle en levant la tête. Pourquoi es-tu ici, chez moi, et  qui doit patienter ?

— Elle s'appelle Randi Vaughn. C’est la femme de Stan.

— Le frère de Richard.

— Précisément. Leur fils Alec a été kidnappé il y a une semaine.

Dana ne cilla pas.

— Quel rapport avec moi ?

Le regard d'Ethan lança une flamme rageuse.

— J'ai pisté Alec jusque dans cette ville. J'ai visionné toutes les bandes de vidéosurveillance de toutes les grosses gares routières entre le Maryland et Chicago. C'est ce que je faisais, dimanche. Et toi, Dana, que fabriquais-tu à la gare routière, dimanche ?

Sa gorge se serra. Il était au courant.

— Je te l'ai dit. J'allais à la rencontre d'une amie.

— Pourquoi me mentir ? Tu ne comprends donc pas. Dana ? Je sais qui tu es.

Le cœur de Dana battait trop vite.

— Pourquoi es-tu ici, Ethan ?

Il se pencha vers elle.

— Nom de nom, Dana. Vendredi soir à 22 h 45, tu as retrouvé une jeune femme accompagnée d'un garçon de douze ans. Elle a enlevé cet enfant, et tu les caches.

Elle crut défaillir. Jane. Erik. Elle avait senti dès le départ que quelque chose n'allait pas.  Mais pas ça. Pas ça  ! C'est sûrement une erreur. Il se trompe. 

— Dix... Il a dix ans.

Ethan pinça les lèvres.

— Il en a douze. Je suis bien placé pour le savoir : c'est mon filleul.

D'un geste brutal, il l'attira vers lui.

—  Est-ce qu''il est vivant ? 

Dana opina. Lentement. Son filleul. Il ne se trompait pas. Mon Dieu  !

— Il est faible, il manque de réactivité, mais il est vivant.

— Qu'entends-tu par «il manque de réactivité» ? Il est inconscient ?

— Il dort beaucoup. Et quand on lui adresse la parole, il reste impassible.

— Parce qu'il est  sourd  ! Où est-il ? ajouta Ethan en la secouant. Dis-moi où il est  !

Elle eut une grimace de douleur, tandis qu'il lui enfonçait les ongles dans le bras. Erik était sourd  ! Elle comprenait mieux, maintenant.

— Il est dans mon refuge. Il ne craint rien, là-bas. Tu me fais mal, Ethan.

Ethan la relâcha, et elle se frotta les bras.

— Où est-il, ton refuge ?

— Non. Je ne te le dirai pas.

Ethan s'efforça de respirer calmement, de contrôler la fureur qui le submergeait.

— Tu ne saisis toujours pas. La femme que tu abrites a kidnappé un enfant et réclame une rançon de cinq millions de dollars. La femme que tu abrites vient d'envoyer aux parents d'Alec un colis contenant un doigt humain.

Elle le dévisagea, si pâle qu'il songea qu'elle allait s'évanouir. Comme elle s'effondrait, il la rattrapa. La maintint debout. L'obligea à rencontrer son regard.

— La femme que tu abrites a assassiné quatre personnes, Dana. Personne n'est en sécurité dans ton refuge  ! 

Elle s'écroula sur le canapé, comme une marionnette dont on aurait coupé les fils.

— Seigneur !

Puis, tandis qu'elle digérait l'information, l'horreur céda à la panique.

— Evie est là-bas. Je m'habille en vitesse. Attends-moi.

Elle se rua dans sa chambre.

— Je ne savais pas, gémit-elle, en enfilant des dessous. Je ne savais pas...

Elle eut du mal à agrafer son soutien-gorge. Ethan, qui l'avait suivie, lui tendit un tee-shirt.

— Vite, Dana. Vite.

Elle remonta la fermeture Éclair de sa jupe.

— Je ne savais pas, Ethan. Je te le jure.

Il l'étreignit brièvement.

— Je sais, chérie. Allons-y.

  

Wight's Landing, Maryland, mercredi 4 août, 14 heures 

 

Dora passa la tête dans le bureau.

— Shérif, le shérif Eastman d'Océan City, ligne 2.

— Ici Moore. Que puis-je pour vous ? 

— J'ai des informations qui vont vous intéresser. Juste après votre départ de la prison avec Janson, hier, Lewis a reçu une visite. Un dénommé James Lorenzano. Ils ont discuté quelques minutes, puis Lorenzano est parti. Il est revenu aujourd'hui. 

— Lorenzano, dites-vous ? répéta-t-elle en l'écrivant sur son bloc-notes.

— Oui. J'ai demandé une vérification d'identité. Il a de vagues relations avec la mafia de New York. Entre les deux apparitions de Lorenzano, Lewis a été sauvagement battu.

— Janson est au courant ?

— Je l'ai appelé. J'ai essayé de parler avec Lewis, mais il est muet comme une carpe. Je vous rappellerai.

— Merci.

Lou raccrocha, perplexe. Des consultants en sécurité de Washington. Des mafieux de New York. Un couple de fiancés, assassinés à trois cents kilomètres de distance l'un de l'autre ? Et les Vaughn... Ils avaient menti à propos de leur fils.

— Shérif  ! lança Dora. Janson sur la trois.

La série continuait.

— Bonjour, Janson. Je viens d'avoir Eastman, d'Océan City.

— Il m'a contacté aussi. Je voulais vous annoncer du nouveau.

— Des informations sur la voiture de Rickman ?

— Je n'ai pas encore reçu les résultats des analyses. Mais j'ai interrogé les guichetiers de la gare routière, et ils m'ont signalé la présence d'un homme qui posait beaucoup de questions, vendredi soir. Il a même demandé l'autorisation de visionner les bandes de vidéosurveillance. Prenant pour prétexte une sombre histoire de garde parentale. Un certain Ethan Buchanan.

Lou inscrivit son nom à côté de celui de Lorenzano.

— Merci.

Buchanan. Ce nom ne lui était pas inconnu. Elle accéda au site de la société de Clay Maynard. Comme elle s'y attendait, Buchanan y figurait.

— Il jouait au base-ball avec mon fils, déclara Huxley, en se plaçant derrière elle. La grand-mère, c'est Lucinda Banks. Elle l'a bien élevé. Il a appartenu aux Marines.

Huxley était sa principale source de renseignements, qu'elle le veuille ou non. Aujourd'hui, tous deux étaient satisfaits.

— Il n'en fait plus partie.

— Il a été blessé en Afghanistan. Il était avec Richard Vaughn. Vaughn y a laissé sa peau.

— Le frère aîné de Stan Vaughn ?

Huxley pinça les lèvres.

— Plus âgé et infiniment meilleur. Stan ne lui arrive pas à la cheville. Il a beaucoup déçu ses parents. Mon Zach jouait souvent avec eux, l'été. Mais Ethan et Richard étaient très proches, et Zach en a eu assez de n'être que la cinquième roue du carrosse. Ainsi, M. Buchanan était un vieil ami des Vaughn.

— Je crois qu'il est temps de rendre visite aux Vaughn.

— Impossible, répliqua Huxley.

— Pourquoi pas ? demanda Lou, surprise.

— Ils viennent de décoller à bord du jet privé de Stan. J'ai appelé la tour de contrôle. D'après leur plan de vol, ils se rendent à Chicago. Comme tu as dit qu'ils n'étaient pas en état d'arrestation, je n'ai pas cherché à les retenir. Ils sont tous partis, Stan, Randi, et leur invité.

Lou poussa un soupir de frustration.

— Notre budget couvrira-t-il un billet pour Chicago ?

Dora apparut sur le seuil.

— Vous partez de l'aéroport Reagan National à dix-sept heures. En tenant compte du décalage horaire, vous serez sur place à dix-huit heures. Je vous ai réservé un hôtel en banlieue, par souci d'économie. Il faudra louer une voiture. Vous vous sentez capable d'affronter la circulation à Chicago, shérif ?

Lou ne put s'empêcher de rire.

— Je ne sais pas comment je me suis débrouillée à Boston sans vous deux.

Dora la gratifia d'un sourire éblouissant.

— Merci, shérif.

— Si vous pouvez me fournir les coordonnées des Vaughn, je serai parée.

— Ils descendent au Sheraton, annonça Huxley. Le type qui a transporté leurs bagages a entendu Randi Vaughn le préciser, ajouta-t-il timidement.

— Huxley, pourquoi n'êtes-vous pas encore shérif ?

— Parce qu'il n'aurait plus le temps d'aller à la pêche, rétorqua Dora.

Huxley s'empourpra. Mais il avait les mâchoires serrées, et son expression était sombre.

— Un dernier détail, shérif. En regagnant mon bureau, j'y ai trouvé un colis. Adressé à vous.

— Où est-il ?

— Je n'y ai pas touché.

Lou avait déjà franchi la porte.

— Pourquoi ne pas avoir commencé par cela ?

Elle entendit Huxley soupirer derrière elle.

— Voilà pourquoi je ne suis pas shérif.

  

Chicago, mercredi 4 août, 13hl5

 

Dana inséra la clé dans la serrure. Son cœur cessa de battre quand la porte céda, avant même qu'elle eût tourné la clé.

— Evie m'avait pourtant promis de tout verrouiller.

Les images se bousculèrent dans son esprit et un flot de bile lui monta à la gorge, tandis qu'elle se rappelait Evie, deux ans plus tôt, gisant à terre, poignardée, le corps ensanglanté, une corde serrée autour du cou. Ce jour-là, un maniaque avait laissé son amie pour morte.  Cette fois, c'est moi qui ai amené le maniaque jusqu'ici. 

Elle tremblait si fort qu'elle avait du mal à tenir la poignée.  Ressaisis-toi, Dupinsky. Peut-être Evie avait-elle simplement oublié. Mais elle n'y croyait pas. C'est alors qu'elle aperçut la silhouette étendue sur le sol. Elle poussa un juron.

En deux pas, elle fut agenouillée près de la femme entourée d'une mare de sang. Elle la retourna. Son pire cauchemar était bien réel.

Ethan s'accroupit près d'elle.

— Evie ?

Dana hocha la tête, en s'efforçant de rassembler ses pensées. De garder son calme.

— Non.

C'était Sandy Stone. Evie avait dû l'appeler, songea-t-elle en appuyant deux doigts sur la gorge de la victime. Rien. Sandy était morte. Un problème avait surgi, et Evie avait sollicité l'aide de l'assistante sociale pour qu'elle éloigne Erik de Jane.  Où sont Erik et Evie ? Où est Jane ? 

Soudain, une voix s'éleva sur le seuil de la pièce.

— Qui est-ce, Dana ?

Levant la tête, Dana découvrit Mia, le front plissé, son arme braquée devant elle. À sa suite, apparut David, l'air sombre. Ethan se raidit, l'œil sur le pistolet de Mia.

— C'est Sandy Stone, répondit Dana. Une assistante sociale des services de protection de l'enfance.

Mia examina Ethan Buchanan de bas en haut et abaissa son revolver.

— Je comprends mieux le sens du mot.

— Le mot ?

— Un message signé Goodman, où il explique qu'il hait les assistantes sociales et que la prochaine sur la liste, c'est toi. Je gomme volontairement les injures. Mais ce n'est pas l'œuvre de Goodman, Dana. Il est en garde à vue à Détroit depuis ce matin. Que fait donc ce cadavre sur le sol de ta cuisine ?

Dana se tourna vers Sandy, puis elle contempla ses mains écarlates et ravala un haut-le-cœur. Sandy était morte.

— Où est Evie ? demanda-t-elle.

— Elle n'est pas là, répondit David. À part Ruby, qui venait de rentrer, et Dylan qui hurlait, il n'y avait personne ici. Ruby a trouvé mon numéro sur le réfrigérateur et m'a téléphoné. À mon tour, j'ai contacté l'inspecteur Mitchell.

À ses côtés, Ethan était parfaitement immobile.

— Où est Alec ?

— Qui ? demanda David, les sourcils froncés.

Dana s'obligea à se lever

— Il veut dire Erik.

Mia suivit Ethan du regard, tandis qu'il se levait d'un bond.

— Vous êtes Buchanan ?

À son tour, Dana l'observa à la dérobée. Il était blême.

— Ethan, je te présente l'inspecteur Mitchell. Elle appartient au Département de police de Chicago. C'en aussi mon amie. Mia, Ethan est à la recherche d'un petit garçon disparu. Vendredi soir, nous avons accueilli ici une certaine Jane Smith. Je suis allée l'attendre à la gare routière. Elle était accompagnée d'un enfant prénommé Erik. Jane a affirmé qu'Erik était son fils, mais c'est faux.

Mia sortit son bloc-notes de sa poche.

— Elle a enlevé le gosse ? Pourquoi ?

— Pour l'argent, rétorqua Ethan, entre ses dents. Elle exige une rançon de cinq millions de dollars.

— Vous êtes détective privé ?

— Ouais, marmonna Ethan avec amertume.

— Et l'enfant ? Qui est-ce ?

— Alec Vaughn. Mon filleul.

— Mia, c'est Erik que le Dr Lee était venu voir, hier.

Ethan saisit Dana par le bras et la fit pivoter vers lui.

— L'homme qu'on a assassiné ?

Dana opina, comprenant enfin ce qui s'était passé.

— Tu crois que cette Jane a tué le Dr Lee ? s'enquit Mia.

Paupières closes, Ethan laissa échapper un soupir.

— Elle a éliminé quatre personnes jusqu'ici, annonça-t-il. Avec le Dr Lee, cela fait cinq. En comptant cette assistante sociale, six. J'ai appris il y a quelques heures seulement qu'elle était ici.

Mia paraissait exsangue.

— Six meurtres. Les autorités sont-elles au courant ?

— Non. Elle menaçait d'abattre Alec, si l'on avertissait la police.

Mia prit une puissante inspiration, le regard enflammé.

— Pourvu qu'il ne soit pas trop tard. Apparemment, elle a emmené le gamin, parce qu'il n'est pas ici. J'ai inspecté la maison de fond en comble. Evie était là aussi ?

Dana eut une sensation de vertige. Jane avait entraîné Evie dans sa fuite. Jane, qui avait déjà commis plusieurs homicides. Jane, contre laquelle son instinct l'avait pourtant mise en garde dès le début. C'est moi qui l'ai amenée ici. J'ai mis tout le monde en danger.

— Oui, murmura-t-elle. Evie n'aurait pas abandonné Erik.

Evie, qui avait déjà tant souffert.  Mon Dieu, je vous en supplie, épargnez la vie d'Evie ! 

— Inspecteur, intervint Ethan, le visage crispé. Le Dr Lee avait-il encore tous ses doigts, quand vous l'avez découvert ?

Dana plaqua une main sur sa bouche pour ne pas vomir.

— Oui, assura Mia, révulsée. Ne me dites pas que...

— Aujourd'hui, les parents d'Alec ont reçu un colis contenant un doigt d'homme. Ils sont en route pour Chicago.

— Bien. Il faut que j'alerte le poste central et que mon partenaire me rejoigne. Dana, assieds-toi. Tu es sur le point de tomber dans les pommes. Monsieur Buchanan, nous allons avoir une petite conversation, vous et moi. Je vous préviens, ce ne sera pas agréable.

— Je sais. Et moi, il faut que j'avertisse les parents d'Alec que je l'ai perdu.

Il s'empara d'un torchon sur la paillasse et essuya les mains de Dana.

— Croyez-moi, inspecteur, je préfère de loin discuter avec vous.

  

Chicago, mercredi 4 août, 16h30

 

L'inspecteur Mia Mitchell arpentait la pièce de long en large. Son partenaire, Abe Reagan, avait préféré s'asseoir à la table pleine de balafres de la salle d'interrogatoire. Jusque-là, il s'était peu exprimé, mais Ethan sentait fixa sur lui ses yeux bleus et perçants.

Tandis qu'il relatait une fois de plus les événements, Dana se tenait à son côté, les mains serrées autour de ses bras, les yeux fermés. Elle tressaillit quand il leur parla de Paul McMillan, de Cheryl Rickman et d'Alicia Samson. Elle semblait tellement fragile qu'il n'osait pas la toucher, de peur qu'elle ne se brise comme du verre. Il se retenait donc avec peine, alors qu'il aurait tant voulu pouvoir la rassurer.

Deux de ses amis étaient morts, et son amie Evie s'était volatilisée.

Lui aussi avait besoin de réconfort. Alec avait également disparu. Ils étaient arrivés une heure trop tard. Ethan avait tenté de joindre Stan et Randi, mais il était tombé sur leurs messageries vocales respectives. Ils n'avaient pas encore atterri. Bientôt, il devrait leur annoncer la nouvelle. Le monstre qui séquestrait Alec leur avait une fois de plus filé entre les doigts.

— Monsieur Buchanan, intervint l'inspecteur Reagan, tandis que Mia continuait de marcher à travers la salle. Qu'avez-vous fait, une fois à Chicago ?

Ethan reprit son récit.

— Je me suis rendu à la gare routière, comme dans chacune des villes précédentes. J'ai raconté au chef de sécurité que j'étais à la recherche d'un enfant dont les parents se disputaient la garde.

Reagan haussa un sourcil noir.

— En d'autres termes, vous avez menti.

Ethan soutint son regard.

— J'ai menti. J'ai visionné les bandes de vidéosurveillance, séquence par séquence. Puis, lundi matin, les Vaughn ont reçu un deuxième courriel.

Dana ouvrit les yeux et le dévisagea, perplexe.

— C'était juste après notre petit-déjeuner, enchaîna-t-il à son intention. Dans le message, la ravisseuse précisait qu'Alec était encore vivant et nous félicitait de ne pas avoir averti la police. Elle demandait aussi une rançon de cinq millions de dollars. J'ai réussi à remonter à la source de l'envoi. Il s'agissait d'un centre de photocopie. C'était encore elle, la femme que j'avais repérée sur les vidéos, à Indianapolis et à Columbus.

Mia s'arrêta net.

— Et il ne vous est pas venu à l'esprit, à ce moment-là, de prévenir les autorités ?

— Bien sûr que si ! gronda Ethan. Mais cette femme détenait Alec et savait que nous étions restés discrets. J'avais compris de quoi elle était capable. J'avais vu ce pauvre homme décapité dans la cabane. Elle menaçait de tuer Alec, et je prenais ses avertissements très au sérieux.

— Quand prévoyiez-vous de nous en aviser, monsieur Buchanan ?

Le rire d'Ethan était dénué d'humour.

— Dès que j'aurais eu suffisamment d'éléments. Ce qui me semblait de moins en moins probable à mesure que le temps passait. Ce matin, j'avais pris ma décision, j'étais sur le point de vous appeler, quand j'ai reconnu Dana sur la bande. Mon seul souci, dès lors, a été de rattraper Alec.

Mitchell saisit une chaise et s'y installa à califourchon.

— Combien d'autres e-mails avez-vous reçus, monsieur Buchanan ?

C'était le jeu du gentil flic contre le méchant flic. Mitchell et Reagan s'accordaient à merveille.

— Le lendemain, c'est-à-dire hier, nous en avons eu un autre, en provenance d'une librairie qui fait cybercafé. On y indiquait le numéro de compte sur lequel les Vaughn devaient effectuer leurs virements. Ils avaient ordre de déposer une somme préliminaire, sans quoi, ils ne tarderaient pas à recevoir un colis, nettement plus petit. Nous n'avons compris ce que cela signifiait que dans l'après-midi, quand on leur a livré un paquet contenant un doigt d'homme adulte.

Il déglutit. Une image traversa son esprit. Les mains d'Alec.

— Je ne peux pas im... Ô mon Dieu !

Ethan bondit de son siège, le cœur au bord des lèvres. Il frémit, s'accrocha au bord de la table. Lorsqu'il leva la tête, il rencontra le regard de Mitchell.

— Elle a enlevé mon filleul, inspecteur. Imaginez-vous ce qu'il deviendra, si elle le prive de l'usage de ses mains ? Il est sourd. Il s'en sert pour communiquer. J'aurais dû me précipiter chez vous. Oui, j'en suis conscient, mais je songeais à Alec, terrifié et sans défense.

Un silence de plomb les enveloppa, tandis qu'Ethan et Mitchell s'observaient sans ciller. La tension était palpable. Soudain, Ethan perçut un mouvement  : Dana avait glissé une main sur la sienne, sans un mot. Un tressaillement le parcourut, et il baissa le menton, les genoux flageolants. Il était à bout de forces. Une sensation soudaine lui fit prendre conscience que les doigts de Dana étaient glacés. Elle frissonnait, à côté de lui. Aussitôt, Ethan ôta sa veste et la drapa sur les épaules de la jeune femme.

— Ça va ? lui chuchota-t-il.

— Oui, merci.

— Sous quelle identité s'était-elle présentée, monsieur Buchanan ? demanda Mitchell d'une voix plus douce.

— Le nom qui figurait sur la carte dont elle s'est servie à la librairie, hier, était Kristie Sikorski.

Mitchell et Reagan échangèrent un regard.

— Nous l'avons trouvée hier après-midi, déclara Reagan. Morte.

Ethan se voûta.

— Je sais. Croyez-moi, ce matin, j'étais décidé à venir vous voir. Mais je l'ai aperçue sur la bande, avec Dana. Je me suis précipité au domicile de Dana, et de là, nous sommes allés au refuge. La suite, vous la connaissez.

Reagan inclina la tête, songeur.

— Vous ne voyez pas qui cette femme peut être ?

— Si c'était le cas, je vous aurais contactés depuis longtemps. Je ne sais pas qui elle est, ni quel est son mobile, si ce n'est l'argent.

Reagan haussa les épaules.

— C'est une somme considérable.

Mia Mitchell pivota vers Dana, qui n'avait pas proféré un mot depuis le début de l'entretien.

— Dana, parlez-nous de Jane.

— Quand je suis allée l'accueillir, elle avait le visage tuméfié. Quelqu'un l'avait battue depuis peu.

— Ce ne serait pas la première fois que quelqu'un s'inflige des blessures volontairement, pour brouiller les pistes dans une enquête, commenta Reagan.

Dana se frotta la tempe.

— J'ai remarqué des cicatrices sur ses avant-bras, signe qu'elle s'était automutilée dans le passé. De là à se défigurer soi-même... Les hématomes étaient impressionnants. Je ne crois pas qu'elle ait agi seule.

— Se peut-il qu'elle ait un complice, Buchanan ? demanda Mitchell.

— Dans ses messages, elle parle toujours à la première personne du pluriel. Qui est-ce « nous » ? D'un côté, j'ai du mal à croire qu'elle ait pu avoir raison si facilement de Paul McMillan. De l'autre, sur les bandes vidéo, je n'ai jamais vu personne d'autre que Jane et Alec.

— Alec avait-il des bleus, lui aussi ?

— Je n'en ai pas constaté, répondit Dana. Plus tard, pendant qu'il dormait et que Jane était sortie fumer une cigarette, Evie a inspecté son dos. Elle n'a rien relevé de suspect. Jane ne nous laissait guère l'approcher.

— Et cela n'a pas éveillé vos soupçons ? s'enquit Reagan.

— Pas au début, non. Nos clientes se méfient de tout le monde, même de nous.

— Mais plus lard ? insista-t-il.

Dana se ratatina sur elle-même.

— Si. Dès le dimanche, on a commencé à se poser des questions. Caroline a été la première à réagir. Jane s'est emportée contre elle parce qu'elle l'avait priée de ne pas fumer dans la salle de bains. Caroline m'a confié que Jane lui rappelait son ex-mari.

— Vraiment ? C'était quand, exactement ? voulut savoir Mitchell.

— Dimanche après-midi. Evie assistait aux obsèques de Lillian.

Une fois de plus, Mitchell et Reagan échangèrent un coup d'œil.

— Intéressant, comme timing, murmura Mitchell.

Dana parut sidérée.

— Oh, non, Mia. Tu ne penses tout de même pas que Jane... mais Goodman...

— Selon la police de Détroit, il se trouve là-bas depuis la nuit où il a assassiné sa femme.

— Mais Jane était au refuge, quand j'ai téléphoné à Evie lundi soir. J'en suis certaine. J'ai tenu à savoir si tout le monde était bien rentré. Je craignais que Goodman ne s'attaque aux pensionnaires.

Ethan se rappela le coup de fil qu'elle avait passé depuis la salle d'attente de l'hôpital. Dana s'était énervée contre Evie, lui ordonnant de tout fermer à clé et de surveiller la maison. À présent, cette conversation prenait tout son sens.

— Qui est Goodman ?

Dana resserra la veste d'Ethan autour de ses épaules.

— L'une de mes ex-clientes a été tuée par son mari la semaine dernière. Nous avons pensé que ce Goodman était responsable de l'accident de Caroline. Nous avons même pensé que c'était lui, le meurtrier du Dr Lee.

— Mais ce n'était pas lui.

— Non. C'était Jane. Et c'est moi qui l'ai amenée chez nous.

— Tu n'as pas soupçonné Jane d'être une tueuse ? murmura Mia, en se rapprochant.

— Non. Je craignais qu'elle ne soit dangereuse pour elle-même. Certes, Evie trouvait qu'elle donnait trop de médicaments à son fils. Mais qu'elle soit capable de tuer ? L'idée ne m'a jamais traversé l'esprit.

— Rien de tout cela n'est ta faute, reprit Mia doucement. Caroline serait la première à te le dire. Evie aussi

— Il ne faut surtout pas mettre Caroline au courant. Je t'en prie, Mia... Elle doit éviter tout stress. De toute façon, elle ne peut rien pour Evie.

— Je serai muette comme une carpe, je te le promets, Dana. Nous aurions intérêt à demander à Max de veiller à ce qu'elle n'écoute pas les infos, au cas où... Quant à vous, ajouta-t-elle en se tournant vers Ethan, inutile de songer à quitter cette ville. Et prévenez-moi dès que les Vaughn seront là.

— Vous allez faire appel au FBI ? demanda Dana.

— Notre lieutenant s'en charge, répondit Reagan en réfléchissant. C'est possible, dans la mesure où l'enfant a franchi les frontières de l'État. En ce qui concerne l'enquête sur les homicides, elle est en partie sous notre juridiction. Nous vous tiendrons au courant.

Ethan se leva en chancelant. Il était debout depuis dix-huit heures et avait à peine dormi la veille. Une migraine commençait à lui tarauder les tempes.

— On peut y aller ?

— Oui, dit Mitchell. Vous vous sentez mal, monsieur Buchanan ?

— Non, je vais bien. Je suis juste fatigué.

D'ici peu, sa vision se brouillerait. Il ne tenait pas à avaler son cachet en plein milieu du commissariat. Hissant Dana sur ses pieds, il posa un bras sur son épaule et l'entraîna vers la sortie.

— Nous allons prendre un taxi jusqu'à mon hôtel, déclara-t-il aux deux inspecteurs. Je vous téléphone dès que les Vaughn auront atterri.

  

Chicago, mercredi 4 août, 17h30

 

— C'est un véritable cauchemar, chuchota Dana, les yeux rivés sur les boutons de commande de l'ascenseur qui les menait au quarantième étage, où les Vaughn avaient loué une suite.

Le trajet avait été éprouvant. Quelques minutes plus tôt, le cellulaire d'Ethan avait vibré. C'était Clay, son associé.

— Je l'ai perdu, avait avoué Ethan. Dis à Randi que je suis désolé.

Une pause avait suivi, puis une grimace avait déformé les traits d'Ethan.

— Pas encore... Mais la nuit ne fait que commencer.

Sur ces mots, il avait replié son téléphone et regardé droit devant lui, les mâchoires serrées.

— Quoi ? avait demandé Dana... Pas encore, quoi ?

— Clay voulait savoir si la police avait l'intention de nous poursuivre, avait-il répliqué d'un ton sec.

Après cela, chacun s'était réfugié dans le silence. Au fur et à mesure qu'ils se rapprochaient de l'hôtel, le silence avait paru de plus en plus assourdissant, tout comme la colère d'Ethan. À un moment, il s'était figé, avant de saisir une boite de cachets dans sa poche.

Il lui avait expliqué qu'il souffrait de migraines oculaires La crise menaçait. Paupières closes, poings crispés, le corps raidi par la douleur, il s'était refermé sur lui-même. À présent, il se tenait à l'écart dans l'ascenseur, tel un guerrier à l'armure invisible.

La sonnette tinta, les portes s'ouvrirent. En parfait gentleman, il s'effaça pour la laisser passer.

— C'est la suite 4006, annonça-t-il en fonçant dans le couloir.

Dana s'immobilisa et le suivit des yeux jusqu'à ce qu'il se retourne.

— Tu viens ?

Elle ravala la boule qui lui étreignait la gorge.

— J'ai dit que je ferais face à la mère d'Erik, prononça-t-elle d'une voix atone.

Un muscle de la joue d'Ethan tressaillit.

— Alec. Il s'appelle Alec.

— J'ai dit que je ferais face à la mère d'Alec, rectifia-t-elle, en s'efforçant de conserver son calme. Ils seront furieux contre moi. C'est leur droit. Mais j'ai besoin de savoir si tu m'en veux, toi aussi. Si oui, je...

Quoi ?  Je prendrai mes jambes à mon cou ? Je fondrai en larmes ? Cela n'aiderait personne, encore moins Evie et Alec

— Je dois m'y préparer, souffla-t-elle enfin. Ces gens sont tes amis, je le comprends. Tu les connais depuis toujours. Mais si je dois me retrouver toute seule dans cette épreuve, il faut que tu me préviennes.

Ethan parut s'affaisser. Dana se serait volontiers jetée contre lui, mais elle resta clouée sur place.

— Pardonne-moi.

Il franchit un pas. Dana alla à sa rencontre, puis, une fois de plus, elle fut dans ses bras.

— Pardonne-moi, répéta-t-il. J'ai tout gâché.

Dana respira longuement, huma son parfum.

— Nous sommes coupables tous les deux, alors que tout ce que nous voulions, c'était agir pour le mieux.

— Si la police nous poursuit..., commença-t-il, en posant le menton sur le sommet de son crâne. Clay est déjà impliqué jusqu'au cou. Je ne veux pas t'entrainer dans ma chute.

Un sentiment de soulagement la submergea. À cet instant-là, elle sut qu'elle ne tarderait pas à lui dire toute la vérité. Bientôt.

— Non, ce ne sera pas nécessaire...

Je tomberai toute seule.

— Mon Dieu, qu'ai-je fait, Ethan ?

— Rien de pire que moi. Randi est prévenue que nous avons perdu Alec. Elle sait que la police est au courant. Finissons-en.

 

 Gary, Indiana, mercredi 4 août, 17h30 

 

Alec avait déjà vu ce restaurant. Difficile de ne pas remarquer le coq dressé sur le toit, haut de trois mètres et vêtu d'une tenue de base-ball. Ils tournaient en rond. Des heures et des heures semblaient s'être écoulées, depuis qu'ils avaient quitté la maison de la jeune fille à la balafre, à bord de la voiture de la dame morte. Sur le siège, il avait aperçu un papier à en-tête des services de protection de l'enfance. La jeune fille à la balafre n'avait pas appelé la police. Elle s'était adressée à une assistante sociale.

Et le monstre aux yeux blancs l'avait tuée.

Elle lui avait tiré une balle dans la tête. Il n'avait pas assisté à la scène. Evie avait pressé son visage contre sa poitrine, pour lui épargner cette vision d'horreur. Il savait désormais qu'il pouvait lui faire confiance. Mais il était trop tard. Ils étaient prisonniers de cette cinglée, dont il ne connaissait toujours pas le nom. Les raisons pour lesquelles elle l'avait enlevé demeuraient mystérieuses. Une semaine, déjà. Sept jours. Il avait pu les compter, en se basant sur l'exemplaire du Chicago Tribune, étalé sur la table de la cuisine, ce matin-là. On était mercredi. Il était parti depuis sept jours, et il n'avait aucun moyen de savoir si sa maman était morte ou vivante. 

Ils avaient roulé un bon moment, lui sur le siège passager avant. Evie sur la banquette arrière. Il avait risqué un coup d'œil vers elle, et elle paraissait terrifiée. Mais elle lui avait souri, de son drôle de sourire en triangle, en articulant  : ne t'inquiète pas.

Il s'obligea à respirer profondément, mais son cœur battait à tout rompre. Il était à la merci d'une meurtrière. Quand elle avait suivi le véhicule d'une vieille dame dans une ruelle et l'avait forcée a descendre, il avait cru que c'était son tour. Il s'était félicité de ne pas avoir bu d'eau avant de partir, parce qu'il aurait pissé dans son pantalon, tellement il avait peur. Mais elle ne l'avait pas abattue. Elle avait arraché la vieille dame à sa place avant de la frapper sur la tête. Puis elle l'avait poussé, lui, à l'intérieur et enfermé Evie dans le coffre.

Alec vit le coq disparaître dans le rétroviseur latéral; un autre bâtiment venait d'attirer son attention : un vieux lycée, qu'il reconnaissait aussi. Il lut l'enseigne, la mémorisa. Il tâcherait de se rappeler chaque point de repère, afin de retrouver son chemin, dès qu'il pourrait s'échapper. Car il s'enfuirait. Il ne savait pas comment il s'y prendrait, mais il y parviendrait.

Depuis plusieurs jours, déjà, il se disait qu'il devait réagir. Mais la fatigue l'en avait empêché. Maintenant, il était alerte, il avait l'esprit lucide. Son dernier cachet de Pheno remontait au matin, et celui-là, il avait réussi à le recracher quand la femme aux yeux blancs s'était ruée dehors. En revanche, il s'inquiétait de ne pas avoir eu sa dose de Kepra. S'il était en manque, il risquait une crise d'épilepsie. Ce qui serait très embêtant. Mais il s'en soucierait plus tard. Pour l'heure, il devait s'échapper et prévenir les secours, au sujet d'Evie.

 

 Chicago, mercredi 4 août, 17h35

 

Ethan aurait de loin préféré affronter un peloton d'exécution, plutôt que de frapper à la porte de la suite 4006. Il resta planté devant le battant de longues minutes durant, jusqu'à ce que Dana le prenne par la taille, et frappe à sa place.

Clay leur ouvrit sans un mot, examina Dana de bas en haut avant de croiser le regard d'Ethan.

— Tu as prévenu la police ?

Ethan opina.

— Je leur ai tout raconté. Je me suis efforcé de t'épargner le plus possible.

Clay haussa les épaules.

— Au point où l'on en est... Je suis Clay Maynard, l'associé d'Ethan, ajouta-t-il en tendant la main à Dana.

— Dana Dupinsky. Je dirige un refuge pour femmes battues.

— Entrez. Nous vous attendions.

Randi était assise sur le canapé, Stan, dans un fauteuil. De concert, ils tournèrent la tête vers Dana, Ethan la sentit trembler, mais elle demeura très droite. Clay lui offrit un siège, qu'elle refusa d'un signe.

— Merci, je préfère rester debout.

— Dana, assieds-toi sinon tu vas tomber, murmura Ethan.

Elle s'exécuta, et Ethan se posta derrière elle, les mains sur ses épaules.

— Randi, je te présente Dana Dupinsky. Alec a séjourné dans son refuge, de vendredi soir à cet après-midi.

Un frémissement parcourut Dana : elle ne s'était pas préparée à cette lueur de haine dans les prunelles de Randi.

— Madame Vaughn.

— Vous avez caché ce monstre chez vous. Avec mon fils.

— Non, madame. Pas chez moi. Il s'agit d'un refuge pour femmes battues. Il est ouvert à toutes les femmes en difficulté. Cette personne, qui prétendait s'appeler Jane Smith, avait visiblement besoin d'aide.

— Elle est arrivée dans un état pitoyable, Randi, enchaîna Ethan. J'ai vu son visage tuméfié, sur la bande-vidéo de la gare routière. Dana n'avait aucune raison de penser qu'elle mentait.

Randi lui coula un regard noir.

—  Elle a laissé ce monstre faire du mal à mon fils.  

Dana se ressaisit, en songeant que cette maman vivait un enfer depuis une semaine.

— Ce monstre a tué deux de mes amis et pris une troisième en otage avec votre fils. J'ignore si Evie est morte ou vivante... Vous ne pouvez pas imaginer à quel point je regrette tout cela, madame Vaughn. Mais en aucun cas je n'aurais laissé Jane maltraiter un enfant.

— Elle le droguait  ! s'écria Randi, les yeux brillants de larmes. Vous êtes une soi-disant  professionnelle. Comment n'avez-vous rien remarqué ?

Dana sentit son menton trembler. Elle pinça les lèvres. Mme Vaughn avait le don d'envoyer ses flèches droit au but.

— Si. J'ai appelé un médecin en qui j'avais confiance, afin qu'il ausculte votre fils. Jane est arrivée plus tôt que prévu, et mon ami médecin est mort. Mon amie Evie a sollicité les services de protection de l'enfance pour qu'on vienne chercher votre fils, et mon amie assistante sociale est morte. Nous avons tous agi de notre mieux.

— La situation est exceptionnelle, acheva Clay. Mademoiselle Dupinsky, vous êtes la seule à l'avoir vue de près. Pouvez-vous nous la décrire ?

— J'ai soumis un certain nombre d'éléments à un dessinateur de la police.

Elle jeta un coup d'œil derrière elle  : Ethan était déjà en train de sortir le portrait-robot de sa poche. Elle poursuivit, en s'adressant à Clay :

— Elle a un tatouage sur l'épaule gauche, d'environ huit centimètres sur six. Je ne l'ai jamais vu en entier. Elle a des cicatrices très fines sur les avant-bras. Elle s'est automutilée par le passé, ce qui a tout de suite éveillé mes soupçons. Mais le plus frappant...

La chair de poule lui couvrait les bras. Elle se les frotta vigoureusement.

— ... c'étaient ses yeux. D'un bleu très, très clair. Presque translucide.

Ethan tendit l'esquisse à Clay, qui la passa à Stan.

— Alors ?

Stan hocha tristement la tête.

— Je ne l'ai jamais vue, déclara-t-il en la tendant à son épouse.

Dana poussa un soupir.

— Elle n'appelait pas votre fils Alec. Elle l'appelait...

— Erik, chuchota Randi. Elle l'appelait Erik.

Ethan serra brutalement les épaules de Dana, et tous les regards se posèrent sur Randi Vaughn. Elle était si pâle qu'elle semblait au bord de l'évanouissement.

— Comment sais-tu cela. Randi ? demanda tout doucement Ethan.

Randi Vaughn le dévisagea avec désespoir.

— C’est son prénom.

Tout le monde se figea, en état de choc. Randi posa délicatement le dessin sur la table, et un silence de plomb envahit la pièce. Elle croisa les mains sur ses genoux.

— C'est elle, sa mère.
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Gary, Indiana, mercredi 4 août, 18h15

 

Dans la chambre du motel, Jane se percha sur le bord du lit, le métal noir de son pistolet contrastant violemment avec la couleur rouille de la couette.

— Je suis très énervée. Ligotez-le correctement, sinon, je vous descends.

Evie observa Jane à la dérobée, tout en s’efforçant d'attacher les poignets d'Erik avec un bout de corde. Jane Smith semblait très énervée, en effet.

— Je fais de mon mieux, répliqua Evie d'un ton posé. Ma main est paralysée.

— Ah, oui, c'est vrai, murmura Jane en ébauchant un sourire. Votre escapade avec un assassin, il y a quelques années. Ma pauvre Evie, vous n'avez vraiment pas de chance.

— C'est exact.

Evie se pencha sur la tête d'Erik.

— Pardon, articula-t-elle, en espérant qu'il la comprendrait.

Il cligna des yeux. Deux fois de suite, lentement. En fait, il semblait beaucoup plus évolué qu'elle ne l'avait cru au départ. Quand elle avait desserré son étreinte sur lui, juste après que Jane eut abattu Sand, son expression avait trahi une sorte de résignation. Comme si ce n'était pas la première fois qu'il assistait à ce genre de scène.

— Pourquoi, Jane ?

— Pourquoi je vous ai kidnappés, vous et le gosse ?

Evie s'étonnait de rester aussi calme. Deux ans auparavant, elle avait imploré la pitié de son bourreau, ce qui ne lui avait servi à rien. Rob Winters l'avait poignardée, violée, étranglée et laissée pour morte. Si elle était encore vivante, c'était grâce à Dana. 

Cette fois, elle n'avait aucune intention de supplier qui que ce soit. Elle venait de passer plusieurs heures recroquevillée dans le coffre d'une voiture inconnue. La peur n'empêchait pas le danger. Quoi qu'elle fasse ou pense, Jane continuait de la menacer avec une arme et de séquestrer Erik.

Jane allait la tuer, forcément.  J'ai subi des souffrances atroces.  J'ai failli mourir entre les mains de Winters. Avant peu, je succomberai entre celles de Jane. Curieusement, cette perspective la réconforta. Elle n'avait plus rien à perdre.

— Non, je ne m'attends pas à ce que vous m'expliquiez pourquoi vous avez enlevé Erik. Et je sais que vous m'éliminerez. Ce qui m'intrigue, c'est pourquoi vous ne vous êtes pas débarrassée de moi au refuge.

Jane réfléchit.

— Vous ne cédez pas à la pression. C'est respectable. Le moment venu, je m'arrangerai pour que ce soit le moins douloureux possible.

Evie inclina la tête. 

— J'apprécie votre sollicitude. Avez-vous l'intention de tuer Erik ?

Cette question parut amuser Jane.

— Pas directement, non.

Les mains d'Evie s'immobilisèrent sur le crâne d'Erik. L'esprit en ébullition, elle chercha le moyen de le mettre en sécurité. 

— Vous serez indulgente envers lui aussi ?

— Tout dépend d'une autre personne, de ce qu'elle fera. 

— Pourquoi suis-je encore vivante, Jane ? Insista Evie. 

— Parce que tout ce qui compte pour cette Dana Dupinsky, hormis son fichu refuge, c'est Caroline et vous, Caroline est neutralisée pour l'instant. Dupinsky est la prochaine sur la liste.

Evie retint son souffle. Goodman n'était donc pour rien dans cette suite d'événements tragiques  ! Un sentiment de culpabilité l'assaillit. Depuis quarante-huit heures, elle était convaincue d'avoir mené Goodman à Caroline, parce qu'elle avait assisté a l'enterrement de Lillian. 

— Je serai donc l'instrument de votre vengeance.

— Un parmi d'autres, oui. À présent, tendez-moi vos mains, que je puisse les attacher. J'ai besoin de sortir. Inutile de jouer les héroïnes en mon absence. Quand j'en aurai fini avec vous, je resserrerai les liens du môme. J'ai appris il y a bien longtemps qu'on n'était jamais mieux servi que par soi-même.

 

 Chicago, mercredi 4 août, 18h15

 

Stan se leva lentement et se tourna vers Randi, incrédule. 

— Qu'est-ce que tu viens de dire ?

Randi reprit son souffle.

— Elle s'appelle Sue Conway. Elle est la mère d'Erik.  

Ethan hocha la tête, perplexe. 

— Tu veux dire que tu l'as adopté ?

— Non. Je l'ai pris, avoua Randi en fermant les yeux.

Dans le silence qui suivit, Stan se laissa choir sur son fauteuil. 

— Tu ferais mieux de t'expliquer, Randi. Pour qu'on sache précisément qui est en cause dans cette affaire.

— Fermez-la, Stan ! Hurla Clay. 

Ethan s'affaissa au côté de Dana, complètement désemparé. 

— Qui est Sue Conway ? 

Randi rouvrit les yeux et s'accrocha au regard d'Ethan comme à une bouée de sauvetage.

— J'ai grandi ici, à Chicago. Pas très loin de Lincoln Park. Mes parents étaient des gens bien. Nous habitions un quartier agréable. Les Lewis étaient nos voisins. Ils n'avaient pas d'enfants, mais un jour, leur neveu et leur nièce sont venus vivre avec eux. Sue et Bryce. À l'époque, Sue devait avoir douze ou treize ans. Bryce ne devait pas en avoir plus de trois. Moi, j'en avais seize. Je les gardais, quand les Lewis sortaient le samedi soir. Les parents de Sue et de Bryce étaient morts. Selon certaines rumeurs, leur père aurait été abattu alors qu'il cambriolait un magasin. 

— Laisse tomber les détails, grogna Stan.

— Stan, taisez-vous, s'il vous plaît, intervint Clay.

Du coin de l'œil, Ethan vit Dana scruter les participants, jaugeant leurs expressions. Soudain, il fut très fier de l'avoir auprès de lui. Il se sentait totalement perdu, et sa présence le rassurait.

— Continue, Randi, l'encouragea-t-il.

— Quelques mois après l'arrivée de Sue et de Bryce, M. Lewis m'a demandé de m'occuper d'eux tous les jours après l'école, jusqu'à ce que lui et sa femme rentrent du travail... J'ai accepté, pour me faire un peu d'argent en vue de mes études universitaires. Je passais chercher Bryce en revenant du lycée. C'était un enfant adorable. Sue était morose et rebelle, mais je mettais cela sur le compte de l'adolescence.

— En effet, c'est courant à cet âge, madame Vaughn, murmura Dana. Mais Sue était différente, n'est-ce pas ?

Randi se redressa, surprise par la douceur de son ton.

— C'est vrai. Je me suis souvent demandé pourquoi les Lewis faisaient appel à moi, alors qu'elle était en âge de se charger elle-même de son petit frère. Jusqu'au jour où je l'ai surprise dans la salle de bains, en train de se taillader les bras avec une lame de rasoir. Il y avait du sang partout. Je n'avais jamais rien vu de pareil.

— Qu'avez-vous fait ? demanda Dana.

Randi haussa les épaules.

— Je lui ai confisqué la lame de rasoir et je l'ai nettoyée. Elle sanglotait. Elle m'a fait jurer de ne pas en parler a son oncle et à sa tante. Elle m'a dit que sa tante la détestait et sauterait sur le moindre prétexte pour l'expédier ailleurs, que j'étais la seule à l'aimer.

— La seule en qui elle pouvait avoir confiance, devina Dana.

Randi hocha la tête avec dégoût.

— Elle m'a piégée.

— Moi aussi. Elle a profité de notre compassion. Mais vous n'en avez parlé à personne, je suppose ?

— Non. Plus elle vieillissait, plus Sue devenait incontrôlable. Je n'avais aucun pouvoir sur elle. Les Lewis ont adopté Bryce. Il a pris leur nom de famille. Ils voulaient adopter Sue, aussi, mais elle a refusé et ils ont fini par abandonner. Elle voulait à tout prix conserver le patronyme de son père. Je ne comprenais pas. Les Lewis étaient tellement généreux avec elle.

— Elle était donc très proche de son père ?

— Oui. C'était un criminel, mais elle le vénérait. Puis, un jour, au retour du lycée, je l'ai découverte en train de faire l'amour avec... avec un homme, un  homme adulte, là, sur le sofa des Lewis ! Je n'avais que dix-sept ans. Sue ne pouvait pas en avoir plus de quatorze.

— Et elle a pleuré, en disant que sa tante la jetterait dehors si vous la dénonciez.

— Exactement. Du coup, bien entendu, je me suis tue... Mon Dieu, que j'étais bête  ! ajouta Randi, en pressant les doigts sur son front.

— Vous aviez dix-sept ans, rétorqua Dana avec pragmatisme. Vous avez fait de votre mieux. Les grandes personnes autour d'elle étaient incapables de l'atteindre, comment y seriez-vous parvenue ?

— Les Lewis ne savaient plus où donner de la tête. Sue s'est mise à se droguer, à fréquenter des endroits mal famés. Ils ne pouvaient jamais la laisser seule. Jamais. Bryce était un bon garçon, mais Sue était... horrible. Puis, un jour, la bague de ma mère a disparu. Une bague qu'elle portait tous les jours. Elle ne la retirait que pour laver la vaisselle. Il y avait même une coupelle spéciale, dans laquelle elle la déposait dans ce cas. Ce jour-là. on avait sonné à la porte et maman avait quitté la cuisine pour aller ouvrir. Il n'y avait personne. Pourtant, en revenant, maman a constaté que sa bague n'était plus là. Elle était désespérée. Je savais que Sue l'avait volée, j'étais folle de rage. Sans même y réfléchir, je me suis précipitée chez les Lewis, j'ai foncé dans la chambre de Sue. La bague était dans le tiroir de sa commode. Au même moment, elle a surgi. Elle a explosé, littéralement sauté au plafond, en hurlant qu'elle se vengerait de ma mère et de moi. Son oncle et sa tante ont appelé la police. Sue a séjourné dans une institution pour délinquants juvéniles. Dès sa sortie, elle a fugué. Elle n'est plus jamais revenue. L'année suivante, je suis partie pour l'université.

— Mais tu n'as pas fait d'études ! s'exclama Stan, perplexe.

Randi eut une moue de tristesse.

— Oh, si. J'ai obtenu une licence à vingt-deux ans, avant de te rencontrer. Comment crois-tu que j'aie pu tenir tes comptes pendant toutes ces années, Stan ? J'ai tourné le dos à une existence tout entière à cause de Sue Conway. J'avais des parents, un métier. Des amis.

— Que s'est-il passé, madame Vaughn ? demanda Dana calmement.

Randi reprit son souffle.

— Je vivais en ville. Un jour, on frappe à la porte de mon appartement

— C'était Sue. Elle avait besoin de votre aide...

— Exactement. Elle était enceinte de huit mois. Elle m'a raconté qu'elle avait été victime d'un viol. Elle semblait dans tous ses états. Elle ne pouvait pas se tourner vers son oncle et sa tante. C'était à moi de la tirer de ce mauvais pas, d'autant que tout était arrivé par ma faute. J'étais à l'origine de tous ses malheurs, mais je pouvais me rattraper. Elle cherchait simplement un endroit où s'installer jusqu'à la naissance du bébé.

— Mais elle n'est pas restée, n'est-ce pas ? déclara Dana en hochant la tête. Vous avez acheté tout ce qu'il fallait pour l'enfant, vous avez emmené Sue chez le médecin, et elle s'est volatilisée au bout d'une ou deux semaines.

Randi la fixa avec un étonnement empreint de respect.

— Oui. Je l'avais gavée de vitamines, j'avais assemblé la garde-robe du petit. Un soir, je suis rentrée de mon travail : elle avait vidé ma boîte à bijoux et emporté trois de mes paires de chaussures.

— Alors qu'elle ne faisait pas votre taille.

Randi cligna des yeux.

— Comment le savez-vous ?

— Je suis une professionnelle, madame Vaughn, répondit-elle avec douceur.

Randi blêmit.

— Pardonnez-moi de vous avoir insultée.

— Ce n'est rien. J'ai vu la possibilité de ce genre de comportement en regardant les cicatrices sur ses bras. C'est une manie courante chez ces individus. Ce sont des experts dans l'art de la manipulation. J'avais l'intention de me renseigner sur elle, mais j'ai été prise de vitesse par les événements et... j'avais d'autres préoccupations, acheva-t-elle après une brève hésitation.

— Sue s'est surpassée, cette semaine, au refuge de Dana, intervint Ethan. Selon la police, c'est elle qui aurait organisé l'accident dont la meilleure amie de Dana, enceinte, a été victime lundi soir.

— Comment va-t-elle ? s'enquit aussitôt Randi.

— Elle a eu de la chance. Elle est dans un état stable, et le bébé aussi.

— Je suis désolée.

— Vous n'y êtes pour rien. C'est Sue.

Randi s'adressa à Dana avec douceur.

— J'espère que vous me pardonnerez, mademoiselle Dupinsky. J'ai été injuste et cruelle envers vous.

Dana serra fortement la main d'Ethan, mais quand elle s'exprima, ce fut d'un ton posé.

— Ne vous inquiétez pas. Revenons plutôt à votre histoire. Je parie qu'au bout de quelques semaines, alors que vous vous morfondiez sur le sort de Sue et de son enfant, elle a reparu ; elle a dû s'excuser de vous avoir piqué vos affaires, et vous expliquer combien elle était terrifiée et perdue.

Randi opina.

— Parfaitement. Elle m'a suppliée de l’aider- elle était en phase de travail. Je l'ai conduite à la clinique, et j'ai assisté à l'accouchement... J'ai été la première à tenir Alec dans mes bras. Il était si mignon.

— Vous avez pris soin de lui, car Sue allait et venait à sa guise.

— Oui. J'ai engagé quelqu'un pour veiller sur lui dans la journée, pendant que j'étais au bureau. Le soir... Le soir, je m'en occupais comme s'il était à moi. Je l'aimais, il m'aimait. J’étais terrorisée à l'idée que Sue vienne le reprendre.

— Ce qu'elle a fait.

— À une ou deux reprises, pour une courte durée. Elle le ramenait quand elle en avait assez de jouer à la maman. Alec était toujours sale, affamé. Un jour, elle s'est introduite chez moi par effraction et y a tout simplement déposé le petit. Dieu soit loué, je suis arrivée plus tôt que de coutume. Il avait faim, il souffrait d'érythème et...

Elle craqua. Les larmes roulèrent sur ses joues.

— Quelques semaines plus lard, Sue est revenue. Je l'ai accusée d'être une mauvaise mère, et j'ai menacé de prévenir les services sociaux. Là-dessus, elle est devenue hystérique. Elle m'a giflée si fort que je suis tombée par terre. Elle m'a annoncé qu'elle allait partir avec Alec et qu'elle ne reviendrait jamais. J'étais désemparée.

Dana lâcha la main d'Ethan et se rapprocha de Randi.

— Quelle est la goutte qui a fait déborder le vase, madame Vaughn ? La drogue ?

Comme Randi opinait, Dana se pencha vers elle.

— Toxico ou trafiquante ?

— Les deux. Elle ramenait des types bizarres à la maison. Des hommes dégoûtants, dangereux. J'avais peur de m'endormir dans mon propre lit. Une nuit, j'ai surpris une conversation. Ils étaient tous shootés. Non seulement ils exportaient leurs saloperies à l'étranger, mais en plus, ils envisageaient de se servir d'Alec.

Dana écarquilla les yeux.

— Ils avaient imaginé de l'utiliser comme mule ?

Ethan n'en croyait pas ses oreilles.  Pauvre Alec. Pauvre Randi. 

— Ils l'avaient déjà fait au moins une fois, lors d'une des escapades de Sue avec son fils. Ils remplissaient de cocaïne ses boîtes de lait et franchissaient la douane avec le bébé dans leurs bras. Personne ne s'est douté du coup. Alec aurait pu mourir !

— J'ai entendu parler de bandes de ce genre, intervint Clay. Elles sévissent énormément à New York.

— Oui, eh bien, elles se portent plutôt bien à Chicago aussi, marmonna Randi avec amertume. Je ne savais plus à quel saint me vouer. Si j'alertais la police, Alec risquait d'être envoyé dans un foyer d'accueil, ou rendu à Sue. Je n'étais pas certaine que Mme Lewis accepterait de le prendre. Elle haïssait Sue. D'autre part, si les flics avaient déboulé chez moi. Sue se serait enfuie avec Alec, et je n'aurais jamais su s'il était en sécurité.

— Donc, vous l'avez pris sous votre aile, murmura Dana. Et vous avez laissé votre ancienne vie derrière vous,

— En effet.

Dana s'assit sur le canapé, près de Randi, et lui prit la main.

— J'en aurais fait autant.

— Et je les ai tous dénoncés aux autorités locales, ajouta Randi en levant le menton.

— Anonymement, bien sûr.

Randi esquissa un sourire penaud.

— Bien sûr. Je me suis aussitôt dirigée vers l'océan, et je me suis arrêtée à Baltimore, où j'ai trouvé un emploi de serveuse. J'ai suivi le procès de loin, en lisant les journaux de Chicago à la bibliothèque. Sue a été condamnée à quinze ans de réclusion pour trafic de drogue et mise en danger de mineur. Ils savaient qu'elle avait un enfant, mais elle n'a pas pu le leur présenter. Ils en ont déduit qu'il avait été blessé, et comme ils ne pouvaient pas prouver qu'il était mort, ils se sont contentés de la charge de mise en danger. Je n'ai pas imaginé une seconde qu'elle avait pu enlever Alec, car je la croyais encore en prison.

— De toute évidence, elle en est sortie plus tôt que prévu, constata Ethan.

— De toute évidence, répéta Randi, l'air sombre. Maintenant que nous savons qui a kidnappé Alec, quelles sont nos chances de le retrouver ?

Ethan et Clay échangèrent un regard. Tous deux pensaient que leurs chances étaient minimes.

— Je n'en ai aucune idée, Randi. Nous devons en parler avec la police.

— Mon Dieu, Ethan  ! sanglota-t-elle. Elle a mon fils.

D'un geste ferme, Ethan s'empara de son portable et le tendit à Dana.

— Peux-tu contacter l'inspecteur Mitchell, s'il te plaît ? Tu connais son numéro.

Dana prit l'appareil et alla se poster devant la fenêtre. Ethan serra brièvement le bras de Randi.

— Où penses-tu qu'elle ait pu les emmener ?

— Je n'en sais rien.

Tout le monde se tut. Seul le murmure de la conversation de Dana troublait le silence.

Un coup frappé à la porte les fit tous sursauter. Clay se précipita pour ouvrir. Il revint peu après, le regard résigné, accompagné d'une femme, dont les cheveux châtains lui effleuraient les épaules. Âgée d'une trentaine d'années, elle devait être jolie quand ses yeux ne lançaient pas des flammes, comme en ce moment. Elle portait une veste de tailleur impeccablement coupée, qui masquait presque la bosse de son holster.

— Ethan, voici le shérif Louise Moore. Shérif Moore, Ethan Buchanan.

— Shérif...

— Monsieur Buchanan. Monsieur Vaughn. J'ai reçu le colis, monsieur Maynard. C'est probablement ce qui vous sauvera de la prison.

— J'y comptais plus ou moins, admit Clay avec une pointe d'ironie.

Ethan haussa les sourcils.

— Je ne comprends pas.

— C'est désagréable d'être tenu à l'écart, n'est-ce pas, monsieur Buchanan ? déclara-t-elle, avant de s'adresser de nouveau à Clay. Allez-vous m'expliquer ce qui se passe ici ?

— À condition que vous me disiez à qui il appartenait.

Moore réfléchit, puis elle hocha la tête.

— Entendu.

— Ethan, avant de prendre l'avion, j'ai laissé un doigt humain chez le shérif Moore. Il était encore assez frais pour qu'on en relève l'empreinte.

C'était un détail qu'Ethan avait pratiquement oublié.

— Vous avez bien fait.

— Je suis enchantée que vous approuviez, railla Moore.

— Qui est la victime ?

— Fred Oscola. Un gardien de la prison pour femmes de Hillsboro.

Ethan pivota vers Randi.

— C'est là que Sue a purgé sa peine ?

— Oui.

— Nous avons au moins un lien.

Il vit Dana replier le téléphone. Elle le lui rendit.

— Mia sera ici dans une demi-heure.

Ethan désigna un fauteuil libre.

— Asseyez-vous, shérif. Si vous voulez bien patienter un peu, deux inspecteurs du Département de police de Chicago sont en route. Autant attendre que tout le monde soit là pour vous exposer la situation.

— Si je peux avoir un en-cas, j'ai tout mon temps.

— Je m'en charge, annonça Clay.

— Je paierai ma part, lança le shérif Moore.

Clay acquiesça.

— Je comprends.

Ethan sentait qu'ils étaient loin d'être disculpés, mais il s'en inquiéterait plus tard. Pour l'heure, tout ce qui le préoccupait, c'était Dana, qui pâlissait à vue d'œil, comme si elle avait épuisé toute son énergie à soutenir Randi au cours de son récit.

— Rien pour moi, merci.

Ethan l'entraîna discrètement à l'écart et la serra contre lui.

— Tu as été épatante avec Randi, chuchota-t-il en l'embrassant sur le front. Je sais que tu es très angoissée pour Evie, mais tu as fait ce que tu devais faire. Maintenant, il faut que tu manges.

En entendant prononcer le nom de son amie, Dana se raidit.

— Cette femme est désespérée et... diabolique, Ethan. Nous ne reverrons peut-être jamais Evie ni Alec.

— Nous les trouverons. Forcément. Tu dois y croire.

Il l'étreignit quelques instants, sentit qu'elle reprenait des forces, comme lui.

— Merci, Ethan, murmura-t-elle en s'éloignant, le regard calme. Va te restaurer. J'ai des coups de fil à donner avant l'arrivée de Mia et d'Abe. Si tu veux bien me confier la clé de ta chambre, je pourrai y descendre pendant que tu restes avec tes amis.

Ethan l'attira de nouveau vers lui.

— Pas si vite, Dana. Si tu sors de cette suite, je t'accompagne. Je ne te quitte plus des yeux.

— Elle n'oserait jamais s'approcher autant  ! protesta-t-elle, les sourcils froncés. Et dans le cas contraire, je la tuerai.

Ethan ne doutait pas de sa sincérité.

— Hormis le facteur danger, j'ai besoin de toi, avoua-t-il. Tu ne tiendras jamais le coup si tu ne te nourris pas. Je t'en prie.

— Tu as besoin de moi ?

— Absolument.

Elle se blottit contre lui et soupira.

Ethan sourit, le menton sur ses cheveux, stupéfait de constater à quel point le seul fait de la tenir dans ses bras suffisait à lui remonter le moral.  Mauvais endroit, mauvais moment, avait-elle déclaré, dimanche matin, allongée sur le sol de la gare routière. Au moment même, il s'était dit qu'elle avait tort. À présent, il en était intimement convaincu.

— Dana, si tu savais comme je suis heureux que tu aies tenté d'arrêter ce voleur, dimanche.

Elle l'embrassa sur le menton.

— Moi aussi.

  

Chicago, mercredi 4 août, 19h30

 

David décrocha dès la première sonnerie.

— Où es-tu ? tonna-t-il. Tu as décidé de me rendre fou d'inquiétude ?

— Je suis à l'hôtel d'Ethan. Je viens de rencontrer les parents d'Alec. Avant cela, j'ai passé l'après-midi au commissariat, avec Mia et un spécialiste des portraits-robots... David, elle a disparu. Evie a disparu. Et Jane... Jane a tué... six personnes. Peut-être plus.

— Mon Dieu !

Il marqua une pause.

— Pourquoi tout ce massacre ?

Dana chercha comment lui résumer succinctement la situation. En vain. Elle se lança dans un exposé qu'elle espérait à peu près cohérent.

— Nous devons absolument retrouver Evie, chuchota David. Elle doit être traumatisée...

Les yeux de Dana se remplirent de larmes.

— Je sais, figure-toi ! Tu avais raison. J'ai pris des risques, et maintenant, Evie est en danger.

— Je ne te reproche rien.

— Non, je m'en charge toute seule.

— Alors, arrête. Je voulais te dire que j'ai vidé le tiroir de ton bureau avant d'appeler l'inspecteur Mitchell. Toutes tes fournitures, ainsi que les documents, sont dans un carton sous le siège de ma camionnette.

Un immense sentiment de reconnaissance la submergea.

— David  ! Tu n'étais pas obligé.

— Si, Dana. Sur ton disque dur, ils ne trouveront rien d'autre que des photos.

— Je n'y avais pas songé, avoua-t-elle tout bas.

— Je m'en doutais. C'est pourquoi j'y ai pensé à ta place. J'ai raconté à Caroline que tu accueillais ce soir une nouvelle famille, qui accaparerait toute ton attention. Max veille à ce qu'elle ne regarde pas la télé. À propos, je n'ai rien entendu aux informations. Caroline te transmet ses amitiés. Salut !

Il raccrocha. Accablée, Dana demeura assise, jusqu'à ce qu'Ethan vienne la prendre dans ses bras.

— J'ai tout gâché, Ethan. J'ai fait confiance à cette femme, je l'ai reçue au refuge.

— Qu'aurais-tu pu faire d'autre, Dana ? Te renseigner sur elle ? Tu t'imagines demander à toutes tes clientes des preuves de leurs maltraitances ?

— Elles ne viendraient pas.

— Non. Combien de celles que tu as aidées mènent une vie heureuse, aujourd'hui ?

— Plus d'une centaine, je suppose.

— Plus d'une centaine. Pense à tout ce qu'elles te doivent, Dana. Tu as pris un risque. Je ne vais pas te féliciter de t'être mise en danger pour un type comme Goodman, mais tu as agi pour la bonne cause. Tu es une femme exceptionnelle.

Dana éprouva un élan de fierté. Cet homme qui avait connu tant de renoncements la comprenait.

— Toi aussi, tu t'es battu pour une bonne cause.

— Oui. Pour protéger mon pays.

— Et pour sauver Alec.

— Un flic assis sur le règlement m'expédierait en prison. Mais à quoi bon continuer à vivre, si Alec n'est pas en sécurité ? Comment aurais-je pu me regarder dans la glace, Dana ? Sue est une manipulatrice. Personne ne peut t'en vouloir de l'avoir recueillie au refuge. Quant à Evie, d'après ce que tu m'as dit sur elle, c'est une battante. Elle s'accrochera jusqu'au bout.

Plongeant son regard dans celui d'Ethan, Dana sentit son angoisse se dissiper. Pas complètement. Mais suffisamment pour tenir le coup, minute par minute. Il lui caressa les lèvres avec son pouce.

— Allons nous restaurer et régler nos différends avec la police.

Il se leva, la hissa vers lui et réclama sa bouche. Leur baiser fut chaste, mais empli de tendresse et de chaleur.

— Prête ?

— Prête.

 

 Chicago, mercredi 4 août, 19h15

 

James leva les yeux de son repas, tandis que l'homme s'asseyait en face de lui. Le nouveau venu pianotait nerveusement sur la table.

— Il parait que tu bosses pour Donnie Marsden, dit James.

On avait arrêté Donnie Marsden en même temps que Sue, dix ans plus tôt. Ils étaient associés.

— Depuis un an, confirma l'autre, dont les yeux bougeaient dans tous les sens.

— Ton patron prétend ne pas avoir vu Sue Conway. Il ment ?

— Je ne sais pas s'il l'a vue. Mais il lui a parlé une ou deux fois. J'ai décroché l'autre téléphone, comme vous me l'avez demandé.

James retint un sourire. Tout le monde avait un prix. Marsden avait refusé quinze mille dollars. Son sbire était prêt à cracher le morceau pour cinq cents.

— Qu'est-ce qu'ils ont dit ?

Quelques gouttes de sueur perlèrent au-dessus des lèvres du sous-fifre.

— Ils se rencontrent ce soir. Il va se passer un truc, parce que Donnie a rameuté tous ses gars. C'est prévu pour vendredi soir.

Cette fois, James sourit.

— Je double la mise, si tu peux me préciser où et quand.

— Pas de problème, affirma l'homme en se levant. Merci.

James le regarda quitter le restaurant.

— Non. Merci à toi, chuchota-t-il.
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 Chicago, mercredi 4 août, 20h30

 

Dana se força à avaler quelques bouchées de son sandwich puis, n'y tenant plus, elle se leva pour aller et venir devant l'immense baie vitrée. Sur le canapé, Randi se balançait d'avant en arrière, tandis que Stan restait figé dans son fauteuil, en état de choc. Malgré ses conseils, Ethan ne manifestait aucun appétit. Heureusement, le silence oppressant ne dura pas. Quand on frappa un coup sec à la porte, Ethan alla ouvrir. Mitchell et Reagan le dévisagèrent, l'air sombre.

— Laissez-nous entrer, dit Reagan. Nous avons à parler.

Randi se leva, un mélange d'espoir et de terreur dans les yeux.

— Qu'y a-t-il ? Vous avez retrouvé Alec ?

— Non, madame, répondit Mitchell. Si je comprends bien, vous êtes sa maman. Ou plutôt, celle qui joue ce rôle depuis dix ans.

— C'est la seule information que je leur ai révélée, annonça Dana. J'ignorais ce que cela pouvait changer à l'implication du FBI. Après tout, ce n'est pas un véritable kidnapping.

Randi releva la tête.

— Je suis la maman d'Alec, affirma-t-elle sur un ton sans appel.

Reagan fit un pas vers elle.

— Pour l'heure, c'est ce qui compte. Retrouvons Alec, nous réglerons le reste ensuite. Je suis l'inspecteur Reagan, et voici ma partenaire, l'inspecteur Mitchell. Rasseyez-vous, madame Vaughn, et dites-nous tout ce que vous savez.

Le courage de Randi parut s'envoler, tandis que son regard passait de Mitchell à Reagan.

— Elle a menacé de tuer Alec si nous prévenions la police ou le FBI.

Reagan la poussa doucement jusqu'au divan et prit place dans le fauteuil voisin.

— Il ne s'agit plus uniquement d'Alec, madame Vaughn. Cette femme n'a pas hésité à assassiner six personnes, peut-être plus. Des innocents, qui avaient des familles. L'une des victimes avait trois petites filles. Elles ne la reverront plus jamais. Vos hésitations à faire appel à la police ne tiennent plus devant cette réalité-là. Nous avons décidé d'attendre un peu avant d'alerter le FBI, mais vous devez absolument nous révéler tout ce que vous savez. Nous sommes sans doute votre seul espoir de récupérer votre fils vivant.

Les yeux de Randi se remplirent de larmes.

— Vous ne pouvez pas comprendre.

— Bien sûr que si, murmura gentiment Reagan. Sachez que je suis papa, moi aussi. D'une petite fille.

— Dans ce cas, vous feriez n'importe quoi pour protéger votre enfant.

— Si - Dieu m'en préserve ! - j'étais confronté à un drame pareil, c'est à l'inspecteur Mitchell que je m'adresserais. C'est une professionnelle remarquable. Vous devez nous faire confiance. Je vous en prie.

Ethan s'accroupit devant elle et lui prit les mains.

— Tu n'as pas le choix. Nous avons pris l'affaire en charge le mieux possible, mais l'inspecteur Reagan a raison.

— Une petite fille, inspecteur ?

Il sortit son portefeuille pour lui montrer la photo d'une gamine grassouillette aux boucles rousses.

— Elle est jolie, chuchota Randi.

— Comme sa mère. Madame Vaughn, je vous en supplie, tâchez de coopérer. Ethan et Dana peuvent m'exposer les faits, mais vous avez des souvenirs qu'ils ne peuvent pas deviner. Le temps presse.

— Très bien.

Randi se cala contre le dossier, en s'accrochant aux mains d'Ethan, et répéta l'histoire qu'elle avait racontée un peu plus tôt.

— Jamais je n'aurais cru Sue capable d'une telle cruauté, conclut-elle. D'autant qu'elle avait encore cinq ans à passer en prison. Je ne sais même pas comment elle s'est débrouillée pour me retrouver.

Clay chercha le regard d'Ethan, qui haussa les sourcils. Ethan opina, et Clay s'éclaircit la gorge.

— Randi, connais-tu une certaine Mme Leeds, domiciliée en Floride ?

Randi devint blanche comme un linge.

— À Sun City ?

— Oui, confirma Ethan. Qui était-elle ?

Les traits tirés, Randi ferma les yeux.

— Ma mère. Un voleur l'a surprise dans son sommeil, il y a six semaines, et l'a assassinée. Ce n'était pas un voleur, n'est-ce pas ?

— Avez-vous assisté aux obsèques, madame Vaughn ? demanda Reagan.

— Oui... Je n'avais pas revu ma mère depuis plus de onze ans. J'avais parlé à mes parents d'Alec et de Sue. Je les ai vivement encouragés à disparaître, ce qu'ils ont fait. Mais elle a dû trouver leurs coordonnées. Papa est mort il y a trois ans. Je ne pouvais pas rater l'enterrement de maman. Je me suis rendue au cimetière et tenue à l'écart. Personne ne m'a vue... C'était un complot, n'est-ce pas ? On a tué ma mère pour que je me montre au grand jour.

Ethan lui tapota le genou.

— Il semble que oui.

— Maynard, que savez-vous de cette femme ? demanda Moore.

— Le disque suffira-t-il à nous couvrir ? s'enquit Clay sur un ton entendu.

— Quel disque ? s'exclama Ethan.

— Celui qui accompagnait un certain nombre de documents imprimés, prouvant la façon dont M. Vaughn a gagné sa fortune, répliqua Moore, sans quitter Clay des yeux. L'ensemble a été déposé à mon bureau en même temps que le colis contenant le doigt. Oui, je pense que cela devrait vous couvrir, mais tout dépendra de ce que vous avez fait.

— Espèce de salaud  ! grogna Stan, en se levant d'un bond. Vous m'avez dénoncé !

— Asseyez-vous, monsieur Vaughn, ordonna le shérif Moore. Sans quoi je vous mets les menottes tout de suite.

Randi retint son souffle, anéantie, tandis que Stan s'écroulait sur son siège.

— Vous l'avez dénoncé ?

Clay haussa un sourcil.

— Oui. Stan a enfreint la loi. Je n'avais pas le choix.

— Mais il va aller en prison, chuchota-t-elle.

Le visage de Clay se durcit.

— Je préfère que ce soit lui, plutôt qu'Ethan et moi. Nous avons pris des risques personnels, en acceptant de vous aider. Je pourrais perdre ma licence. Ethan aussi. Si ces messieurs et dames de la police décident de nous inculper, nous serons forcés de déposer le bilan de notre entreprise. Nous n'irons pas en prison pour Stan, en plus.

L'inspecteur Mitchell s'avança au milieu de la pièce en agitant les bras comme un agent de la circulation.

— Nous réglerons ces problèmes-là en temps et en heure, déclara-t-elle d'un ton posé. Pour le moment, monsieur Maynard, partez du principe que les informations que vous nous communiquerez serviront à vous protéger. Je vous rappelle que Conway est dans la nature.

— Alors, Maynard, comment avez-vous su ? reprit Moore.

— Conway a tiré un coup de feu d'avertissement dans le bungalow. Un de mes amis a effectué une analyse balistique. La balle correspondait à celle de l'arme utilisée lors d'un cambriolage en Floride, un mois plus tôt, au cours duquel une femme avait été tuée.

Moore poussa un soupir.

— Soyons clairs : vous avez déplacé une pièce à conviction de la scène du crime ?

— C'est exact, confirma Clay en croisant les bras.

— Je m'en doutais. Puisque nous en sommes à relier les points entre eux, j'ai pisté Bryce Lewis, le frère de Sue, il est incarcéré à Océan City pour tentative de vol à main armée.

Elle leur résuma ses contacts avec l'inspecteur de la Virginie-Occidentale, qui avait relevé les empreintes de Rickman sur un câble de connexion.

— Lewis a un alibi pour le meurtre de Rickman, mais pas pour celui de McMillan.

— A-t-on inculpé Bryce Lewis, shérif ? voulut savoir Reagan.

— Oui, pour tentative de vol à main armée. On ne pouvait pas l'accuser de l'assassinat de McMillan sans davantage de preuves. Mais il était au courant. Bref, sitôt après notre départ, Bryce a reçu la visite d'un certain James Lorenzano. Ce type a des relations avec la mafia de New York. Il est revenu le lendemain. Entre les deux rencontres, Bryce avait été sérieusement battu.

— Pourquoi Lorenzano serait-il allé voir Lewis ? s'interrogea Mia, perplexe. Sinon parce qu'il était a la recherche de Sue... ? Buchanan, n'avez-vous pas dit qu'à votre avis, elle avait un complice ?

— Si. Elle nous a filé entre les doigts quand elle a acheté les billets pour St. Louis.

— C'est peut-être Lorenzano qu'elle essayait de semer, proposa Clay.

Ethan quitta sa place pour aller rejoindre Dana devant la baie vitrée. Quand il la prit par les épaules, il la sentit se raidir.

— Ce que j'aimerais savoir, c'est comment Sue est arrivée jusqu'à toi, Dana. Pourquoi avoir sélectionné ton refuge en particulier, parmi tous ceux qui existent à Chicago ? 

— De toute évidence, quelqu'un lui a parlé de nous. Sans doute une codétenue, à Hillsboro. Mia a appelé la prison pour se renseigner sur ses fréquentations. Notamment, une dénommée Tammy Fields, précisa-t-elle, en se mordant la lèvre.

— Qui est Tammy Fields. Dana ?

Elle le dévisagea, désemparée.

— Une de nos ex-clientes. En quittant le refuge, elle avait de grands projets, pour elle et ses enfants. Mais elle a pris peur et a fini par retourner chez son mari. J'ai appris par le journal télévisé qu'elle lui avait tiré dessus. La défense a plaidé le syndrome de la femme battue, mais le jury n'y a pas cru. Elle s'était absentée de son domicile pendant un mois. Le tribunal a jugé que son acte était prémédité.

— Avez-vous témoigné, mademoiselle Dupinsky ? demanda Moore.

Elle pivota vers le shérif.

— Non. Tammy n'a jamais mentionné le refuge Hanover ni mon nom. Je lui ai rendu visite en prison avant le procès, j'ai proposé de la soutenir, mais elle a refusé, sous prétexte qu'elle avait commis un geste impardonnable et qu'elle ne voulait pas gâcher les efforts de toutes les autres femmes. Je dois avouer que j'étais soulagée.

— Donc, intervint Reagan, vous êtes allée chercher Jane vendredi soir. Vous nous avez déclaré qu'elle avait des hématomes sur le visage. C'est peut-être ce Lorenzano qui l'a frappée.

— C'est possible, mais cela n'explique pas comment elle a obtenu notre adresse. Si c'est par l'intermédiaire de Tammy, cela signifie que Sue avait un contact au sein du pénitencier. Selon moi, elle a dû s'adresser à Fred Oscola. Elle a dû se dire que son histoire nous paraîtrait plus plausible si elle avait des bleus partout.

— Je vais me procurer l'emploi du temps d'Oscola, promit Moore. Dès demain matin.

— Quand Sue a-t-elle quitté le refuge ? demanda Abe. Soyez aussi précise que possible.

— À ma connaissance, pas avant mardi matin. Hier. Je lui avais recommandé de se mettre en quête d'un emploi. Elle m'a assuré qu'elle allait commencer à chercher.

— À quel moment a-t-elle réintégré le refuge, hier ? s'enquit Reagan.

Dana hésita.

— Je n'en sais rien. Je n'étais pas là. J'étais à l'hôpital au chevet de Caroline.

Puis, un peu plus tard, au lit avec Ethan.  J'étais ici, dans cet hôtel, en train de goûter les délices d'une nuit passionnée, pendant que... 

— J'ai laissé Evie seule avec elle. Toute la nuit.

Ethan posa une main dans le creux de ses reins.

— Tu ne pouvais pas savoir, Dana.

— Je lui avais déconseillé d'aller là-bas, murmura Mia. Nous pensions que Goodman la filait. Le Dr Lee venait d'être assassiné.

Dana hocha la tête, la gorge nouée, tandis qu'elle imaginait les ultimes instants du médecin.

— D'après Evie, il est parti très brusquement, sans la saluer. Il aurait laissé un mot sur la table de la cuisine, où il invoquait une urgence. Il avait posé les médicaments d'Alec dessus.

Randi se redressa, visiblement soulagée.

— Il n'aura donc pas interrompu son traitement ?

— Le Dr Lee avait renouvelé son ordonnance. Maintenant, il est mort. Sandy aussi.

Ethan l'étreignit. Elle ne protesta pas. Quand bien même elle en aurait eu envie, la force lui aurait manqué. Et de toute façon, elle n'en avait pas envie.

— Je suis désolé, ma chérie. Nous allons la rattraper avant qu'il ne soit trop tard.

La voix de Mia déclencha une sonnette d'alarme dans l'esprit de Dana.

— On a découvert la voiture de Sandy, il y a deux heures.

Dana se raidit, le cœur battant la chamade. Que Mia n'ait pas annoncé cette nouvelle dès son arrivée laissait augurer du pire.

— Dites-moi.

— Il y avait une femme de soixante-douze ans sur la banquette arrière. On l'avait assommée, mais son état de santé est stabilisé. En revanche, sa voiture a disparu. Le collègue a ramassé ceci, ajouta-t-elle en produisant un sachet en plastique. Ne le sortez pas de la pochette. Je dois l'envoyer au labo.

La main de Dana trembla.

— C'est le médaillon d'Evie. Caroline le lui a offert pour son anniversaire, il y a deux ans. Juste après... juste après son séjour à l'hôpital.

— Suite à l'agression de Winters, compléta Mia à l'intention d'Abe, qui se contenta d'acquiescer et de tout prendre en note.

La méticulosité d'Abe Reagan avait quelque chose de réconfortant, songea Dana, tout en rendant la pièce à Mia.

— Elle ne l'enlevait jamais, Mia. Jamais... Si elle l'a mis là, c'est pour qu'on sache qu'elle avait roulé à bord de ce véhicule.

— Dana, murmura Ethan, je crois que nous en savons bien plus sur Sue Conway qu'elle ne l'imagine. Nous devons jouer là-dessus.

Dana le fixa, mâchoires serrées.

— Elle pense que nous mettrons la disparition d'Evie sur le compte de Goodman.

Mia se mit à arpenter la pièce.

— Conway ignore que nous sommes au courant, pour les Vaughn.

— Nous devons établir une liste de tous les endroits qu'elle fréquentait avant d'aller en prison, décréta Reagan de son côté. Nous aurons besoin de l'adresse de votre ancien appartement, madame Vaughn, et de celle de la maison où vous avez grandi. Par ailleurs, il faut lancer des recherches sur tous les trafiquants arrêtés en même temps qu'elle.

Mia approuva d'un signe de tête, sans cesser de marcher.

— Il faut essayer de comprendre où elle veut en venir. Si elle se donne tant de peine, c'est pour mener à terme un gros projet.

— D'ordre symbolique, suggéra Dana. Elle veut que Mme Vaughn souffre autant qu'elle. Car je suis sûre que Sue se considère comme une martyre.

— Elle a mon fils ! s'écria Randi. N'est-ce pas une punition suffisamment sévère ?

— Je ne le pense pas, madame Vaughn. À mon avis, elle a enlevé Alec pour vous attirer jusqu'ici. Sinon, pourquoi serait-elle venue se cacher à Chicago ? Il ne s'agit pas tant d'Alec que de vous. Vous l'avez trahie. À cause de vous, elle a atterri dans un centre de détention juvénile quand elle était adolescente. À cause de vous, elle a fini en prison une fois adulte. Dans son esprit, vous êtes la cause de tous ses malheurs. Je crains que cela ne s'arrange pas.

Il y eut un silence, puis Ethan s'obligea à exprimer à voix haute ses propres réflexions.

— Elle t'a aussi dans le collimateur, Dana. Elle a kidnappé Alec pour se venger de Randi. Et Evie, pour se venger de toi.

Elle le contempla, et Ethan cessa momentanément de respirer. Une détermination farouche se lisait sur le visage de Dana. Elle était consciente de figurer en deuxième place après Randi Vaughn sur la liste de Sue. Or, Dana Dupinsky semblait se moquer complètement d'être en danger.

— Sûrement pas, gronda-t-il, en enfonçant les doigts dans ses épaules. N'y songe même pas  ! Inspecteur Mitchell, dites-lui que c'est de la folie. Ce serait stupide.

— Buchanan a raison, Dana.

Dana s'écarta.

— Vous ne pouvez pas m'en empêcher. C'est moi qu'elle hait, pas Evie. Le message qu'elle a déposé près du cadavre de Sandy s'adressait à moi. Je le sais. Je sais aussi que je ne reculerai devant rien pour récupérer Evie vivante... Tu m'entends, Mia ? Je ferai n'importe quoi. Si elle veut un échange d'otages, je suis prête.

— Non, Dana. Il n'en est pas question. Elle te tuerait.

Dana tourna les talons et fonça de nouveau vers la baie vitrée.

— Evie n'a rien à voir là-dedans. Je refuse qu'elle souffre à ma place. Négocie l'échange, Mia. Sinon, je m'en chargerai moi-même.

Tout le monde se tut. Soudain, un portable se mit à sonner, et chacun se précipita machinalement sur son téléphone. Dana inclina la tête, l'oreille tendue. 

— C'est le tien, Ethan.

Il l'extirpa de sa poche.

— C'est le tien. J'avais oublié. Tu l'avais laissé dans ma chambre, ce matin.

Dana observa l'appareil comme s'il allait la mordre.

— Evie est la seule à connaître ce numéro.

Aussitôt, Mia s'agita.

— Silence. Si c'est Sue et Evie, arrange-toi pour prolonger la conversation. Et n'oublie pas : elle ignore que vous êtes au courant, pour Alec. Elle s'appelle Jane, et son fils, Erik. Au fait, pas question de lui proposer un échange. Décroche.

  

Chicago, mercredi 4 août, 21 h35

 

Sue s'adossa au mur en béton du centre commercial, du côté des salles de cinéma, et aspira longuement sur sa cigarette, le combiné du téléphone collé à son oreille. Une voix tremblante prit l'appel. Dupinsky avait donc trouvé l'assistante sociale et le mot. Rien que de l'imaginer, Sue ébaucha un sourire de satisfaction.

— Allô ?

Sue exhala un nuage de fumée, avant de froncer les sourcils.

— C'est vous, Dana ? s'enquit-elle de sa voix la plus ténue.

— Je... Jane ? Mon Dieu  ! J'étais malade d'angoisse  ! Où êtes-vous ?

Sue imita un sanglot.  

— Dana... J'ai eu tellement peur que... j'ai pris mes jambes à mon cou. Mais je voulais que vous sachiez... Il fallait que je vous dise...

— Jane, étiez-vous au refuge, cet après-midi ? Avez-vous vu ce qui s'y est passé ?

— Oooouii, bredouilla-t-elle. Je regardais la télévision dans la salle de séjour avec Erik, quand un homme a fait irruption par la porte de derrière. Je croyais l'avoir verrouillée, après être sortie fumer une cigarette, mais... Je me suis cachée, Dana. Pardonnez-moi... Je voulais prévenir la police, mais j'étais terrifiée. Il a tué cette femme. Il... oh !... il lui a tiré une balle dans la tête.

— Je sais, Jane, répondit Dupinsky, de cette voix rassurante qui exaspérait Sue. Essayez de vous calmer.

Sue serra les dents, convoquant toutes ses forces pour ne pas s'énerver. Dupinsky était plus ébranlée qu'elle ne voulait le laisser paraître. C'était perceptible. Dupinsky avait peur.

— Je... j'ai découvert Sandy Stone, Jane. Elle est morte. Il faut que vous me racontiez précisément la scène. Vous êtes le seul témoin. Vous devez nous aider à rattraper le coupable, sans quoi personne au refuge ne sera en sécurité. Acceptez-vous de faire une déposition à la police ?

— Non, je hais les flics. Vous n'aurez qu'à leur rapporter ma version des faits.

— D'accord, Jane. Mais avant cela, comment va Erik ? Il n'a pas trop mal réagi ?

À vrai dire, Erik s'était plutôt bien comporté.

— Il est traumatisé. Il se balance d'avant en arrière, le regard vide. Il a eu une crise d'épilepsie. Je l'ai poussé dans le placard, sous l'escalier, quand le type est entré, mais il n'a fouillé nulle part. C'est vous et Evie qu'il cherchait. Il hurlait comme un malade. Evie lui a expliqué que vous étiez absente. Il l'a frappée violemment. Elle saignait, Dana, c'était affreux. Ensuite, il l'a traînée dehors, en jurant que, s'il ne vous trouvait pas, il vous attirerait à lui, et que vous alliez payer votre dû.

Elle percevait la respiration saccadée de Dupinsky. Pauvre créature terrifiée. C'était jubilatoire.

— Écoutez-moi attentivement, Jane. Et réfléchissez. Evie était-elle vivante quand il l'a emmenée ?

Sue eut un sourire, puis se força à redevenir grave. Difficile de feindre la frayeur, quand on avait envie de rire.

— Oui, mais elle saignait énormément. Elle vous appelait au secours. J'aurais voulu sortir de ma cachette, mais il fallait que je protège Erik.

— Vous avez agi pour le mieux, Jane. Votre fils est votre priorité. Où êtes-vous maintenant ? Je vais venir vous chercher et vous emmener dans un lieu sûr.

Sue scruta le parking rempli. Elle n'avait pas grand-chose à craindre, ici.

— Je ne retournerai pas au refuge, hoqueta-t-elle. J'apprécie ce que vous avez fait pour nous, mais vu les circonstances... Vous nous aviez promis que nous serions en sécurité, que personne ne pourrait nous atteindre. C'est encore plus dangereux chez vous que chez le père d'Erik. Je quitte la ville, mais je voulais que vous sachiez, pour Evie. Elle a été très gentille avec Erik.

— Jane, attendez. S'il vous a vue, vous êtes peut-être menacée, vous aussi.

— Il ne m'a pas vue. Il ne savait même pas que j'étais là. Merci. Je ne vous oublierai jamais.

Sur ce, Sue raccrocha et aspira une dernière bouffée de sa cigarette, tout en cherchant dans sa poche la carte d'appel longue distance, achetée trente minutes auparavant. Au suivant.  Attention, petits oiseaux... Le chat vous guette ! 

 

 À bout de forces, Dana rendit le portable à Ethan.

— Elle m'a raconté que Goodman a kidnappé Evie, qu'elle a tout vu, mais qu'elle s'était cachée. Une fois Goodman parti, elle se serait enfuie avec Erik.

— Elle ignore que la police de Détroit a arrêté Goodman ce matin, commenta Mia, depuis le seuil de la chambre.

Elle remit son propre cellulaire dans sa poche.

— Le CSU s'efforce de remonter à la source de l'appel mais c'est plus compliqué avec un portable. Pourquoi vous a-t-elle contactée, Dana ? Quel est son but ?

Dana haussa les épaules.

— Elle avait envie d'entendre mon angoisse, de s'assurer que je m'inquiétais pour Evie, tout en étant impuissante à l'aider. Elle avait soigneusement préparé son scénario. Elle m'a dit que si Goodman ne me trouvait pas, il se servirait d'Evie pour m'obliger à me montrer... Je sais, pas d'échange. J'ai entendu.

— Mais tu n'as rien promis, lui fit remarquer Ethan l'air tendu.

Reagan s'interposa.

— Elle ne sait pas que vous connaissez sa véritable identité. Bravo, Dana, vous n'avez pas commis la moindre erreur.

En d'autres circonstances, ce compliment l'aurait réjouie. Mais elle l'entendit à peine, tant sa colère s'amplifiait.

— J'aimerais la tuer, marmonna-t-elle. Lentement, pour qu'elle souffre.

Elle jeta un coup d'œil vers Randi Vaughn.

— Elle affirme qu'Alec a eu une crise d'épilepsie, mais elle mentait peut-être. Si c'est le cas, quels sont les risques physiques ?

Au prix d'un effort visible et admirable, Randi conserva son calme.

— Tout dépend de la durée et de l'intensité de la crise. Normalement, les crises ne se prolongent pas au-delà de quelques minutes. Mais le malade est ensuite très faible pendant au moins une journée. Si elle rappelle, pouvez-vous vous assurer qu'elle lui donne bien ses remèdes ?

— J'essaierai, promit Dana avec un petit sourire. Elle a dit aussi...

Un autre portable sonna, et le shérif Moore haussa les sourcils. 

— Vous allez peut-être pouvoir le lui recommander vous-même, madame Vaughn. J'ai demandé le transfert sur mon cellulaire de tous les appels parvenant à votre bungalow. Celui-ci est peut-être pour vous. N'oubliez pas : elle ne doit pas savoir que vous êtes à Chicago. Vous vous trouvez toujours dans le Maryland. Essayez de prolonger la conversation. Bonne chance. 

Les traits tirés, Randi s'empara de l'appareil avec ses deux mains, tandis qu'Ethan venait se placer à côté d'elle, un bras sur ses épaules. Il prit le téléphone, le déplia, le maintenant près de l'oreille de Randi, de manière à écouter lui aussi.

— Vas-y, l'encouragea-t-il.

— Allô ? balbutia Randi.

— Bonjour, madame Vaughn. Savez-vous qui est au bout du fil ?

Randi adressa un regard paniqué à Ethan, qui secoua la tête.

— Non, tu ne le sais pas, articula-t-il.

— Non. Qui est-ce ?

Un ricanement fit frémir Ethan.

— Tu n'en as pas la moindre idée, Randi ? Et si je t'appelais Miranda ?

Randi ferma les yeux.

— Sue. C'est donc toi.

— Je suis vexée que tu aies pu en douter, Miranda. Tu as été parfaite jusqu'ici. Tu es restée chez toi et tu as évité les flics. Je suis fière de toi.

Randi se raidit, chercha le regard de Reagan, de Mitchell, puis de Moore.

— En effet, je n'ai contacté ni la police ni le FBI... Où est Alec, Sue ?

— Je parie que tu donnerais cher pour le savoir. Moi aussi, j'aurais bien voulu qu'on me dise où il était, quand je croupissais dans ma cellule, pendant que le procureur essayait de m'inculper pour meurtre. Tu étais au courant, et tu as emmené le gosse. Du coup, tout le monde était persuadé que je l'avais tué. Tu voulais ma peau. Pauvre conne.

— Jamais de la vie, Sue. Je n'ai jamais affirmé que tu avais tué Alec.

— Erik, Miranda. Il s'appelle Erik. Non, tu ne m'as jamais accusée de meurtre, mais tu t'es débrouillée pour qu'il disparaisse. Du coup, on pouvait tout imaginer. J'ai eu de la chance que le procureur soit un incapable. Je m'en suis tirée avec une charge de mise en danger de mineur. Tu savais ?

Sa voix était pleine de fureur. Derrière elle, un brouhaha incessant servait de bruit de fond. Soudain retentit le hurlement d'un avertisseur.

— Non, je l'ignorais. Je suis navrée. J'ai fait ce que je croyais le mieux à l'époque. Sue, Alec est malade. Il doit prendre ses médicaments. Ramène-le à la maison. Je te donne ma parole que personne ne saura rien, si tu nous le rends. Je te donnerai ce que tu voudras. Les cinq millions de dollars. Je t'en prie...

Sue ricana de plus belle.

— Je l'ai ramené à la maison. Et maintenant, si tu tiens à le revoir, il faudra que tu viennes aussi. Voici mes instructions. Tu as un crayon et du papier ?

Ethan brandit son stylo et fit signe à Reagan de lui procurer son bloc-notes.

— Oui.

— Alors, écris. Tu vas te rendre à Chicago avec ton mari. Prenez le vol American Airlines 672, pour l'aéroport international O'Hare. Louez une voiture. Vous irez ensuite à l'hôtel Exelsior. Votre chambre est réservée. Ne descendez pas ailleurs et n'essayez pas de changer de chambre, sans quoi vous recevrez un autre doigt, nettement plus petit. Compris ?

Tremblante, Randi opina.

— Oui. Alec est vivant ? Je t'en supplie, Sue... est-ce qu'il est vivant ?

— Oui. Mais il mourra, si vous ne suivez pas mes ordres à la lettre. Ah  ! Vérifiez votre courrier électronique. J'ai bien reçu le premier virement, vous pouvez effectuer le second. Vous êtes attendus à l'hôtel demain à quinze heures.

Sue coupa la communication. Randi demeura immobile un moment, épuisée, puis elle se redressa.

— Est-ce qu'on peut accéder à l'Internet d'ici ?

Ethan pianotait déjà sur le clavier.

— Un nouveau message.

Il le parcourut, blêmit.

— Le reste de la somme doit être déposé sur le compte au plus tard vendredi à dix-sept heures, sans quoi, elle commence à nous renvoyer Alec en pièces détachées.

— Nous permettez-vous de remonter à la source de ce mail ? demanda Clay. Cela nous permettra de gagner du temps.

— Allez-y, répliqua Reagan.

  

Chicago, mercredi 4 août, 22h15

 

Donnie Marsden avait pris un peu de poids, songea Sue en le regardant traverser le parking, devant les cinémas. Elle le gratifia d'un petit sourire, tandis qu'il se penchait pour lui parler par la vitre baissée de sa voiture la plus récente.

— Sue  ! s'exclama-t-il, l'air agacé. Tu n'étais pas là où tu m'avais donné rendez-vous.

— Chat échaudé, Donnie... Monte. Il est temps de régler certains détails.

— Pas encore. Tu m'avais promis qu'il n'y aurait pas de pièges, mais tu as tué Leroy Vickers.

Le sourire de Sue s'élargit. Ils avaient donc retrouvé la camionnette et le corps.

— Pas possible  !

Donnie fronça les sourcils.

— N'essaie pas de me mener en bateau, Sue. Tu as éliminé Leroy. Tu pourrais m'éliminer aussi.

— Tu n'as pas témoigné contre moi, Donnie. Pas plus que les autres. Ils ne craignent rien. Monte, bon sang !

Après une brève hésitation, il grimpa du côté passager et claqua la portière, avant de se raidir, les yeux rivés sur le 9 mm qu'elle serrait entre ses genoux.

— Pourquoi le flingue ?

— Par précaution, Donnie. Ce n'est pas que je n'aie pas confiance en toi. Je me méfie de tout le monde.

Se penchant, elle extirpa une boîte à chaussures vide de sous son siège.

— Vide tes poches là-dedans. Un faux pas, et tu es mort.

Pâle et grincheux, Donnie y déposa trois flacons de médicaments, un couteau, un P-11 et une paille, coupée à la bonne mesure.

— Pas de drogues jusqu'au week-end, compris ?

Il la fusilla des yeux.

— C'est juste pour tester la marchandise.

— Comme tu voudras. Patiente jusqu'à samedi. Ensuite, tu pourras te shooter tant que tu voudras. Remonte le bas de ton pantalon.

Il grogna, dégaina un Beretta de son holster, l'ajouta au reste.

— Tu es un véritable arsenal ambulant  !

Elle remit la boîte sous son siège et démarra.

— Rester là sans bouger me rend nerveuse. J'ai trop besoin de toi pour te piéger.

La morosité de Donnie s'intensifia, tandis qu'elle émergeait du parking.

— Où allons-nous ?

— Je te propose un pèlerinage, mon ami. Ne t'inquiète pas.

— Bon, tu peux m'expliquer une fois pour toutes de quoi il s'agit ? Au point où nous en sommes, j'espère que ça vaut le coup.

— Sinon ?... Vendredi soir, vingt et une heures. Il faut qu'un de nos gars passe chercher l'oiseau.

— Où ?

— À l'hôtel Exelsior, chambre 2021. Voici le passe-partout.

Elle lui tendit une carte magnétique.

— Celui qui s'en chargera devra se présenter en uniforme de portier.

— Comment as-tu obtenu ce passe ?

— Peu importe. Qui penses-tu envoyer ?

— Gregory. Il a déjà travaillé dans l'hôtellerie. Je crois même qu'il a conservé un vieil uniforme, ou qu'il sait où en piquer un. Qui est l'oiseau, Sue ?

L'heure était venue de lui dévoiler ses intentions.

— Tu te rappelles l'appartement que j'avais, sur Central Avenue ?

— Oui... On s'est bien amusés dans ce lit, hein, Sue ?

— Ça m'étonne que tu t'en souviennes.

Donnie « testait » déjà la marchandise à cette époque. Il avait sûrement oublié des pans entiers des années 1990. Mais quand il était sobre, c'était un excellent homme d'affaires. Ils avaient empoché près de cent mille dollars la première année, suffisamment pour que Sue se croie amoureuse. À la fin de la deuxième année, ils en avaient amassé soixante-quinze mille de plus. Bien entendu, ils avaient aussitôt réinvesti leurs gains dans du nouveau matériel, lequel avait été saisi au moment de leur incarcération.

Donnie lui adressa un clin d'œil.

— Le sexe, je m'en souviens. Le reste est un peu flou.

Malheureusement, Sue se rappelait tous les détails. Donnie, malgré son charme, était un dur à cuire. Plus d'une fois, il l'avait battue, surtout quand il était sous l'emprise de la drogue. En ce temps-là. c'était lui qui dominait, et elle avait feint d'être heureuse. Aujourd'hui, les rôles étaient inversés. C'était elle qui avait le pouvoir. Cependant, elle espérait que Donnie n'avait rien perdu de sa brutalité. Elle avait des dettes à payer, et les intérêts étaient considérables.

— Tu te rappelles une certaine Miranda ?

— Ce nom ne me dit rien.

— Elle nous apportait de la bière.

Donnie ricana.

— Le sexe et la bière, c'est vrai... Miranda... Ce n'est pas son bébé dont on se servait comme mule ?

— Plus ou moins, murmura-t-elle.

Elle attendit d'être sur l'autoroute pour reprendre la parole. Il avait totalement occulté les sept mois pendant lesquels elle avait disparu, après la première année. Arrêtée pour un vol mineur par un flic du quartier, elle avait écopé d'une inculpation pour possession de drogues, quand on avait découvert sa réserve privée. Mais elle n'avait pas révélé l'identité de son fournisseur, alors qu'on lui promettait une remise de peine si elle parlait. Elle avait protégé Donnie. Cet imbécile ne s'en était même pas rendu compte.

Deux semaines après son incarcération, elle avait appris quelle était enceinte. Les histoires horribles d'avortements en prison abondaient; aussi avait-elle porté l'enfant à terme. La malchance avait voulu qu'elle accouche un mois après sa libération. Avec son ventre énorme et sa démarche en canard, elle savait que Donnie lui tournerait le dos. Elle s'était donc adressée à la seule personne assez stupide pour l'aider. Quelle erreur !

Miranda Cook - devenue Randi Vaughn. Pas si stupide que cela, après tout. Donnie hocha la tête.

— Tu veux dire que c'est elle qui nous a dénoncés ? Cette souris grise ?

Certains cerveaux étaient plus lents au démarrage que d'autres.

— Cette souris grise m'a volé dix mille dollars et a appelé la police avant de quitter la ville avec le gosse.

— Ce qui explique qu'ils ne l'aient jamais retrouvé.

— Un point pour toi, railla-t-elle.

— Eh bien, souffla Donnie, en se calant dans son siège. Voilà qui présente la vengeance sous d'autres couleurs. Le fait que l'oiseau soit une femme.

— C'est bien là-dessus que je comptais.

— Mais qu'est-ce que tu as à y gagner. Sue ? Pourquoi prendre la peine de traquer cette nana et nous laisser tout le plaisir ? Où est le hic ? 

— Il n'y en a pas. Vous pouvez lui infliger des souffrances différentes, c'est tout.

— Je commence à comprendre.

Sue emprunta une bretelle de sortie, puis elle fit demi-tour.

— Hum... je me le demande.

Il regarda défiler le paysage. Quand il tourna la tête vers elle, Sue décela une lueur dans ses prunelles. Il avait parfaitement compris.

— Comment ça s'est passé, pour toi ? demanda-t-elle tout bas.

— Les gros lards ont voulu montrer au petit nouveau qui était le chef. Je me croyais fort. Je ne savais pas ce que c'était. J'ai passé une semaine à l'infirmerie. Ça n'est arrivé qu'une seule fois. Ensuite, j'ai appris.

— Comme moi.

— Toi aussi ?

— Multiplie par cent, et tu t'approcheras du compte.

— Merde... Des mecs ?

— Pour la plupart. Mais j'ai débarrassé le monde de l'un d'entre eux.

— Tant mieux pour toi, Sue. Moi, je n'ai pas eu le courage. Tout ce que je voulais, c'était oublier.

Elle s'éclaircit la gorge.

—Miranda arrivera à Chicago demain. 

— Pourquoi attendre vendredi, alors ?

— Parce qu'elle a quelque chose que je veux récupérer. Quand je l'aurai, elle sera à vous.

La suite du trajet s'effectua en silence, jusqu'à ce qu'elle le dépose près de la station de métro la plus proche du parking où il avait garé sa voiture.

— C’est ici qu'on se sépare, annonça Sue. Je ne remets pas les pieds aux alentours du centre commercial. Tu peux rentrer en métro ou en taxi. Je t'appellerai vendredi matin pour te donner les coordonnées de notre petite fête.

Elle ramassa la boîte à chaussures, la lui remit.

— J'espère que tu ne m'en veux pas trop.

— Non, c'est compréhensible, je suppose.

Il rengaina son arme, s'empara des flacons de médicaments.

— Je comprends beaucoup mieux que tu ne l'imagines.

Elle se rendit compte qu'il tenait l'une des bouteilles, de manière qu'elle puisse lire l'étiquette. Elle sut alors que Donnie Marsden avait une raison de plus de vouloir tuer Randi Vaughn.

— Depuis combien de temps ?

— J'ai été diagnostiqué séropo, il y a cinq ans. Grands gaillards, gros SIDA. J'ai un sacré compte à régler avec notre oiseau, Sue. Un sacré compte.
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Trois paires d'yeux se posèrent sur Dana, tandis qu'elle émergeait de la salle de bains d'Ethan dans un nuage de vapeur. Elle resserra instinctivement le peignoir de l'hôtel autour de sa taille.

— Nous montrons au shérif Moore les gros plans tirés des bandes vidéo, expliqua Clay, en désignant la table basse couverte de papiers. Il y a du café chaud et des plats chinois dans le réfrigérateur.

— J'ai posé un de mes joggings sur le lit pour vous, ajouta le shérif Moore, avec un sourire chaleureux.

De son siège derrière le petit bureau, Ethan se contenta de détourner la tête. Il lui en voulait toujours d'avoir offert de prendre la place d'Evie. Qu'il rumine sa colère  ! songea-elle. Pourtant, elle était blessée.

— Où sont mes vêtements ? demanda-t-elle à Moore.

— Mitchell a prié un agent de les emporter. Il y avait du sang de Mlle Stone sur la jupe. Ils veulent l'analyser.

Dana acquiesça brièvement. Rien d'étonnant à ce que ses vêtements aient été tachés. Elle s'était relevée, les mains écarlates. À présent, elles étaient propres, pensa-t-elle en les contemplant. Plus encore, le bout de ses doigts était tout fripé après le long bain que Mia lui avait vivement conseillé de prendre.

Malgré tout, elle avait du sang sur les mains. Celui d'Evie, de manière presque certaine. Celui d'Alec, dans une certaine mesure. Moore et Clay échangèrent un regard inquiet.

— Je vais bien, les rassura-t-elle. Je suis juste...

Quoi ? Juste quoi ?

— J'en ai pour une minute.

— Dana, si vous avez besoin de vous reposer, n'hésitez pas.

Elle marqua une pause sur le seuil de la chambre.

— Non. C'est gentil, merci. Il faut que je participe, sans quoi je vais devenir folle.

Le pantalon de jogging de Moore était un peu court, et le sweat-shirt à l'effigie du Département de police de Boston, un peu étriqué, mais elle ne pouvait circuler en peignoir quand tous les autres étaient habillés. Le shérif Moore reparut une minute plus tard, et lui remit une tasse de café entre les mains. 

— Nous étions sur le point de vous envoyer une équipe de plongeurs, plaisanta-t-elle.

Dana s'empourpra.

— Désolée. Je me suis endormie... Mon Dieu ! s'exclama-t-elle en jetant un coup d'œil sur le réveil. Je ne m'étais pas rendu compte que j'étais restée aussi longtemps.

— Ne vous excusez pas.

Dana observa Ethan à la dérobée.

— Toi aussi, tu devrais dormir, Ethan. Tu es debout depuis vingt-quatre heures.

— Je dormirai quand nous en aurons terminé. Va te coucher. Je n'en ai plus pour longtemps.

Tout le monde parut pris de court par la sécheresse de sa voix. Dana l'ignora et s'assit.

— Mia et Abe ont-ils repéré l'endroit d'où elle a expédié le dernier courrier électronique ?

— Oui, mais la boutique est fermée, répondit Clay. Ils essaient de trouver le propriétaire.

— Pour savoir si elle s'est servie de la carte de crédit d'une autre femme, marmonna Dana. Ce qui signifierait un cadavre de plus. Pas de nouveau coup de fil ?

— Non. On a réussi à remonter la trace de l'appel jusqu'à une cabine téléphonique derrière le complexe de cinémas de Camden Road.

— Elle était au centre commercial, murmura Dana. D'où le brouhaha autour d'elle. C'est tout près du secteur où Randi a passé son enfance.

— C'est ce qu'a déclaré Mitchell, confirma le shérif Moore, en s'enfonçant dans les coussins du canapé. Elle a dit aussi qu'ils avaient fait un tour dans l'ancien quartier de Randi. L'oncle et la tante de Sue sont morts : leur maison n'est plus qu'un tas de cendres.

— Encore Sue ?

— Non, répliqua Clay. Le domicile des Lewis a brûlé juste avant l'aube, jeudi. Sue était en train de monter à bord du car pour Morgantown, et Bryce était déjà en garde-à-vue dans le Maryland. C'est donc forcément quelqu'un d'autre. Nous avons pensé à ce Lorenzano.

— Il s'est rendu à Wight's Landing, précisa Moore. Après avoir appris qu'il était allé voir Bryce Lewis en prison, j'ai ordonné à mes adjoints de présenter sa photo un peu partout. Le videur d'un bar local se rappelle l'avoir vu draguer la barmaid. Pattie, elle, refuse de parler.

Dana but une gorgée de café, s'efforçant de rester concentrée.

— Sue avait peut-être envisagé de s'installer chez son oncle et sa tante dès son arrivée à Chicago avec Alec, que cela leur plaise ou non. En découvrant leur maison incendiée, elle a dû modifier ses plans.

Clay se redressa, impressionné.

— C'est possible, en effet.

— Finalement, déclara Dana en haussant les épaules, si elle a connu Tammy au pénitencier, c'est par elle qu'elle a eu les coordonnées du refuge. Ce qui m'intrigue, c'est  pourquoi. Ça ne rime à rien, à moins qu'elle n'ait eu absolument aucun autre endroit où se cacher. Elle s'est donné beaucoup de mal pour nous dénicher, se faire battre. Même de la part de Sue, cela me paraît énorme, si c'est dans le seul but de se venger de quelques assistantes sociales. Mais en admettant qu'elle ait prévu d'aller chez les Lewis, et qu'elle ait eu suffisamment peur de Lorenzano...

— Est-ce qu'elle semblait réticente à sortir ? demanda Moore.

— Elles le sont toutes, au début. Cependant, notre but, c'est de leur redonner leur indépendance. J'ai donc insisté, comme avec chacune de mes clientes, pour qu'elle parte à la recherche d'un emploi. Elle m'a raconté qu'elle était terrifiée à l'idée que son mari la poursuive. Là encore, elles réagissent toutes de la même façon. La plupart d'entre elles ont de bonnes raisons d'avoir peur.

Elle se leva brusquement et arpenta la pièce.

— Je leur apprends à gérer leur angoisse, à se répéter jour après jour qu'elles n'ont plus rien à craindre. La méthode Couet.

— C'est efficace ? voulut savoir Moore.

— Parfois. Sauf quand je ramène un assassin à la maison, conclut-elle en s'immobilisant.

Ethan leva enfin la tête.

— Tu ne pouvais pas savoir, Dana. Maintenant, tu sais. Tu as pris des risques calculés pour toutes les femmes que tu as accueillies chez toi. Les hommes qui les battaient étaient plus dangereux qu'elles. Aujourd'hui, c'est différent. Tu sais de quoi Sue Conway est capable.

Une boule lui étreignit la gorge.

— Elle tuera Evie et Alec, si je n'interviens pas.

— Dana, ne dis pas de bêtises. Pourquoi veux-tu qu'elle relâche Alec et Evie, de toute façon ? Ils l'ont vue. Si la police l'arrête, ils pourront l'identifier. Elle ne les libérera pas, quoi que tu fasses.

Moore se leva à son tour, rencontra le regard de Dana.

— C'est la vérité, Dana. J'ai travaillé sur de nombreux kidnappings au cours de ma carrière. On ne donne jamais le pouvoir au ravisseur.

— Nous devons canaliser tous nos efforts pour retrouver Sue Conway vivante, afin qu'elle nous mène à Alec et Evie, déclara Clay. Or cela sera impossible, si nous passons notre temps à nous inquiéter pour vous.  

— Nous avons besoin de vous, renchérit Moore. Vous la connaissez un peu, vous pouvez nous aider à comprendre sa manière de raisonner. Pensez à Evie et à Alec.

Ils avaient raison. Elle en était arrivée à la même conclusion dans son bain, après s'être longuement interrogée et avoir remis en cause ses jugements. Les gens qui lui faisaient face étaient sûrs d'eux-mêmes. Elle se surprit à leur envier leur esprit de solidarité. Ils étaient sincères.

Dana regarda Moore puis Clay. Ethan, lui, semblait absent. Les lèvres pincées, il contenait la colère dans ses jeux verts. Elle se demanda ce qu'il s'empêchait de lui dire.

Moore fut brève  :

— Promettez-nous de ne pas vous proposer en échange d'Evie, sans quoi l'inspecteur Mitchell se verra dans l'obligation de vous mettre en détention pour votre sécurité.

Dana savait que Mia n'hésiterait pas à prendre une telle initiative.

— Vous avez ma parole d'honneur, promit-elle. Je me rends compte que cela ne ferait qu'aggraver la situation.

L'atmosphère se détendit. Ils avaient guetté avec anxiété sa sortie de la salle de bains, pour la persuader de se conformer à leurs conseils.

Clay observa Ethan à la dérobée.

— Ça n'a pas été aussi difficile que tu le prédisais.

— Pardon ? s'écria Dana en pivotant vers Ethan.

Moore leva les yeux au ciel.

— Maynard, faut-il vous rappeler que prudence est mère de sûreté ?

— Merci, Clay  ! grommela Ethan.

— De rien... Venez vous asseoir ici, Dana. J'aimerais savoir si vous avez remarqué ce tatouage sur l'épaule de Sue.

— J'ai déjà expliqué à Mia et à Abe que j'avais vu celui de son annulaire gauche et seulement aperçu celui de l'épaule. Je vais examiner ces photos. Cela ravivera peut-être mes souvenirs... Elle l'a couvert de fond de teint, n'est-ce pas ? murmura-t-elle en secouant la tête. Celui qu'elle a volé à Evie une nuit. Evie refusait de quitter la maison le lendemain, parce qu'elle ne pouvait plus se maquiller... Elle a cru que c'était moi qui le lui avais confisqué.

— Quelle drôle d'idée ! s'exclama Ethan avec douceur.

Dana aurait voulu qu'il vienne vers elle et la serre dans ses bras, comme il l'avait fait dans la suite des Vaughn. Qu'il la rassure. Quitte à mentir. Mais il ne bougea pas de son siège.

— Je lui avais interdit de sortir, parce que j'étais convaincue que Goodman nous surveillait. Belle précaution, alors que la menace était dans la maison même où je l'obligeais à rester.

Elle contempla ses mains. Mauvais endroit, mauvais moment. Mauvaise décision. Ma mauvaise décision. Et Evie en était la victime. 

— Dana, regarde-moi. Evie sait-elle combien tu l'aimes ?

Une boule lui étreignit la gorge.

— Oui. Je le lui ai dit, pas plus tard que ce matin, quand je lui ai parlé pour la dernière fois.

— Cela devrait suffire à lui soutenir le moral jusqu'à ce qu'on la retrouve.

Clay toussota.

— Je crois que nous en avons fini pour l'instant, annonça-t-il. Nous avons tous besoin de repos.

— Le moment est venu pour moi de vous dire au revoir, ajouta Moore. Je prends l'avion pour le Maryland demain.

Dana tripota le sweat-shirt à l'effigie du Département de police de Boston.

— Vos vêtements.

— Vous les confierez à Maynard. Nous devons aller ensemble rencontrer le procureur à son retour.

À cette perspective, Clay ne put s'empêcher de tressaillir. Dana fronça les sourcils.

— Vous n'allez pas les sanctionner, tout de même ?

— C'est au magistrat d'en décider, mais j'en doute. J'ai l'intention de rendre une dernière visite à Bryce Lewis dans la matinée. Maintenant que je sais quelles questions lui poser, il devrait coopérer. Quand toute cette affaire sera terminée, ajouta-t-elle après une courte pause, revenez nous voir. Vous n'imaginez pas comme cela vous rend serein d'écouter le bruit des vagues.

Clay se leva dès que la porte fut refermée derrière Moore.

— Je n'en peux plus. Ethan, veux-tu me passer ce plat de nems, dans le frigo ?

Ethan fixa le réfrigérateur, à deux mètres à peine.

— Sers-toi tout seul, Maynard.

Clay s'exécuta en souriant. Devant l'air perplexe de Dana, il se mit à rire.

— Bonne nuit !

Comme il s'éclipsait dans la pièce voisine, Dana et Ethan se retrouvèrent enfin seuls. Intimidée comme une adolescente, elle pivota vers lui.

— Va te coucher, Dana. Je dormirai ici.

— Ethan, si tu m'en veux encore...

— Pas du tout, interrompit-il. Simplement, je suis préoccupé. À demain.

Il ne paraissait pas tant fatigué que furieux. Dana décida de le laisser ruminer en paix. Après tout, il était adulte.

— Très bien. Bonne nuit.

À son immense satisfaction, il sursauta. Elle pénétra dans la chambre, s'attendant plus ou moins à ce qu'il se précipite vers elle en se confondant en excuses. Mais de longues minutes passèrent, dans le plus grand silence. Elle finit par abandonner et se glissa sous les couvertures, seule.
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Sue grimpa l'escalier de l'immeuble délabré sur la pointe des pieds. La vieille dame devait être en bonne forme, songea-t-elle, pour gravir toutes ces marches à son âge. Elle s'appelait Jackie Williams et, onze ans plus tôt, elle avait été la voisine de Randi Vaughn. Cette dernière avait appelé les flics initialement, mais c'était Williams qui avait révélé à la police l'endroit où Sue s'était réfugiée. Pendant deux jours, alors que Donnie et les autres se faisaient arrêter, Sue s'était terrée. Et lorsqu'elle avait enfin émergé, Jackie Williams était là. Prête à la dénoncer.

Elle était donc la suivante sur la liste de Sue. La vengeance serait à la hauteur du crime. Jackie Williams l'avait épiée, puis jetée en pâture à la police. Avant une heure, elle serait morte.
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Alec n'avait aucune idée de l'heure. Peut-être était-on encore mercredi ? Ou déjà jeudi ? En tout cas, le soleil n'était pas près de se lever. L'obscurité régnait. Il était seul sous le lit depuis un bon moment. Elle l'avait poussé là, après avoir resserré ses liens, qu'Evie avait laissés trop lâches. La jeune femme devait avoir un problème avec sa main, pensa-t-il. Elle avait eu du mal à l'attacher, ce qui avait enragé la Salope. Après avoir ligoté Evie, elle l'avait traînée dans la salle de bains. À son retour, elle affichait un sourire cruel, et Alec avait compris qu'elle venait de la tuer. Il l'avait regardée fouiller dans son sac à dos pour chercher ses médicaments, puis elle avait brandi le flacon sous son nez, avant de le remettre à sa place. Il ne pouvait pas se passer du Keppra. S'il en était privé, il aurait une crise sous peu.

Il devait absolument s'échapper avant cela.

Elle lui avait mis un collant sur la bouche, afin de l'empêcher de crier. L'atmosphère était encore plus étouffante que sous la pile de gilets de sauvetage, dans le placard.  Cheryl. Il devait à tout prix chasser son image de son esprit. Il ne pouvait pas pleurer maintenant. Avec toute cette poussière, il suffoquerait.

Il avait peur. Peur de rester où il était, peur d'en sortir. Si jamais elle était là... Elle avait tué cette femme, cette amie d'Evie. Comme elle avait tué Cheryl. Et le pauvre docteur. Il frémit, comme chaque fois qu'il repensait au vieux médecin et à ses doigts dans la glacière.  Elle va me tuer aussi. 

Une araignée lui passa sur le visage. La troisième. Voire, la quatrième. Il serra les dents pour ne pas hurler et se força à penser à la fiche cartonnée que Cheryl agitait devant lui pour lui faire mémoriser le mot  : a-rai-gnée. Encore et encore.  Ne dis rien, lui avait recommandé Cheryl. À présent, il comprenait pourquoi. La Salope savait qu'il était sourd. Elle ignorait qu'il était capable de parler. Personne n'était au courant, sauf Cheryl. Ils avaient beaucoup progressé. Ils avaient même répété : «un Big Mac, une frite et un Coca », pour qu'il puisse faire la surprise à sa maman, en commandant lui-même son menu chez McDo.

Cependant, il n'avait jamais tenté de s'exprimer avec quelqu'un d'autre. Cheryl avait beau l'encourager, il avait toujours craint qu'on ne le comprenne pas. Pourtant, Cheryl n'était pas une menteuse. Elle avait fait preuve d'un courage incroyable. Elle avait essayé de le protéger. Aujourd'hui, elle était morte.  Je lui dois la vie. Je ne peux pas continuer à trembler comme une mauviette sous ce lit.

Il roula sur le côté. La Salope demeurait invisible.

L'air était plus sain, mais il avait encore du mal à respirer. De l'endroit où il se trouvait, il voyait la porte de la salle de bains. Il savait qu'Evie était dans la pièce. Morte ou vivante. Ce serait plus facile de s'enfuir avec elle, se dit-il. D'ailleurs, elle aussi, elle l'avait défendu. Si elle était vivante, il ne pouvait pas l'abandonner. Il se mit à ramper.
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Dana n'avait pas envie de faire l'amour. Juste d'un peu de tendresse. La veille, Ethan l'avait serrée contre lui, quand les cauchemars l'avaient réveillée. Aujourd'hui, elle avait réussi à les oublier en s'activant frénétiquement pendant douze heures d'affilée.

Dans le silence de la nuit, ils reviendraient la hanter. Elle s'allongea sur le dos, examina ses mains. Elles étaient maculées du sang de Sandy. Dans ses rêves, elle revivrait la scène. Et Ethan ne serait pas là pour la consoler.

Il avait le droit de rester seul, si tel était son désir. Sa journée avait été éprouvante. Localiser Alec, le perdre de nouveau, affronter ses amis, confesser ses péchés à deux flics et puis... qu'était-elle, au juste ? Sa petite amie ? Peut-être. Une aventure sans lendemain ? Probablement. Sa maîtresse ?

Certainement. Or, son amant envisageait de dormir seul, sans oreiller et sans couverture. Elle rassembla le nécessaire, ouvrit la porte, et se figea.

Ethan se tenait au milieu de la pièce, en caleçon, le corps rigide, les paupières closes. Il serrait si fort les mâchoires que sa joue tressautait. Il souffre, songea-t-elle. Elle admira son torse musclé puis, brusquement, dut retenir une exclamation. Non, il ne souffrait pas; il était en érection. Doux Jésus !

Les yeux fermés, Ethan huma le parfum du savon avec lequel elle s'était lavée. Il l'entendit reprendre son souffle et comprit qu'il était trop tard pour courir se cacher derrière le bureau.

— Je suis désolé, marmonna-t-il en levant les yeux vers elle.

Sous le choc, elle avait laissé tomber l'un des oreillers à ses pieds. Elle ravala sa salive.

— De quoi ?

Un frisson le parcourut ; au prix d'un effort surhumain, il se retint de la plaquer contre le mur et de la prendre debout. Toute la soirée, il avait rongé son frein pour ne pas lui sauter dessus dans cette fichue baignoire, puis en la voyant nue sous ce fichu peignoir et enfin, nue sous les vêtements de Moore qui moulaient chacune de ses courbes. 

— Je... je ne voulais pas te mettre la pression.

Elle opina. Se ressaisissant, elle se pencha pour ramasser l'oreiller.

— Je vois... Je t'ai apporté de quoi te couvrir. Le canapé est très inconfortable.

— Merci... Dana, retourne te coucher.

Avant que je t'y emmène moi-même.

Elle recula d'un pas, s'arrêta, s'humecta les lèvres.

— Pardonne-moi, Dana, mais je suis un homme. Mes circuits fonctionnent ainsi. Je ne peux pas te voir dans ton bain sans avoir envie de toi... Je t'en prie, retourne te coucher.

Elle obéit sans un mot. et il poussa un soupir de soulagement. Un instant après, elle reparaissait.

— Ethan, j'ai un aveu à te faire.

Il inclina la tête, sur ses gardes.

— Hier soir, quand je suis venue ici, c'était pour deux raisons. La première : Mia m'avait interdit de regagner le refuge. La seconde : j'avais besoin de toi. Je venais d'apprendre le décès du Dr Lee et je... j'étais en manque de contact physique. Je voulais me blottir dans tes bras.

Elle haussa les épaules.

— J'ai été réveillée dans la nuit par un cauchemar.

— Je sais.

Elle le dévisagea, paniquée.

— Ah, bon ? Comment ? Qu'est-ce que j'ai raconté ?

L'idée d'avoir parlé dans son sommeil la perturbait.

— Rien.

— Ouf  ! Bref, tu étais là, près de moi. Grâce à toi, je me suis sentie apaisée. Je voulais te dire combien je t'en suis reconnaissante. Bonne nuit, Ethan.

— Dana, si tu as de nouveau des cauche...

Elle ébaucha un sourire triste.

— Pourquoi en serait-il autrement ? Autre cinéma, même film. Bonne nuit, Ethan.

Il la regarda fermer la porte, jeta les oreillers sur le canapé. Elle n'avait pas dit  : « Ethan, j'ai envie de toi, viens dormir avec moi. Ethan, je veux faire l'amour jusqu'à ce que nous cessions l'un et l'autre de souffrir. » Non, soupira-t-il, en déposant la couverture sur les coussins. Elle l'avait remercié de l'avoir tenue dans ses bras la nuit précédente. En réalité, il avait fait bien plus que cela. Il avait exploré chaque centimètre de son corps magnifique jusqu'à l'orgasme.

Ce soir, c'était d'autre chose qu'elle avait besoin. Il franchit le seuil, la découvrit debout devant la fenêtre, en train de contempler la vue. Elle semblait si seule, si désemparée. Elle ne se retourna pas, ne prononça pas un mot quand il vint se placer derrière elle.

Il mit les bras autour de sa taille, déposa un baiser dans sa nuque, la berça doucement, en prenant soin de maintenir un minimum de distance entre leurs cuisses.

— Nous la sauverons, il faut y croire.

— Elle doit être terrifiée. Comme la dernière fois. Je ne veux pas qu'elle ait peur, Ethan.

— Que s'est-il passé la dernière fois, Dana ?

— C'est l'ex-mari de Caroline. Pour ébranler Caroline et Tom, il s'est servi d'Evie. Elle était vulnérable, et il en a profité. Mais elle a fini par comprendre qui il était. Alors, il...

— Tu n'es pas obligée de me le raconter, tu sais.

— Il l'a violée, Ethan. Sauvagement. Ensuite, il lui a entaillé la figure et les mains, il l'a étranglée et laissée pour morte.

— Qui l'a découverte ?

— Moi. Elle vivait avec moi, à l'époque. Elle était sur le lit... Si tu avais vu tout ce sang  !

Il repensa à la manière dont elle avait examiné ses mains, tachées du sang de Sandy Stone, dans l'après-midi.

— Mais tu l'as secourue.

— Ouais, railla-t-elle. J'ai appelé les secours. Elle a failli mourir à deux reprises sur le trajet de l'hôpital. Malgré tout, ils ont réussi à la ranimer.

— Et Winters ? On l'a arrêté ?

— Oui. Il est allé en prison, où quelqu'un l'a poignardé.

— Justice a donc été rendue.

— Bien sûr. Il est mort, et Evie a dû continuer à vivre. Elle a subi plusieurs interventions, suivi des heures de rééducation. Elle a souffert, physiquement et psychologiquement. La moitié de son visage demeure paralysée, et elle ne pourra jamais avoir d'enfants.

— Mais elle se bat.

— Oui. Dans le noir. Au refuge. Elle refuse de sortir en plein jour, de rencontrer des jeunes de son âge. Elle suit des cours en ligne pour apprendre un métier qu'elle n'exercera jamais. Elle rêve de devenir thérapeute pour enfants, mais elle les effraie. Maintenant, elle est détenue par une cinglée armée d'un couteau. Comment m'en vouloir d'être prête à tout pour l'aider ?

Il effleura son front du bout des lèvres.

— Bien sûr.

— L'idée de me proposer en échange était évidemment stupide. Je sais que ça ne servirait à rien. Mais je pense à Evie et à Alec, et je... C'est insupportable  ! acheva-t-elle dans un sanglot.

Il la fit pivoter vers lui, l'étreignit.

— Je me comporte comme une égoïste, alors que tu t'inquiètes tout autant pour Alec. Il est si jeune, Ethan  ! Si seulement j'avais réagi plus vite...

— Elle t'aurait éliminée, coupa-t-il d'un ton ferme. Elle a un plan qu'elle veut suivre jusqu'au bout, coûte que coûte. Tu n'aurais pas pu l'en empêcher.

— J'aurais au moins pu essayer !

— Tu l'aurais payé de ta vie, déclara-t-il d'un ton neutre.

Elle se raidit, sans répondre. Ethan décela un sous-entendu dans cette attitude.

— C'est ce que tu aurais voulu, Dana ?

De guerre lasse, elle le repoussa. Puis elle essuya ses joues avec sa manche.

— Non. Je suis peut-être stupide, mais je ne suis pas suicidaire.

— Sais-tu pourquoi j'étais fâché contre toi, tout à l'heure ?

— Parce que j'avais demandé à Mia d'organiser un échange d'otages. C'est bon, Ethan. J'ai compris.

— Ce n'est pas cela. Ta proposition était courageuse, admirable, si seulement tu avais perçu le revers de la médaille.

— À savoir ? demanda-t-elle, en se rendant dans la salle de bains pour se rafraîchir le visage.

— Ton existence n'a-t-elle aucune valeur, pour que tu te sacrifies sans la moindre hésitation ?

Elle marqua une pause, forma le robinet, s'empara d'une serviette.

— Tu me connais depuis quatre jours, Ethan. Tu n'as pas le droit de me juger.

Il la saisit par les épaules.

— Regarde-moi. Je te connais depuis quatre jours, et j'ai l'impression que cela fait quatre ans. Dès la première minute où je t'ai aperçue, tu t'es blessée en voulant défendre une inconnue. Par la suite, j'ai appris que ton quotidien consistait à protéger des femmes contre des hommes violents. Tu prends des risques jour après jour. Malgré moi, je m'interroge. Pourquoi ? Tu vis dans la misère, pourquoi ? De toute évidence, tu es dévouée à ta cause, et c'est une grande qualité. Mais Dana, tu n'as pas vu ton regard, quand tu as soumis ton idée à Mia. Il n'exprimait ni tristesse, ni peur. Simplement de l'étonnement, quand tout le monde a objecté. J'en ai été effaré, et c'est ce qui m'a mis en colère.

Paupières closes, elle poussa un soupir.

— Je suis fatiguée, Ethan. Je vais me coucher. Tu peux dormir là où tu seras le plus à l'aise.

Au bout de trente secondes, il capitula en marmonnant un juron.

— Pousse-toi.

Il s'allongea auprès d'elle et l'attira contre lui.

— Et ce n'est pas tout, reprit-il tout bas. J'étais furieux que tu aies renoncé à ton projet débile dans le seul but d'éviter des problèmes supplémentaires aux autres.

— Dors, Ethan.

— Pas avant que tu ne m'aies expliqué pourquoi. Pourquoi ta vie n'est-elle qu'une longue pénitence ?

— Tu exagères  !

— Pas du tout.

Il se hissa sur un coude et la fit basculer sur le dos, ignorant la lueur de rage dans ses prunelles.

— Ma chérie, j'ai été élevé dans la tradition catholique. Je connais la chanson. Est-ce parce que tu as commis quelques erreurs dans ta jeunesse ? Mais nom de nom, tu as payé pour tes fautes, et plutôt plus que pas assez !

— Tu n'es pas psy. Tu ne sais pas de quoi tu parles. Je te prie donc de te taire, rétorqua-t-elle, en soulignant chaque phrase d'un coup d'index dans sa poitrine.

Il approchait du but. Il lui prit la main, la plaqua au-dessus de sa tête. Comme elle se débattait, il attrapa l'autre bras.

— J'ai connu des hommes qui ont tué sur le front sans éprouver un tel sentiment de culpabilité.

Elle lutta désespérément, et il dut s'appuyer de tout son poids sur elle pour la retenir.

— Tu as fait un peu de prison. Tu as fumé quelques joints. Il n'y a pas mort d'homme...

Comme un ballon explosé d'un coup d'épingle, elle s'immobilisa. Tout son corps s'affaissa. Inerte, elle le dévisagea.

— Ma mère, finit-elle par chuchoter. J'ai tué ma mère. Tu es content, maintenant ?

Sur ce, elle se retourna, donna un grand coup de poing dans son oreiller et s'enferma dans son silence.
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Question lit, songea Evie, elle avait connu plus confortable. Elle avait aussi connu bien pire. La baignoire de ce motel miteux était moins sale qu'elle ne l'avait craint; ses muscles n'étaient pas trop endoloris. Ses poignets et ses chevilles étaient solidement ligotés. Impossible de se détacher. Le papier collant sur la bouche lui coupait toute envie de pleurer. Les larmes lui encombreraient le nez, et elle finirait par suffoquer. 

Elle avait réussi à s'asseoir. Ce faisant, elle avait découvert que Jane, non contente de lui ficeler les pieds et les mains, avait en plus pris la précaution de l'attacher à la barre de sécurité dans le mur. Evie avait tenté de s'en libérer, en vain. Elle se reprocha de s'être autant laissée aller. Avant Winters, elle s'était entraînée régulièrement. Depuis... depuis, elle se terrait dans le noir, comme le lui avait fait remarquer Dana.

Elle pensa à Erik, sous le lit, où Sue l'avait poussé, ligoté et bâillonné, lui aussi. De toute évidence, ce n'était pas son fils. Ainsi, elle ne s'était pas trompée.

L'image de Dana traversa son esprit. Pourvu que son amie ait compris dans quel guêpier elle se trouvait, elle aussi, et qu'elle prenne toutes ses précautions. Evie éprouvait un immense bonheur en songeant qu'elles s'étaient plus ou moins réconciliées ce matin-là. Dana avait un compagnon. Elle méritait d'être heureuse. Jamais Evie n'avait connu une personne aussi dévouée à son travail. Evie fronça les sourcils, au bord des larmes.  Surtout, ne pas pleurer. Respirer. Respirer. 

Le coup à la porte l'arracha à ses réflexions. Jane était de retour. Elle se prépara à affronter son regard sans vie et sans couleur, et ne put que cligner des yeux, tandis que la porte cédait sous le poids d'Erik, à bout de forces.
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Il y avait du sang partout. Partout. Des éclaboussures sur les murs, d'immenses taches infiltrées dans la moquette. Elle courait, s'agenouillait auprès du corps. Elle savait que la femme était morte. Elle l'était toujours. Pourtant, elle tentait de la secouer, ses mains glissant dans tout ce sang. Elle recommença, comme chaque fois. Ce n'est qu'un rêve. Un horrible cauchemar. Mais c'était plus fort qu'elle. Son cœur battait la chamade. Elle retournait le cadavre, scrutait son visage. Qui était-ce, cette fois-ci ?

Le hurlement lui transperça les oreilles, tandis qu'elle se figeait d'horreur. Le téléphone se mit à sonner. Elle chercha l'appareil à tâtons, leva la main, cria de nouveau. Tout ce sang  !

La sonnerie finit par la réveiller. Tremblante, Dana se redressa, secoua la tête pour chasser les images de son esprit. Elle consulta le réveil, se rappela tout à coup où elle était. Et avec qui. Elle décrocha, fronça les sourcils en entendant la tonalité. Le portable  ! Elle l'avait posé sur la table de chevet avant de prendre un bain, la veille.

Evie.

Auprès d'elle, Ethan se cala sur un coude et alluma la lampe de son côté.

— A... al... allô ?

— Mademoiselle Dupinsky ?

Ethan lui adressa un regard interrogateur. Elle hocha la tête.

— Oui, c'est moi.

— Ici Mme Simmons, l'infirmière de l'hôpital Rush Mémorial.

Caroline ! Dana chercha sa respiration.

— Qu'est-ce qui lui arrive ?

— Son état s'est aggravé. Elle vous réclame. Pouvez-vous venir au plus vite ?

— C'est le bébé, ou Caroline ?

— Euh... Les deux. Le bébé est mort, et Mme Hunter vous réclame.

— Ô mon Dieu  ! Mon Dieu  ! souffla-t-elle en s'asseyant. Dites-lui que je suis en route. Je serai là dans trente minutes, maximum. Merci.

Posant l'appareil sur le matelas, elle tenta de se lever, mais Ethan la retenait. Gentiment, mais fermement.

— Lâche-moi, Ethan. Il faut que je file à l'hôpital.

— Dana, attends une seconde. Tu m'as dit que personne, à par Evie, ne connaissait ce numéro. Tu l'as donnée à Caroline ?

Dana se retourna lentement. Il avait le regard sombre. Elle retomba brutalement sur terre.

— Non. C'était mon intention, mais l'occasion ne s'est pas présentée. D'ailleurs, Caroline pensait rentrer chez elle ce soir.

— Appelle Max.

Tremblante comme une feuille, elle s'exécuta.

— C'est toi, Dana ? Qu'est-ce que tu as ? demanda Max d'une voix pâteuse.

— Je n'en sais rien encore. Dis-moi la vérité, Max. Caroline est-elle en danger ? Le bébé est-il mort ?

Il y eut un silence.

— Elle va très bien, Dana. Elle est ici, avec moi, avec Tom, chez ma mère. Le médecin nous a recommandé de l'installer dans un lieu dépourvu d'escaliers. Pourquoi ?

— Max  ! Dieu soit loué  ! Je viens de recevoir un coup de fil de l'infirmière, qui me priait de venir à l'hôpital au plus vite.

— Elle t'a menti. Dana, rétorqua Max d'une voix tendue. C'était la jeune femme qui détient Evie, n'est-ce pas ?

— C'est possible, chuchota-t-elle. Mais... et si c'était vraiment Mme Simmons ?

— Tu es avec Buchanan ?

— Oui.

— Passe-le-moi. Tout de suite.

Elle tendit le téléphone à Ethan.

— Max Hunter.

Ethan écouta, le regard rivé sur Dana.

— Non, non. Ne vous inquiétez pas. Je ne pensais pas qu'elle tomberait dans le piège, mais il valait mieux vérifier. Oui, bien sûr. Merci.

Il coupa la communication.

— Préviens Mia.

Mia décrocha dès la troisième sonnerie. Sa réaction fut la même que celle de Max.

— Je m'en occupe. Je vais analyser la puce de ton cellulaire et tenter de remonter à la source de l'appel, mais je parie qu'elle te guette à l'entrée de l'hôpital. Je contacte Abe. On va s'en assurer nous-mêmes. Buchanan est avec toi ?

— Oui, grommela Dana. Et je n'irai nulle part toute seule.

Mia soupira.

— Je suis désolée, Dana. Je me fais du souci pour toi, c'est tout. Je suis ton amie, c'est mon droit.

— Retrouve-la, Mia, c'est tout ce que je te demande. Et rappelle-moi si tu tombes sur l'infirmière. Je t'en supplie. J'ai besoin de savoir.

— Entendu. Reste où tu es. Je vais envoyer une patrouille devant la maison de la mère de Max, au cas où.

— Tu... tu crois qu'elle va encore tenter quelque chose ?

Mia hésita.

— À ton avis, comment a-t-elle su que l'infirmière de Caroline s'appelait Mme Simmons ?

Dana plaqua une main sur sa bouche, atterrée.

— Elle est allée à l'hôpital. Elle a approché Caroline.

Un coup d'œil en direction d'Ethan lui confirma qu'il en était arrivé à la même conclusion.

— Nous allons vérifier tout cela, promit Mia. Évite de sortir.

— Compris.

Elle raccrocha lentement.

— Simmons est morte, n'est-ce pas ? Bredouilla-t-elle en se blottissant contre Ethan.

— Peut-être. Ne vendons pas la peau de l'ours... Il faut que je demande à Randi si elle a eu d'autres nouvelles.

Sans la lâcher, il composa le numéro de la suite des Vaughn. Il discuta brièvement avec Stan puis, éteignant la lampe de chevet, il serra Dana dans ses bras. Un peu trop fort.

— Elle a essayé de me tendre un piège.

— Je sais, ma chérie. Mais elle ne t'aura pas.

— Caroline...

— Elle ne l'aura pas non plus.

Non, elle ne l'aura pas, Max y veillera. Mia aussi. Caroline n'a rien à craindre.

— Que t'a dit Max ? s'enquit-elle, anxieuse.

— Que Caroline n'était pas dupe. Elle a soutenu que si nous ne lui avions pas rendu visite ce soir, c'est qu'il y avait un problème. Max lui a fait part de la situation.

— Très bien, murmura-t-elle, en s'efforçant de respirer au rythme des battements de cœur d'Ethan.

— Tu souhaites en parler ?

Le sous-entendu était clair. Elle avait lâché une véritable bombe. Révélé le secret qu'elle n'avait jamais eu l'intention de confier à qui que ce soit. Il était trop tard  : elle lui devait une explication. Mais le cauchemar était encore trop frais dans son esprit. La vision du visage, trop troublante. Dana avait appris depuis longtemps à cloisonner ses angoisses. Elle s'empressa de refouler celle-ci, sans se leurrer sur sa fragilité.

— Pas tout de suite. Ne sois pas fâché, je t'en prie. Je... Bientôt.

— Je ne suis pas fâché, Dana.

En effet, il semblait surtout très triste, et c'était presque pire.  Cloisonne. Ressaisis-toi. Change de sujet. 

— Randi a-t-elle eu des nouvelles ?

— Non. Stan a fini par la convaincre d'avaler un somnifère pour qu'elle dorme un peu. Il fait le guet. Il paraît que le shérif Moore a demandé à son adjoint de transférer sur le portable de Stan tous les appels destinés au bungalow.

— Elle m'a bien plu, cette Mme Moore.

— Je l'apprécierai encore davantage si Clay se sort de cette affaire sans dommages.

— Pourquoi a-t-il abandonné sa carrière de flic ?

— Il prétend qu'il était surmené. Je pense qu'il a pris cette décision en partie pour moi. Il a prétexté qu'il envisageait de quitter les forces de police depuis un moment, et m'a donc proposé que nous montions une entreprise ensemble.

Dana éprouva un élan de gratitude envers Clay Maynard.

— J'aime beaucoup Clay.

— Comme la plupart des femmes, répliqua-t-il en faisant la moue.

— Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire.

Il plongea son regard dans le sien.

—Tant mieux.

Elle baissa les yeux. Elle avait envie de lui. Si elle l'embrassait maintenant, tous ses tourments s'envoleraient.

Comme en écho à ses pensées, il glissa une main dans sa nuque en une caresse douce et brûlante. Quand elle réclama ses lèvres, il sursauta, tout son corps en éveil. Très vite, la ferveur les envahit. Mais ils se forcèrent tous deux à reprendre leur souffle. Les yeux d'Ethan luisaient dans la pénombre. Elle savait qu'il ne la brusquerait pas. Il prenait soin de ne toucher que son visage et ses lèvres. En même temps, il la désirait tellement, elle le voyait bien. Moi aussi, songea-t-elle, moi aussi. Une courte escapade lui ferait le plus grand bien. Ensuite, elle reviendrait sur terre, affronterait le monde réel.

— Je n'ai pas envie de retourner me coucher, Ethan.

Pas encore.

D'un mouvement preste, il l'allongea sur le dos.

— Tu en es sûre ?

— Certaine.

Il se mit à califourchon sur elle, remonta le bas de son sweat-shirt.

— Qu'est-ce que tu veux ?

Elle fondit.  Tout. N'importe quoi. Toi. 

Il la débarrassa du pull, le jeta à terre, puis l'embrassa avec avidité. Un petit cri s'échappa des lèvres de Dana, et elle s'arqua vers lui, parcourue de sensations grisantes.

— Ethan...

Il releva brièvement la tête.

— Je veux que tu oublies tout, murmura-t-il d'une voix rauque. Tout, sauf moi.

Il explora l'intérieur de ses cuisses, et elle sentit ses muscles frémir.

— Pense à moi, reprit-il sur un ton apaisant. Rien qu'à moi.

Enfin, il se glissa en elle, avec un tressaillement. Laissant échapper un petit cri, Dana resserra les jambes autour de sa taille, le forçant à plonger encore plus profondément dans la chaleur de son intimité. Lorsqu'il insista, elle ne put que gémir de plaisir, ce qui accrut l'ardeur d'Ethan. Dana accueillit ses coups de reins avec une délicieuse gratitude. Calant les talons sur ses cuisses, elle se cambra vers lui jusqu'à ce que l'orgasme la laisse pantelante sur le lit. Il s'effondra sur elle, blottit la tête entre ses seins, le cœur battant. Plusieurs minutes s'écoulèrent, avant qu'il ne retrouve la force de souffler :

— Mon Dieu...

Anéantie, elle lui caressa le dos, l'embrassa sur l'épaule, sur le menton. Tôt ou tard, elle se sentirait coupable. Coupable d'avoir connu l'extase alors qu'un de ses proches souffrait. Mais pour l'heure, elle ne voulait penser à rien d'autre qu'à son bonheur.

Au bout d'un long moment de plénitude, Ethan se leva et disparut dans la salle de bains. Quand il revint, il la serra contre lui et enroula un bras autour de sa taille, d'un geste possessif. Il posa l'autre main sur son sein, et Dana gémit de bonheur.

— Dors, à présent. Demain, nous les retrouverons.

Elle sombra dans un profond sommeil, en priant pour que ce soit vrai.

  

Chicago, jeudi 5 août. 4 h30

 

Sue observait l'entrée de l'hôpital depuis sa voiture, garée de l'autre côté de la rue. Plus les minutes s'écoulaient, plus son irritation grandissait. Dupinsky ne s'était pas présentée. Cette garce avait flairé le piège. Sourcils froncés, elle regarda un véhicule traverser le parking. Ce n'était pas la première fois qu'elle le voyait passer. Sue en avait la certitude. Cette façon de conduire, très lentement, ne pouvait signifier qu'une chose : la police était sur le coup. Non seulement Dupinsky avait senti l'arnaque, mais en plus, elle avait alerté les putains de flics.

Avec un grognement, Sue déboîta et s'inséra dans le flot de la circulation. Elle s'était dit qu'il y avait peu de risque que Dupinsky appelle l'hôpital avant de s'y rendre. Cette femme semblait vivre sur ses impulsions. En apprenant que le bébé de Caroline était mort, elle aurait dû se précipiter sur place. Merde. Sue avait pourtant l'impression d'avoir été convaincante.

Adopter, adapter, améliorer. Tant pis. Il ne lui restait plus qu'à chercher un autre moyen d'attirer Dupinsky dans ses filets. Et quand elle en aurait fini avec elle, Dupinsky saurait ce que c'était d'avoir quelqu'un qui se mêle de ses affaires.

  

Gary, jeudi 5 août, 5 h15

 

Décidément, ce gamin était plein de ressource, songea Evie. En poussant la porte, il s'était écroulé sur le carrelage. Elle l'avait cru évanoui, ce qui ne l'aurait pas étonnée. Le pauvre enfant n'avait pas mangé correctement depuis des jours, son dernier repas décent étant celui qu'Evie lui avait servi elle-même, en attendant la venue de Sandy.

Puis, soudain, elle eut droit à une incroyable démonstration de volonté pure, tandis qu'Erik, pieds et mains ligotés, rampait jusqu'au lavabo. Se redressant, il réussit à tourner les robinets à l'aide de son nez et de son menton, laissant couler l'eau sur le scotch qui lui couvrait la bouche. Il s'arrêtait de temps en temps pour presser son visage sur le bord de la paillasse et gratter. Il renouvela l'opération encore et encore, jusqu'à ce que le papier collant commence à s'effriter. À plusieurs reprises, il tomba. Chaque fois, il prit le temps de rassembler ses forces, et se redressa. Enfin, il parvint à déchirer l'adhésif suffisamment pour exhaler un cri rauque. Puis il but à longues gorgées. Evie se rendit compte tout à coup qu'elle n'avait rien bu depuis des heures.

Enfin libéré du haillon, il pivota vers elle, une lueur de fierté dans les yeux. Evie lui aurait volontiers souri, si elle n'avait pas été muselée, elle aussi. Elle se contenta donc de hocher la tête.

Il s'agenouilla au bord de la baignoire, le front plissé sous l'effet de la concentration. Il se mordit la lèvre inférieure, avec force, puis il ouvrit la bouche. Et parla :

— Ebie blechée ?

Elle cligna des yeux, ahurie. Il parlait  ! Après six jours de silence absolu, il s'exprimait. Blechée ? Blessée. Elle eut du mal à dissimuler son émotion. Après tout ce qu'il venait de subir, sa première réaction était de s'inquiéter de son état. Elle lui fit signe que non, se pencha légèrement en avant.

Et toi ?

Il lui adressa un sourire triste, mais satisfait.

— Non.

Il prononçait ce mot parfaitement, et Evie s'étonna qu'il ne s'en soit pas servi auparavant. Prenant une profonde inspiration, il se pencha par-dessus le bord de la baignoire puis, avec un grognement, se laissa chuter à l'intérieur. Le souffle court, il resta un instant immobile, à côté des jambes d'Evie.

Une minute plus tard, il était sur ses genoux et tentait de lui arracher l'adhésif avec ses dents. L'exercice était difficile et fatigant. Il dut marquer une pause pour reprendre son souffle. Mais il ne flancha pas. Evie ne pouvait que l'encourager à l'aide de petits signes, et cela semblait lui suffire. Se remettant à la tâche, il parvint enfin à saisir un coin du papier collant. Il l'arracha d'un coup sec.

Evie aspira une grande bouffée d'air.

— Secours, dit-il.

Opinant de la tête, Evie se mit à hurler de toutes ses forces. Ils attendirent. Rien.

— Il n'y a personne ici, Erik, murmura-t-elle tristement.

Il fronça les sourcils.

— Al... Alec.

— Alec ? Tu t'appelles Alec ?

Il acquiesça.

— Alec, sais-tu où nous sommes ? lui demanda-t-elle en articulant chaque syllabe.

Ils avaient tourné en rond dans la ville pendant des heures, mais comme elle se trouvait dans le coffre, elle n'avait rien vu. Lui, en revanche, avait pu suivre le trajet depuis l'habitacle.

— Ga...

Il trépigna, frustré. Evie approcha son visage du sien et sourit.

— Essaie encore, Alec.

Il ferma les yeux.

— Ga... a... wi.

— Gary ? Gary, dans l'Indiana ?

Il acquiesça, surexcité.

— É... c... éco... le. Pou... pou...

Il se tut, exaspéré. Evie l'encouragea d'un geste.

— Let... let.

— Je suis désolée, Alec. je n'ai pas compris.

— Ri... co, chantonna-t-il.

Evie eut un moment de panique, puis un sourire lui vint aux lèvres.

— Poulet. Cocorico ?

Il reprit sa respiration, enchanté. Mais soudain, Evie sursauta, et il se figea. La porte de la chambre s'ouvrit. Se referma. Jane se rua dans la pièce, son arme braquée sur eux, le visage écarlate.

— Ne lui faites pas de mal  ! s'écria Evie.

Jane ricana.

— Ce n'est pas mon intention. En ce qui vous concerne, c'est une tout autre histoire... Reconnaissez-vous ceci ? ajouta-t-elle en dégainant un pistolet coincé dans sa ceinture.

Evie se ratatina contre le mur. Ce n'était pas celui, noir et lisse, dont elle s'était servie pour tuer Sandy Stone, mais un revolver chromé, lourd. Celui de Dana.

  

Chicago, jeudi 5 août, 7h45

 

La sonnerie le réveilla. Ethan souleva la tête. C'était le téléphone de l'hôtel, pas celui de Dana. Il se pencha pardessus le corps de la jeune femme endormie à côté de lui, et décrocha.

— Oui ?

— Monsieur Buchanan, ici la réception. Nous sommes désolés de vous réveiller, mais nous avons un colis ici, adressé à Mlle Dana Dupinsky. C'est l'inspecteur Mitchell qui l'a déposé en précisant que c'était important.

Ethan poussa un soupir de soulagement. Sa première pensée avait été que Sue avait envoyé à Dana un paquet semblable à celui qu'avaient reçu Stan et Randi, la veille. Il s'était vite rendu compte qu'elle n'avait aucune raison de le faire. Elle les croyait toujours à la poursuite de Goodman.

— Merci. Pouvez-vous me le monter, avec du café, s'il vous plaît ?

— Vous l'aurez dans dix minutes. Pour le café, cela risque d'être un peu plus long.

Il raccrocha, mais au lieu de se recoucher, il demeura penché au-dessus de Dana, à la contempler. Elle avait dormi paisiblement. Elle disait avoir tué sa mère. C'était sûrement faux. Telle qu'il la connaissait, avec son sens exacerbé des responsabilités, elle s'en imputait la faute, alors qu'elle n'y était pour rien.

Il était parvenu à la calmer un moment, à lui faire oublier ses cauchemars. Elle avait gémi de plaisir. Au souvenir de leur étreinte, il eut un frisson.

— Qu'allons-nous devenir, Dana Danielle Dupinsky ? murmura-t-il.

Quand tout ceci serait terminé, reprendrait-il son existence d'avant, comme si de rien n'était ? Était-ce possible ? La réponse était probablement non, mais l'heure n'était pas aux décisions hâtives. Ils pouvaient attendre qu'Alec et Evie soient sauvés. Ethan lui caressa les cheveux, l'embrassa délicatement sur le front.

— Ensuite, chuchota-t-il, nous parlerons.

Il quitta le lit, enfila un jean, ferma tout doucement la porte de la chambre derrière lui. Son regard tomba sur une pile de CD posée sur le bureau. La veille, il avait transféré toutes les bandes vidéo sur disque et enregistré des sauvegardes à l'intention de Mitchell et de Reagan. La police allait forcément passer leurs locaux professionnels au peigne fin, mais bon...

L'esprit en ébullition, il ramassa le premier CD. C'était celui du cybercafé, ou Sue avait savouré un expresso avant de rédiger le mail de mardi. Il l'inséra dans la fente de l'ordinateur et se laissa tomber sur sa chaise. Le fichier s'ouvrit, et Ethan se cala dans son siège pour le visionner attentivement. Rien de particulier ne lui sauta aux yeux.

On frappa à la porte. Un chasseur lui présenta un sac en plastique Wal-Mart contenant plusieurs polos sans manches et jupes en coton.

— Il y a un mot avec, précisa l'employé, tandis qu'Ethan lui donnait son pourboire. Merci.

L'enveloppe n'était pas scellée. Ethan parcourut la missive. Mitchell souhaitait qu'ils la rejoignent au commissariat à neuf heures trente. Dana pouvait dormir encore un peu. Posant les vêtements sur un fauteuil, il retourna devant l'ordinateur, où le film continuait de défiler. Soudain, il s'arrêta, les doigts au-dessus du clavier. Il n'était jamais allé plus loin que le moment où Sue quittait la boutique.

Il avait eu tort.

On frappa de nouveau, cette fois à la porte mitoyenne.

— Entre ! s'exclama Ethan, surexcité.

Une clé tourna dans la serrure.

— J'ai entendu quelqu'un, dit Clay, en passant la tête dans la pièce. Je voulais m'assurer que tout allait bien.

— Mitchell a fait envoyer des vêtements pour Dana. Viens voir ça.

Il fit défiler à nouveau les dernières images.

— Voici Conway, dans la librairie.

— Quand elle a tripoté le bouquin.

— Exactement... Là, elle s'en va... Tu vois cette pile de livres, sur la table ?

Une serveuse apparut, les ramassa. Clay émit un sifflement, tandis que la caméra captait clairement le premier titre.

— Le  Guide Michelin de Paris ? Pourquoi a-t-elle... Merde  ! Elle prévoit de se rendre à Paris ?

— C'est possible. La Communauté Européenne refuse d'extrader les Américains s'ils risquent la peine de mort.

— Or, dans le Maryland comme dans l'Illinois, on pratique la peine de mort, marmonna Clay. Nous devons mettre Mitchell et Reagan au courant. Si elle a prévu de fuir le pays, elle va avoir besoin d'un passeport. Ils pourront poster des avis de recherche dans les aéroports.

— Mitchell nous demande de la retrouver à neuf heures trente. Nous lui en parlerons. Ces vols internationaux décollent le plus souvent en début de soirée; nous avons donc le temps de nous renseigner.

Clay scruta la pièce et haussa les sourcils en découvrant la chemise et le pantalon d'Ethan par terre, près du canapé sur lequel il avait déposé la couverture et les oreillers que Dana était venue lui proposer. Il se tourna vers Ethan, qui s'empourpra.

— Ne pose pas de questions.

Clay sourit.

— D'accord.

Il rassembla les affaires d'Ethan, les rangea sur l'accoudoir, puis se pencha pour ramasser quelque chose. Il se redressa, l'air sombre.

— Tes cachets. Ils sont tombés de ta poche.

— Merci, répondit Ethan en tendant la main.

Clay ne les lui donna pas.

— Il en manque un de plus, Ethan.

— Tu les comptes, maintenant ?

— Oui. Parce que tu me mens. Ne le nie pas. Quand as-tu eu ta dernière crise ?

Paupières closes, Ethan remua la langue sept fois dans sa bouche.

— Dans le taxi, en revenant du commissariat.

— Ce n'est donc pas toi qui conduisais ?

— Non.

Il rouvrit les yeux, dévisagea son ami.

— Ethan, promets-moi de ne plus prendre le volant. C'est la deuxième attaque en trois jours.

— Je suis sous pression.

— Oui, et ça risque de durer. Ethan, ta vie est plus importante que ta liberté d'action. Chaque fois que j'aborde ce sujet, tu m'envoies promener. J'en ai assez. Si tu avais été au volant, tu aurais pu te tuer.

— Je sens les crises venir, Clay. Il suffit que je me gare sur le bas-côté et...

— Tu aurais pu provoquer un accident. Comment le supporterais-tu, Ethan ? Comment pourrais-je l'expliquer aux proches de la personne que tu aurais blessée ? Je t'en prie. Promets-moi.

Ethan se raidit, se remémora son sentiment de frustration devant le mépris affiché par Dana pour sa propre destinée. Un profond soupir lui échappa.

— Parole d'honneur. Je ne conduis plus jusqu'à la fin de cette histoire, et à condition de ne pas avoir eu la moindre crise depuis au moins une semaine.

— Un mois, riposta Clay, en ébauchant un sourire.

— Ce sera au médecin d'en décider. Je suivrai ses recommandations, comme la dernière fois.

— Parfait. Tout à l'heure, quand nous nous rendrons au commissariat, ce sera moi le chauffeur.

 

 Gary, jeudi 5 août, 8h15

 

Dans la baignoire, dure et froide, Evie releva la tête pour écouter le murmure de la télévision. Jane était  réveillée. Erik se trouvait avec elle. Jane l'avait poussé dans la pièce comme un sac de linge sale. Difficile de savoir combien de temps s'était écoulé, depuis.

La porte s'ouvrit, la lumière s'alluma, et Evie grimaça, éblouie. Sans un regard dans sa direction, Jane se planta devant la glace et entreprit de teindre ses cheveux blonds. Elle s'assit ensuite sur le couvercle des W-C pour lire le  Chicago Tribune. L'édition du matin. Elle tournait lentement les pages, quand soudain, ses mains se resserrèrent, froissant le papier. Elle posa le quotidien sur ses genoux, ses yeux s'étrécissant dangereusement.

— Je vais vous enlever le papier collant. Si vous émettez un son sans mon autorisation, si vous parlez sans que je vous aie posé une question spécifique, je tue l'enfant devant vous.

Evie ne put s'empêcher de tressaillir. Jane esquissa un sourire cruel. Terrifiant.

— Vous êtes d'accord ?

Evie opina, et Jane lui arracha le ruban adhésif d'un coup sec. Evie ravala un cri de douleur. Malgré elle, Jane parut impressionnée.

— Vous vous demandez si je vais vous éliminer.

Evie cligna des yeux, sans un mot. Jane ricana.

— Est-ce que vous vous demandez si je vais vous éliminer ?

— Non.

— Vraiment ? Et pourquoi pas ?

— Parce que je sais que vous le ferez. 

— J'admire votre flegme. Vous vous posez des questions, au sujet du gamin ?

Evie acquiesça. Elle avait compris la règle du jeu.

— Oui.

— Il est vivant. Pour l'instant. Où habite Dupinsky ?

Evie serra les dents. Après une imperceptible hésitation, elle cita l'adresse. De nouveau, Jane arbora son horrible sourire. 

— Je le savais déjà, évidemment. C'est là que j'ai pris son revolver. Mais vous l'aviez deviné. À présent, une vraie question : qui est le nouveau chéri de Dana ?

— Ça, je n'en sais rien.

Une lueur féroce vacilla dans les prunelles de Jane.

— Je vous assure, insista Evie, sans perdre son calme. Nous nous sommes disputées, cette semaine. J'étais sur le point de quitter le refuge.

Plusieurs secondes passèrent, interminables. Enfin, Jane se leva, courroucée.

— Je vous crois. Quels sont les endroits qu'elle fréquente ? J'ai besoin de coordonnées précises.

Dana s'était donc cachée. Evie eut un élan d'espoir. Dana avait compris qu'elle était en danger, elle aussi, et prenait toutes ses précautions.

— La maison de Caroline.

Jane hocha la tête d'un air dégoûté.

— Il n'y a personne. J'ai vérifié. Ils ont tous emménagé chez la belle-mère, où elle est chouchoutée comme la reine d'Angleterre. Une autre idée ?

— Elle voit souvent l'inspecteur Mitchell. Je ne sais pas où.

— Et le beau-frère ?

— David ? Il est amoureux d'elle. Ce n'est pas réciproque.

Jane ne paraissait pas du tout convaincue.

— Elle est lesbienne ?

— Pas que je sache, répondit posément Evie.

Jane s'esclaffa.

— Vous êtes courageuse, la Balafré. Une petite dernière, avant que je ne me rince les cheveux. Saviez-vous qu'on avait arrêté Goodman ?

Evie sursauta.

— Non.

— Hier matin. C'est écrit ici, page vingt. J'ai l'impression que c'est le genre de nouvelle que Mitchell communiquerait à Dupinsky, pas vous ?

Evie ravala sa salive.

— C'est possible.

— Au téléphone hier soir, Dupinsky a tenté de me faire croire qu'elle s'inquiétait pour moi, alors qu'elle savait pertinemment que le mot n'avait pas été écrit par Goodman. Elle a essayé de me convaincre de revenir. Bon, conclut-t-elle, tout en déroulant un peu de ruban adhésif pour le plaquer sur la bouche d'Evie, c'est tout pour le moment.

 

 Chicago, jeudi 5 août, 9h30 

 

— Merci d'être venus, dit Mia, en fermant la porte de la salle de conférence qu'elle avait monopolisée pour l'occasion.

C'était moins intimidant que la salle d'interrogatoire où ils s'étaient installés la veille, songea Dana, assise entre Ethan et Clay. Randi avait pris place de l'autre côté de Clay, et Stan s'était arrangé pour se mettre le plus loin possible tout en restant autour de la table. Abe Reagan était présent également. Mia s'adressa à Dana.

— Je vois que tu as bien reçu les vêtements.

— Oui, merci. Mia, avez-vous retrouvé l'infirmière ?

Mia sourit.

— Oui, il n'y a pas longtemps. Elle va bien. Elle avait décroché son téléphone parce qu'elle avait du sommeil à rattraper. Nous avons fini par défoncer sa porte d'entrée. La pauvre femme a eu la peur de sa vie. J'espère que son cœur bat à nouveau normalement.

Dana souffla, soulagée.

— Donc, c'est Sue qui m'a téléphoné.

— Nous avons surveillé l'hôpital pendant deux heures environ, intervint Reagan. Si elle était là, nous ne l'avons pas vue. Elle s'était peut-être positionnée ailleurs.

— Savez-vous si elle a réussi à s'infiltrer dans l'hôpital ?

— Oui, répliqua Mia. Elle a déposé un bouquet de fleurs dans le bureau de la surveillante. Comme le nom indiqué sur l'enveloppe ne correspondait à aucun de leurs patients, l'infirmière de service à essayé de savoir à quel étage l'envoyer. Pendant ce temps, Conway a inspecté les alentours. Elle a vu Mme Simmons discuter avec Max. Tout est sur la bande-vidéo.

L'estomac vide de Dana se noua, à la pensée que Sue avait pu approcher Caroline de si près.

— Elle n'avait jamais rencontré Max.

Mia haussa les épaules.

— Elle connaissait David. C'était suffisant. Nous avons aussi quadrillé votre ancien quartier, madame Vaughn. Une vieille Oldsmobile 88 a été vue, passant très lentement devant les cendres de la maison des Lewis. La voiture correspondait à celle qui a été volée à la vieille dame retrouvée dans le véhicule de Sandy Stone. Au passage, cette dame se remet bien de sa mésaventure. Quant à l'Oldsmobile, elle a été abandonnée par la suite.

— Et le dernier cybercafé, celui d'où elle a envoyé le message d'hier ? demanda Ethan.

Mia jeta un coup d'œil vers Abe, avant de se tourner vers Dana. Celle-ci sentit les poils de sa nuque se hérisser.

— Elle s'est servie d'une carte prépayée appartenant à une certaine Faith Joyce.

Dana se sentit blêmir. Elle fixa Mia, qui ne put qu'afficher une expression de regret et de tristesse. Dana hocha la tête, incrédule.

— Pardon ?

Mia se mordit la lèvre.

— C'est cette même carte qui a servi pour la réservation de la suite des Vaughn, à l'hôtel Excelsior. Hier après-midi, vers quinze heures.

Un silence pesant les enveloppa. Les oreilles de Dana bourdonnaient. Non... Elle rêvait  ! Elle allait se réveiller ! Soudain, Mia se précipita vers elle, tandis que quelqu'un éloignait sa chaise de la table et s'agenouillait devant elle. Ethan. Son visage était flou. 

— Qui est Faith Joyce ? s'enquit Clay.

Mia ne répondit pas, concentrée sur Dana.

— Laissez-la respirer, dit-elle en lui maintenant la tête en avant. Dana, je t'interdis de t'évanouir. Abe, veux-tu aller lui chercher un verre d'eau ?

Dana aspira à grandes bouffées. Quand elle rouvrit les yeux, la pièce avait cessé de tournoyer.

— Lâche-moi, Mia. Tu vas me briser le cou.

Aussitôt, Mia s'écarta.

— Redresse-toi lentement. Quand as-tu mangé pour la dernière fois ?

— Hier.

Mia grogna.

— Incroyable... Rien dans la cervelle  !

Elle glissa un regard noir en direction d'Ethan.

— Vous deviez la forcer, Buchanan.

Dana prit le verre que lui tendait Abe.

— Laisse-le tranquille, Mia. Il a essayé. Je n'avais aucun appétit... C'était Beverly. Je l'ai déposée à la gare routière hier.

— C'est bien ce que je craignais, chuchota Mia.

Clay se mit debout, agacé.

— Qui était Faith Joyce ?

Du bout du doigt, Ethan l'obligea à relever le menton et, sans la quitter des yeux, répondit  :

— La mère de Dana.

Elle le dévisagea, stupéfaite, et il lui caressa la joue.

— Je n'arrivais pas à dormir. J'ai vérifié.

— Je ne comprends pas, intervint Randi. Pourquoi Sue aurait-elle utilisé les papiers de la mère de Dana ?

Dana pressa une main sur sa bouche et fixa Ethan.

— Quand les clientes quittent le refuge pour s'installer dans une autre ville, nous leur fournissons une carte de crédit prépayée, grâce à laquelle elles peuvent tenir un certain temps. Si elles séjournent suffisamment longtemps chez nous, elles s'efforcent de gagner un peu d'argent dans ce but. C'est une sorte de plan d'épargne. Cette carte est au nom de jeune fille de ma mère. Faith Joyce.

Ethan lui serra les mains.

— J'ai lu un article à ce sujet, Dana. Je sais ce qui s'est passé.

— Beverly avait économisé presque neuf cents dollars, enchaîna Dana d'une voix tremblante. Je l'ai accompagnée au car hier dans la matinée. Elle partait pour la Californie.

Mia lui agrippa vigoureusement l'épaule.

— Qu'est-ce qu'elle avait sur elle, Dana ?

Observant Ethan à la dérobée, Dana décela une lueur de perplexité dans son regard. Apparemment, il n'avait pas rassemblé toutes les pièces du puzzle. Mia, elle, avait probablement saisi depuis longtemps.

— Un permis de conduire. Une carte de sécurité sociale. Un passeport, déclara-t-elle à contrecœur.

Mia baissa la tête et poussa un juron.

— Mia, Beverly est peut-être morte. Je t'en supplie, envoie quelqu'un à la gare routière. Je n'ose pas l'imaginer gisant au sol... comme ça.

Tout le monde se tut, pendant qu'Abe composait le numéro. Quand il eut raccroché, Dana pivota vers lui.

— Alors ?

S'il vous plaît, pas Beverly. Elle était sur le point de recommencer une nouvelle vie.

— On a découvert son cadavre ce matin, lors du passage des éboueurs. Elle était coincée entre les bennes et le mur... Je suis navré, Dana. Elle a été transportée à la morgue. Pouvez-vous l'identifier ?

Dana acquiesça de la tête, tous ses sens engourdis.

— Quel nom figurait sur les pièces d'identité, Dana ? demanda Mia.

— Carla Fenton.

Stan Vaughn bondit de son siège et se pencha en avant.

— Si je comprends bien, déclara-t-il d'un ton glacial, cette femme qui a kidnappé Alec est désormais en possession d'un passeport qui pourrait lui permettra de fuir le pays ?

Mia se tourna vers lui avec un air de reproche.

— Vous lui avez bien donné vingt-cinq mille dollars, monsieur Vaughn. Si elle n'avait pas volé les papiers de Beverly, elle aurait eu largement de quoi s'en payer d'autres. Asseyez-vous, je vous prie, jusqu'à ce qu'on ait éclairci la situation.

Les mâchoires crispées, Stan s'exécuta. Dana ferma les yeux.

— Si elle a l'intention de se servir des documents officiels de Beverly, elle va devoir se teindre les cheveux en châtain et s'acheter des lentilles brunes. Contactez les opticiens.

— Tu sais combien ils sont, à Chicago ? grommela Mia, avant de pousser un nouveau juron. Remarque, pour une fois, elle ne nous mettra pas devant le fait accompli.

Abe vint s'accroupir devant Dana.

— Je vais sortir une liste. Mais d'abord, dites-moi où Beverly a obtenu ses pièces d'identité.

Ravalant un sanglot, Dana l'affronta sans sourciller.

— Je n'en ai pas la moindre idée, Abe, mentit-elle. Je me contente de prendre les photos pour les passeports.

Merci. David  ! pensa-t-elle.  

— C'est vrai, ton boulot de photographe, murmura Ethan, en reprenant sa place.

Comme Mia se contentait de hausser les épaules, Abe parut dubitatif.

— On va contacter les opticiens, annonça-t-il au bout d'un moment. On commencera par ceux qui ont une boutique dans le centre commercial où elle s'est rendue hier soir. Cependant, je propose d'abord que l'on s'occupe de Beverly. On ne sait jamais.

Ethan aida Dana à se lever.

— Je t'accompagne.

— Tu n'es pas obligé.

Il la prit par la taille.

— Si.

— Et nous, on reste ici ? geignit Stan.

Abe le contempla, à bout de patience.

— Oui, à moins que cela ne vous tente de faire un tour à la morgue ? Quand nous aurons terminé, je vous emmènerai à l'aéroport, afin que vous fassiez semblant d'arriver par le vol en provenance de Washington. Quelqu'un vous suivra jusqu'à votre hôtel. Ce matin, un de nos agents s'est fait passer pour un employé pour visiter votre chambre et y planquer des micros. J'espère que vous approuvez nos initiatives.

— Ah, une dernière information pour vous ! lança Ethan en serrant Dana contre lui. Sur l'une des bandes de vidéosurveillance, j'ai constaté que Conway avait consulté un guide de Paris. Si elle a un passeport...

Abe s'inclina vers lui, impressionné.

— Nous allons vérifier. Dépêchons-nous, Dana.
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Mia avait souvent été confrontée à la souffrante humaine, au cours de sa carrière. Cependant, jamais elle n'avait vu un regard aussi triste que celui de Dana quand, de l'autre côté de la baie vitrée, l'assistante découvrit le visage de Beverly. Courageusement, Dana avait tenu le coup. Les mains réconfortantes d'Ethan sur ses épaules, elle avait simplement hoché la tête. Mais une fois le drap remonté sur la victime, elle chancela. Mia s'apprêtait à se porter à son secours, lorsque Buchauan la devança. Il tourna Dana vers lui et la berça, tandis qu'elle éclatait en sanglots.

— Ça va aller, dit Abe d'un ton rassurant. Elle est solide.

— Personne n'est à ce point solide, Abe.

Reagan se tut un moment, puis il la questionna tout bas.

— Depuis combien de temps es-tu au courant, Mia ?

Elle pivota vers lui, le regard vide.

— De quoi ? Des photos de passeport que prend Dana ? Un bon moment. Elle a même tiré la mienne.

Il s'inclina vers elle.

— Tu as parfaitement compris où je veux en venir.

Si elle ne l'avait pas connu comme sa poche, elle aurait sans doute été intimidée.

— Laisse tomber, Abe. S'il te plaît.

Il leva les yeux au ciel.

— Très bien. Tu me revaudras ça, Mitchell.

Elle observa à nouveau Dana. L'intensité de son désespoir la bouleversait. Jamais, depuis qu'elles s'étaient rencontrées, elle n'avait entendu Dana pleurer.

— D'accord.

À cet instant, Julia, chef du service de médecine légale, émergea de la chambre froide.

— Votre amie va s'en remettre ?

— Oui. Alors ?

Julia haussa les épaules.

— Votre tueuse a de la suite dans les idées. Apparemment, c'est le même modèle que pour les autres, un 9 mm muni d'un silencieux. Cette jeune femme avait-elle de la famille ?

— Seulement Dana. Pouvez-vous conserver le corps quelque temps, Julia ? Jusqu'à la fin de ce cauchemar ? Je suis certaine que Dana voudra organiser elle-même les obsèques.

— Je ferai au mieux, mais je vais bientôt afficher complet. Il va falloir que vous arrêtiez là.

— Merci, Julia, rétorqua sèchement Abe. Nous allons y penser.

Julia tressaillit.

— Vous savez bien ce qu'il en est.

— Mais oui. Vous êtes débordée.

— Je n'ai pas passé plus de dix heures chez moi depuis deux jours.

— Mais Jack tient le fort, n'est-ce pas ? rétorqua Mia machinalement.

Du coin de l'œil, elle vit Buchanan sortir un mouchoir et essuyer les larmes de Dana d'un geste tendre. Quand il déposa un baiser sur son front, Mia se figea, comme hypnotisée. Peut-être que cette succession de tragédies aurait une fin heureuse, après tout.

— Jack et moi... nous nous entendons à merveille, confirma Julia avec un sourire, qui s'estompa presque aussi vite qu'il était apparu. Un journaliste m'a téléphone. J'ai répondu : «sans commentaire». Mais cette affaire ne va pas tarder à faire du bruit. Le taux de blessures par balle est anormalement élevé, même pour nous.

Abe poussa un soupir.

— Nous aviserons, le moment venu.

Buchanan murmura quelques mots à l'oreille de Dana, qui se raidit. Elle tourna la tête vers Mia, lui indiqua d'un signe qu'elle était prête à partir.

— C'est bon, dit Mia. Allons-y. Nous devons emmener les Vaughn à l'aéroport.

— Pendant que nous y sommes, suggéra Abe, profitons-en pour vérifier si «Carla Fenton» a acheté des billets pour Paris.
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— Et maintenant ? demanda Clay, au volant de la voiture.

Ethan et Dana étaient assis sur la banquette arrière, main dans la main. Dana ferma les yeux. Sa crise de larmes lui avait donné une méchante migraine et n'avait rien résolu. Beverly était morte. Le Dr Lee était mort. Sandy était morte. Evie l'était peut-être aussi.

— Cesse de ruminer, lui conseilla Ethan, avant de répondre à Clay. J'ai besoin de me restaurer. Ensuite, nous irons au cybercafé d'où Conway a envoyé son dernier mail.

Son air déterminé la réconforta.

— Quelle est ton intention ?

— Mia a relevé quelque chose tout à l'heure, qui m'a fait réfléchir. Le fait que Stan ait donné vingt-cinq mille dollars à Sue et qu'elle ait largement de quoi s'acheter ses papiers.

— Ça n'a pas été nécessaire, marmonna Dana. Je les lui ai quasiment offerts sur un plateau.

— Écoute-moi attentivement. Dorénavant, je ne veux plus entendre «si seulement j'avais» ou «je n'aurais jamais dû ». Tu ne pouvais pas savoir. Si tu t'étais doutée de quoi que ce soit, tu ne l'aurais pas accueillie au refuge. Tu aurais appelé la police et éloigné Alec. Est-ce clair ?

Elle redressa les épaules.

— Limpide. Chef, ajouta-t-elle avec un demi-sourire.

Il lui sourit en retour et lui caressa la joue.

 — J'aime mieux ça. J'en ai par-dessus la tête d'être la victime de Sue Conway. Pour commencer, nous allons la priver de sa liberté financière.

— Cet argent s'est volatilisé depuis longtemps, protesta Clay. Il nous faudra des jours pour accéder à ses comptes offshore.

— Non, non... Après le déjeuner, je vais aller chercher des cookies pour le dessert.

— Qu'est-ce que tu racontes ? s'enquit Dana, surprise.

— C'est du jargon d'informaticien, expliqua-t-il avec une expression amusée. Chaque fois que tu visites un site Web, tu laisses des informations. Cela s'appelle un cookie.

— Je me suis toujours demandé ce que c'était, murmura Dana. J'ai programmé mon ordinateur pour qu'il n'en accepte aucun, parce que je suis parano.

— J'espère que le cybercafé ne l'est pas. Ces ordinateurs de location sont comme des prostituées sur le retour. Impossible de savoir où ils ont été, ni combien de personnes les ont utilisés. Dans le courrier d'hier soir, elle félicitait Stan d'avoir correctement suivi ses instructions. Cela signifie qu'elle a vérifié le compte. Elle l'a peut-être fait en ligne.

Dana assimila cette information, en s'efforçant d'ignorer la douleur qui lui taraudait les tempes.

— Quand elle a tapé le numéro, l'ordinateur l'aurait sauvegardé dans un cookie ?

— Mais tu n'as pas son code secret  ! protesta Clay, avant de secouer la tête. Laisse tomber.

Ethan le toisa.

— Un jeu d'enfant. À condition d'avoir un certain nombre de renseignements sur son passé. La plupart des gens composent leurs mots de passe à partir de données personnelles, alors qu'on devrait choisir les chiffres au hasard. Si tu peux m'en dire un peu plus sur Sue, je devrais réussir à franchir la sécurité.

Clay se gara sur le parking d'un fast-food. Dana se ressaisit.

— Je prendrai un hamburger avec un supplément de cornichons et une grosse frite.

Ethan l'étreignit brièvement.

— Bravo.

Dana s'abandonna dans ses bras, consciente d'être devenue complètement dépendante de lui. Lorsque ce cauchemar serait terminé, lorsqu'il rentrerait chez lui... Elle s'écarta brusquement. Ethan tressaillit.

— On se sépare, ou on reste ensemble ?

Il la dévisagea.

— Si tu t'imagines que je vais te quitter des yeux, tu es folle.

— Est-ce que tu préfères te rendre au cybercafé pendant que Clay m'emmène aux services sociaux ? Je ne suis pas stupide, Ethan. J'ai promis de ne pas me déplacer seule et je tiendrai ma parole.

— Si on restait tous ensemble ? suggéra Clay. Partant du principe que Conway file peut-être Dana, je vous attendrai dans la voiture pour faire le guet, pendant que vous êtes au cybercafé.

— Ensuite, nous irons au bureau de Sandy, ajouta Dana. La haine de Sue envers les assistantes sociales s'explique sûrement. Elle doit avoir un dossier. S'il est à Chicago, une collègue de Sandy pourra nous le sortir.

— Il vaudrait peut-être mieux laisser aux inspecteurs le soin de poser ces questions-là, murmura Clay.

— Si les archives de Sue sont scellées, on ne transmettra rien à Mia sans mandat. Mais après ce qui est arrivé à Sandy hier, je suis persuadée que je trouverai quelqu'un qui accepte de me parler directement.

Ethan paraissait perturbé.

— Clay, je t'enfonce de plus en plus. Nous pouvons nous débrouiller sans toi.

— Arrête ton char, Ethan, riposta-t-il sur un ton posé, en avançant la voiture jusqu'au guichet. Je ne vais pas me mettre à chercher des cookies l'estomac vide.
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— Ce n'est pas parfait, mais ça pourrait très bien convenir, murmura Sue, en explorant le sous-sol jonché de débris du logement abandonné.

Celui qu'elle aurait voulu se trouvait deux bâtisses plus loin. Malheureusement, il était occupé. Ici, c'était inhabité depuis des lustres. La serrure de la porte d'entrée était cassée, de sorte qu'on pouvait aller et venir à sa guise. Elle donna un coup de pied dans une canette de bière vide, une parmi des dizaines. Sous un tas d'ordures, elle aperçut des capotes usées. Quelques aiguilles, aussi. Excellent. Cela signifiait que les voisins étaient habitués à ce qu'on s'y réfugie pour faire la fête. Ils ne s'étonneraient pas d'entendre une musique un peu trop forte. Voire un cri ou deux. 

Elle, Donnie et les gars... ils se fondraient dans le décor.

Déplaçant quelques cartons, elle provoqua la dispersion affolée d'une famille de souris. Elle avait eu le plaisir de constater que la lumière fonctionnait. Un élément positif de plus.

Elle s'avança jusqu'au mur du fond, derrière les cages de stockage. Un flot de très mauvais souvenirs l'envahit, et elle fronça les sourcils. C'était là qu’elle s'était cachée. Elle était sortie faire une course. À son retour, elle avait trouvé la maison de Randi infestée de flics. Elle avait couru chez Donnie, mais les poulets étaient là aussi. Justement, ils l'emmenaient, lui aussi, menottes aux poings. Ils avaient tout confisqué chez lui. Toute la marchandise. Elle avait fui. Elle était retournée chez Miranda - dans ces lieux mêmes - où elle avait dissimulé des billets dans un trou ménagé derrière la cuisinière. Elle avait tenu bon pendant deux jours au fond de cette cave, sans eau et sans nourriture. Se croyant sauvée, elle avait émergé de sa cachette et était montée dans l'appartement. Le fric avait disparu, et un policier l'attendait.  Où est votre bébé ? Où est Miranda ? L'avez-vous tuée, elle aussi ? Elle l'entendait encore.

Dix ans plus tard, elle était sortie du pénitencier de Hillsboro. Mais elle n'était pas vraiment libre. Elle ne le serait pas avant que Randi Vaughn n'ait compris ce que c'était que d'avoir peur. De se passer de manger et de boire. D'être soumise de force à la volonté d'hommes, dont le seul mérite était d'être plus grands et plus forts.

Demain soir, ce sous-sol deviendrait l'enfer privé de Randi Vaughn.

Pour l'heure, c'était l'endroit idéal pour dissimuler la fille. Il était hors de question de laisser ces deux-là ensemble. Elle pivota, se tourna vers la Balafré, assise par terre, les pieds et les mains ligotés. Son regard luisait de défi, au-dessus du ruban adhésif recouvrant sa bouche. Cette fois, Sue l'avait carrément enroulé autour de sa tête. Trois fois. Elle aurait du mal à s'en débarrasser.

— J'espère que les souris ne vous dérangeront pas, railla-t-elle, en la hissant brutalement sur ses pieds pour la pousser derrière la chaudière. Je reviendrai vous chercher plus tard.

 

 Océan City, Maryland, jeudi 5 août, 14h45 

 

L'inspecteur Janson et le shérif d'Océan City attendaient Lou dans le bureau de ce dernier. Tous deux se levèrent quand elle entra. 

— Vous avez fait vite, déclara le shérif Eastman sans préambule. L'avocat de Lewis sera là dans un quart d'heure... Ai-je bien compris ? Chicago a dénombré quatre cadavres ?

Lou se percha sur l'accoudoir d'un fauteuil.

— Oui. En trois jours. Une balle dans la tête, même arme.

— Même mode opératoire que pour les miens, précisa Janson. Rickman et Samson.

— Mais pas votre gars de la cabane. Comment pensez-vous lier Lewis à un ou plusieurs de ces crimes ?

— Ce n'est pas notre intention, répliqua Lou, en frottant sa nuque endolorie par l'interminable trajet. Nous allons souligner la cruauté de sa sœur en lui assurant qu'elle ne viendra pas le chercher. Elle s'est procuré un passeport et envisage de quitter le pays. C'est l'inspecteur Mitchell qui me l'a appris, juste avant mon départ. La police de Chicago n'a pas pu mettre la main sur ses billets, mais on pense qu'elle vise Paris. Elle va laisser Lewis se faire inculper de kidnapping à sa place.

— Il s'agit de son propre enfant, marmonna Eastman, la défense va se frotter les mains. Ce n'est pas un enlèvement, nous dira-t-on.

— Tant que je n'y serai pas obligée, je me garderai de révéler à Lewis que le gamin est son neveu. D'autant que Lewis était convaincu de commettre un acte criminel. Nous opterons pour la charge de tentative d'enlèvement.

Eastman haussa les épaules.

— Bof  ! Il n'y a rien d'intéressant au cinéma cet après-midi. Je reste avec vous.

Lou rassembla ses notes en riant tout bas.

— Allons discuter avec M. Lewis.

Quinze minutes plus tard, ils étaient autour de la table, Bryce Lewis et son avocat commis d'office d'un côté, elle et Janson, de l'autre. Le shérif Eastman s'adossa contre le mur. Lewis était dans un sale état. Les hématomes s'étaient estompés, mais il avait les traits tirés. La vigilance constante dont il devait faire preuve pour repousser les avances indésirables de ses codétenus commençait à laisser des traces.

— Soyons brefs, voulez-vous ? attaqua Lou, en regardant le prisonnier droit dans les yeux. Monsieur Lewis, nous savons tout au sujet de votre sœur, du kidnapping et de la demande de rançon.

À son immense satisfaction, Lewis blêmit.

— Nous savons qu'un homme vous a rendu visite. Nous savons aussi qu'il a mis le feu au domicile de votre oncle et de votre tante, alors qu'ils étaient à l'intérieur de la maison.

— Ouah  ! s'exclama le défenseur. J'ai l'impression que vous délirez complètement, car je ne vois pas la moindre preuve à l'appui d'une telle série d'accusations.

— Ne vous inquiétez pas, j'y viendrai. Monsieur Lewis, cela vous intéressera sûrement d'apprendre que votre sœur s'est rendue à Chicago, où elle a assassiné pas moins de quatre personnes depuis lundi. Ajoutez à cela McMillan, Rickman et un autre meurtre à Morgantown, le total s'élève à sept crimes.

Lewis tressaillit, mais garda le silence. Ce fut le tour de Janson de l'interroger.

— Quelle part de la rançon deviez-vous recevoir, monsieur Lewis ? Un million ? Deux ?

Une lueur de colère dansa dans les yeux de Lewis. Il fronça les sourcils, vaguement perplexe.

— C'est donc cela, intervint Lou. Elle vous a promis nettement moins. Je m'en doutais... Veuillez jeter un coup d'œil sur ce document, monsieur Lewis, enchaîna-t-elle, en sortant une photocopie du mail que Conway avait adressé aux Vaughn. En échange de leur fils, elle exige la somme de cinq millions de dollars.

S'il resta muet comme une carpe, Lewis enfonça les doigts dans la chair de ses bras.

— Tôt ou tard, nous prouverons que vous êtes entré dans cette demeure, monsieur Lewis. J'y trouverai vos empreintes, quitte à effectuer moi-même les tests. Le kidnapping est un crime fédéral. Nous allons donc devoir nous adresser au FBI. Or, non seulement vous avez enlevé l'enfant, mais vous avez aussi enlevé Cheryl Rickman. Qui est morte.

— En ce qui concerne le meurtre de Mlle Rickman, mon client a un alibi. Maintenant, à moins que vous n'ayez un véritable motif d'inculpation, nous allons mettre un terme à cet entretien.

Il se leva, saisit Lewis par le bras et le tira jusqu'à la porte.

— Sue s'est procuré un passeport et un billet pour la France, lança Lou, alors qu'ils franchissaient le seuil.

Lewis s'arrêta net et, se retournant, la dévisagea froidement.

— Elle va s'enfuir, et c'est vous qui paierez à sa place.

L'avocat lui chuchota quelques mots à l'oreille, et Lewis opina.

— Que proposez-vous ?

Lou haussa les épaules.

— Tout dépend de ce qu'il nous dira... Revenez, Bryce. Parlez-moi. Nous sommes votre unique espoir, parce que nous sommes bien plus pressés de l'arrêter que vous.

Lewis se laissa choir sur la chaise.

— C'était son idée, marmonna-t-il. Personne ne devait souffrir.

Lou ouvrit son bloc-notes.

— Nous vous écoutons.
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Affronter les amis de Sandy n'avait pas été facile. Ils étaient bouleversés, fous de chagrin et de rage. Mais ils avaient accepté de confier le dossier de Sue à Dana. Il était relativement épais, Sue ayant épuisé un grand nombre d'assistantes sociales dans sa jeunesse. Dana avait eu du mal à le lire, sachant que cette femme tenait Evie et Alec à sa merci. Les collègues de Sandy avaient coopéré, tout en restant très discrets. Seule, Dana avait eu l'autorisation de pénétrer dans la salle des archives. Pendant ce temps, Ethan avait dû rester dehors, à arpenter le couloir comme une sentinelle.

À présent, de retour à l'hôtel, Ethan était devant son ordinateur.

— Bon, je suis sur le site Web de la banque de Sue. J'ai trouvé deux cookies sur la machine dont elle s'est servie hier soir. Deux comptes. Elle effectuera le dépôt sur le premier, puis un virement sur le second, dont elle est persuadée que nous ignorons l'existence.

— Il ne te reste plus qu'à découvrir son mot de passe, murmura Dana.

— Dis-nous ce que tu as appris, suggéra Clay.

Quand elle avait émergé de la salle des archives, Ethan l'avait assaillie de questions, mais elle devait avoir l'air tellement désespérée qu'il n'avait pas insisté. Le moment de répit était passé.

— La mère de Sue était une junkie, commença-t-elle d'une voix altérée. Elle a réussi à éviter les tribunaux, mais un jour, les services sociaux sont intervenus pour lui enlever Sue et Bryce. Bryce n'était encore qu'un bébé. Leur mère subvenait à ses besoins grâce à la prostitution. Parfois, elle vendait Sue, se débarrassait d'elle quand elle avait désobéi. C'était sa façon à elle de la punir.  

Ethan pâlit.

— Mon Dieu  !

— Sue a donc très vite établi une équation entre le pouvoir et le sexe.

— Et le châtiment, ajouta Clay.

— En effet. Sa mère lui a mis dans la tête que les assistantes sociales étaient diaboliques, qu'elles n'avaient qu'un seul dessein : les accabler. Tout cela explique les cicatrices sur ses avant-bras. Elle était tellement perturbée que c'était pour elle le seul moyen de maintenir le contrôle sur elle-même.

— Apparemment, elle a changé de méthode, constata sèchement Ethan. 

— Je le crois aussi. En foyer d'accueil, Sue était exactement telle que Randi l'a décrite : autodestructrice, rebelle, violente. Elle affirmait que le couple qui l'avait prise en charge abusait d'elle, mais rien n'a jamais permis d'étayer ses plaintes. Par ailleurs, la famille d'accueil avait une excellente réputation. Pour Sue, le sexe était un pouvoir. Elle s'en servait dans ce but. Pour finir, elle a fugué et retrouvé son père. Il venait d'être libéré de prison. Il a demandé la garde de ses enfants. Celle-ci lui a été accordée pour Sue, pas pour Bryce. Comme elle disposait d'un droit de visite, elle savait où habitait son frère. Un jour, elle est repartie avec lui.

Clay sifflota.

— On sent l'ombre de Randi...

— Oui, ça donne la chair de poule. Un jour, le père était avec Sue et le bébé dans la voiture. Ils roulaient en direction du sud, quand tout à coup, il a décidé de braquer un Huit à Huit... comme Bryce, plus tard.

— Tel père, tel fils, commenta Ethan.

— Le gérant du magasin l'a descendu, sous les yeux de Sue. Paniquée, elle a pris le volant - je vous signale qu'elle n'avait que douze ans - et tenté de s'échapper. La virée s'est achevée par un accident. Une fois de plus, les services sociaux se sont interposés. Mais là, sa tante s'est manifestée. La mère était morte d'une overdose, et la tante Lucy pensait agir pour le bien des enfants.

Ethan pianotait fébrilement sur son clavier.

— C'est bon, la page du premier compte vient de s'afficher. Il me faudrait des noms.

— Le père s'appelait Walter.

— Parfait. Son année de naissance ? J'ai besoin de lettres et de chiffres.

Dana extirpa un carnet de son sac.

— 1955.

Ethan poussa un cri de victoire.

— Merde, c'était trop facile. Walter 1955. Il n'y a pas d'argent sur ce premier compte. Voyons si le code permet l'accès au deuxième... Raté. Dommage. Quand est-il mort, ce Walter ?

Dana vérifia ses notes.

— 1987.

— Bingo !... Tiens, tiens... Solde, dix-neuf mille huit cents dollars. Transactions récentes... Un virement de cinq mille cinquante-deux dollars à la Western Union... Attendez une petite seconde... À l'agence située dans le centre commercial d'où elle a téléphoné hier soir.

— Nous devons absolument communiquer ces informions à Mia et Abe. Qu'est-ce que tu comptes faire de l'argent ?

Ethan souffla.

— Je me ferais un plaisir de tout lui piquer, rien que pour l'énerver, mais elle comprendrait qu'on est sur sa piste. Je laisserai à Mitchell et Reagan le soin d'en décider. Appelle-les, Dana.
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À la salle de conférence du Département de police, Mia se cala dans son siège.

— Je vous écoute.

Par tirage au sort, Dana avait été élue porte-parole, aussi se lança-t-elle sans préambule.

— Nous avons accédé aux comptes offshore de Sue.

Abe toussota.

— Pardon ?

— Je suppose qu'il serait déplacé de vous demander comment vous y êtes parvenus ? demanda Mia, en leur coulant un regard noir.

— Nous n'avons commis aucun délit, protesta Dana. Ethan a fouillé le disque dur de l'ordinateur qu'elle a utilisé hier soir. Ensuite, il s'est débrouillé pour deviner ses mots de passe.

Mia se frotta le front. Quand elle reprit la parole, ce fut d'un ton glacial. Jamais Dana ne l'avait vue dans une telle colère.

— Il les a  devinés ? C'est un voyant extralucide ? S'il pouvait  deviner où se trouve Conway, cela nous faciliterait grandement la tâche, railla-t-elle.

Dana se tourna vers Abe, qui hochait la tête.

— Vous avez du nouveau ? demanda-t-elle, surprise par la réaction de Mia.

— L'opticien, soupira-t-il.

— Qui est-ce ?

— Un type de Lincoln Park. Sa femme l'a découvert il y a deux heures et demie, gisant sur le sol de sa salle d'examen. Une vérification de l'inventaire a révélé la disparition d'une paire de lentilles brunes.

Dana s'assit sur l'accoudoir du fauteuil de Mia et posa un bras sur ses épaules.

— Je suis désolée.

— Pas tant que moi. D'autant que la presse est sur l'affaire.

Le cœur de Dana fit un bond.

— Vous allez donner une photo de Conway aux journalistes ?

— Nos supérieurs nous y encouragent vivement, avoua Abe. Nous préférerions rester discrets, afin de ne pas l'affoler. Malheureusement, la situation nous dépasse. Nous avons jusqu'à demain midi. Si nous ne l'avons pas arrêtée d'ici là, il y aura une conférence de presse. En attendant, les huiles ont mis deux inspecteurs de plus sur l'enquête et tous les uniformes dont nous pourrions avoir besoin. Mia se mordit la lèvre.

— Ce n'est pas tout. Deux autres cadavres ont fait leur apparition aujourd'hui. Celui d'une vieille dame, qui vivait dans l'ancien immeuble de Randi Vaughn, et celui d'un des ex-compagnons de Conway. Selon le médecin légiste, c'est la même méthode que pour le Dr Lee et Kristie Sikorski. La vieille dame s'appelait Jackie Williams.

Abe parcourut ses notes.

— Son nom figure dans les rapports datant de l'arrestation de Conway. Sue s'était cachée pendant quelques jours, mais quand elle est ressortie, Williams la guettait. Elle l'a vue retourner chez Randi et l'a dénoncée aux autorités. Cette dame a été torturée avant de mourir. On lui a versé de l'eau de Javel sur les yeux. Et on lui a coupé la langue.

— Mon Dieu ! murmura Ethan, horrifié. Mon Dieu... Et l'autre ?

Mia ne put retenir une grimace.

— Leroy Vickers a témoigné contre Sue. Disons qu'il ne recommencera plus.

— Nous avons mis sous protection toutes les personnes impliquées dans l'arrestation de Conway, précisa Abe. L'agent, sa famille, l'avocat.

Dans le silence qui retomba, Clay s'éclaircit la gorge.

— Avez-vous eu des nouvelles de Lou Moore ?

— Elle nous a appelés. Bryce Lewis a craché le morceau. Sue l'a contacté il y a quelques semaines, alors qu'ils ne s'étaient pas adressé la parole depuis des années. Les Lewis lui avaient interdit d'aller la voir en prison, et il l'y croyait toujours. Sue lui a raconté qu'elle avait besoin d'argent. Il lui a envoyé un virement, en se servant de la carte de crédit de leur oncle. Ils se sont donné rendez-vous ici, à Chicago, avant de gagner le Maryland en voiture. Il prétend n'avoir été mis au courant du projet d'enlèvement que la veille de l'opération. D'après lui, elle avait promis que personne ne souffrirait, et qu'aussitôt la rançon empochée, ils rendraient le gamin.

— Selon Moore, Bryce Lewis n'est pas une lumière. Elle pense qu'il souffre peut-être de difficultés d'apprentissage, voire d'un léger retard mental.

— Cela collerait avec ce que j'ai appris sur la mère de Sue, déclara Dana. Pendant sa grossesse, elle était constamment sous l'influence de la drogue et de l'alcool.

— Il était au courant, pour le tatouage, reprit Abe. Apparemment, Sue aimait citer leur père, qui leur répétait à loisir qu'il fallait savoir «adopter, adapter, améliorer». Je ne sais pas d'où il sortait cela.

Aux côtés de Dana, Ethan se raidit.

— C'est la devise des chevaliers de la Table Ronde. C'est une blague.

— Une  blague ? se récria Mia.

— Je crains que oui. Les Monty Python ont monté un sketch humoristique sur ce thème, dans les années 1970. Un voleur va braquer une banque et se rend compte qu'il est dans un magasin de lingerie. Il lance : «adopter, adapter, améliorer» et pique des sous-vêtements. Depuis une semaine, c'est exactement ce que fait Sue ; elle modifie ses plans au fur et à mesure, en fonction des circonstances.

— Merde ! grogna Mia, en se levant pour arpenter la pièce. Nous avons onze morts et nous sommes incapables de localiser cette femme. Elle nous mène par le bout du nez. Elle a toujours un train d'avance sur nous.

Ethan agita la main.

— Je croyais que le compte s'élevait à dix. McMillan, Rickman, Samson, Sikorski, le Dr Lee, Beverly, Sandy et l'opticien : huit. Plus Williams, neuf. Plus Vickers, dix.

— Le cadavre de Fred Oscola a été découvert cet après-midi dans une chambre d'hôtel, annonça Abe avec une moue de dépit. En partant, Sue avait laissé la pancarte « ne pas déranger» sur la porte. La femme de chambre n'y avait donc pas fait le ménage.

— Jusqu'au moment où l'odeur a commencé à se répandre, enchaîna Mia. Nous avons dû demander ses empreintes dentaires pour confirmer l'identification. Sue n'a pas laissé grand-chose d'autre. Non seulement elle lui avait coupé les doigts, mais aussi le pénis. Julia m'affirme qu'il était encore vivant au moment de ce supplice.

— Elle le haïssait tout particulièrement, dit Dana. Que M. Oscola ait profité de sa position de surveillant de prison pour abuser sexuellement des détenues ne m'étonnerait pas. L'attitude de Sue envers le sexe en découle. Sexe égale pouvoir. Elle a été violée dans sa jeunesse. Je suis allée questionner les collègues de Sandy Stone, aujourd'hui, ajouta-t-elle en déposant sur la table une page de son carnet de notes. Vous pourrez me sermonner plus tard, mais je savais que, sans mandat, ils refuseraient de coopérer avec vous. J'ai relevé quelques adresses.

Abe s'empara du papier.

— Nous aurions eu ce mandat demain. Nous avons déposé notre requête aujourd'hui.

Dana haussa les épaules.

— Nous aurons gagné un jour.

Abe cligna des yeux, et Dana se demanda combien de temps Mia et lui avaient dormi la nuit précédente.

— Il y a aussi les coordonnées de sa famille d'accueil.

Mia s'immobilisa, le temps de parcourir le document par-dessus l'épaule d'Abe.

— Pourquoi ?

— Nous nous sommes dit que Sue chercherait peut-être à cacher Evie et Alec dans une maison où elle s'était sentie isolée. Cette vendetta est d'ordre personnel. Elle choisira donc un lieu familier. Peut-être avait-elle l'intention de se réfugier chez son oncle. Elle détestait cette demeure. Il serait logique que le site de remplacement soit tout aussi exécré.

Mia s'affaissa sur le siège voisin de celui de Dana.

— À quoi d'autre as-tu pensé, camarade ?

Dana comprit qu'elle était pardonnée.

— Tout ça, c'est une histoire de vengeance. Elle a été trahie par Randi à deux reprises. Elle a eu dix ans pour réfléchir. Le châtiment sera symbolique et inclura toutes les souffrances qu'elle a subies. Malheureusement, je ne sais pas quelles sont ces souffrances, réelles ou perçues. Avez-vous eu des nouvelles du pénitencier ?

— Oui, répondit Abe. Sue a partagé sa cellule pendant cinq années avec Tammy Fields, la jeune femme que vous avez évoquée.

Dana tressaillit.

— C'est donc par Tammy qu'elle est arrivée chez nous. Fred Oscola a dû servir d'intermédiaire.

— C'est probable, confirma Mia, vu l'état dans lequel elle l'a abandonné. Lui couper les doigts était un acte purement pratique : elle en avait besoin pour faire peur aux Vaughn.

— Lui trancher le punis, c'était personnel, compléta Dana, provoquant une réaction d'horreur chez tous les hommes présents. On peut en conclure qu'elle a été violée en prison. Combien de temps Oscola y a-t-il travaillé ?

— Il était là pendant toute la durée de son séjour, déclara Abe, visiblement mal à l'aise.

— C'est long. Ne le prenez pas mal, mais si j'avais été traitée de cette manière pendant dix ans, j'aurais eu très envie de rendre la pareille au responsable.

— Jusqu'à le tuer ?

— Oscola la faisait peut-être chanter ? Seule Sue pourra nous le dire, mais à votre place, je surveillerais Randi Vaughn de très près. Je n'ai aucune idée de ce que Sue a prévu pour elle, mais cela promet d'être atroce.

— Et vous, Dana ? murmura Abe. Qu'a-t-elle prévu pour vous ?

— Je crains le pire. Je représente l'ensemble des assistantes sociales qui l'ont enlevée à ses parents et obligée à vivre dans des foyers d'accueil contre son gré.

Mia dévisagea Ethan.

— Vous avez une arme ?

Mâchoires serrées, il acquiesça.

— Enregistrée dans l'Illinois.

— Entendu. Dana, tu as toujours ton .38 ?

Dana pensa à son revolver, resté dans la poche de son peignoir, sur le lit qu'elle avait quitté précipitamment pour voler au secours d'Evie, la veille. Jamais elle n'avait manqué à ce point de prudence.

— Chez moi. Je peux aller le chercher ?

— Je m'en charge, proposa Ethan.

Mia se tourna vers Abe, comme si Ethan n'avait rien dit.

— Conway surveille peut-être son appartement.

Abe marqua une hésitation.

— Si oui, ce pourrait être un moyen de la faire sortir de son trou.

Ethan se leva d'un bond.

— Il est hors de question d'utiliser Dana comme appât  !

— Assieds-toi, Ethan, marmonna Dana en le tirant par la manche. Je t'en prie.

Il l'ignora et pointa le doigt sur Mia.

— La nuit dernière, vous étiez prête à la mettre en détention pour la protéger. Qu'est-ce qui vous prend ?

— J'ai huit cadavres à la morgue, monsieur Buchanan. Dana est une de mes meilleures amies. Me croyez-vous vraiment capable de la pousser dans la gueule du loup ?

Ethan plissa le front, l'air menaçant.

— Vous ne vous servirez pas d'elle comme d'un leurre.

— Nous serons sur place, argua Abe.

— Et si Conway l'attend à l'intérieur ?

— Dana pourrait porter une perruque, suggéra Abe, impassible.

Ethan devint écarlate de fureur.

— Vous vous fichez du monde ? Sauf votre respect,  monsieur l'inspecteur, c'est grotesque.

— Monsieur Buchanan, cette femme a assassiné onze personnes en une semaine. Elle détient deux otages. J'ai mis les Vaughn dans un bocal à poissons à l'hôtel Exelsior; aucune morsure à signaler jusqu'ici. Nous enverrons des uniformes à toutes les adresses figurant sur cette liste. Peut-être la coincerons-nous, peut-être pas. J'estime que c'est un risque acceptable...

—  Acceptable ? hurla Ethan.

— Un risque acceptable, calculé, poursuivit Abe, imperturbable. À condition que Dana soit d'accord.

— Je le suis.

Elle se leva, encadra le visage d'Ethan des deux mains. Ses yeux verts lançaient des flammes, et elle le sentit trembler.

— Ethan, c'est la meilleure solution. D'ailleurs, si elle l'avait voulu, elle aurait pu m'éliminer n'importe quand aujourd'hui. Elle aurait pu me guetter devant le commissariat. Cette situation ne peut plus durer. Tâche de comprendre : si j'interviens, c'est autant pour moi que pour tous les autres.

Ethan s'écarta et pivota vers Mia.

— Vous l'accompagnerez.

— Hélas, non, Conway m'a vue le premier soir, au refuge. Elle sait que je suis flic. Si elle me reconnaît, elle restera cachée, et ce sera le retour à la case départ.

— Lui, alors, insista Ethan, en désignant Abe d'un mouvement de la tête.

— Impossible. Si elle attendait Dana à l'entrée de l'hôpital cette nuit, elle nous aura remarqués ensemble. Même chanson, deuxième couplet.

Ethan serra les poings.

— Alors ce sera moi.

— Cela vous convient ? demanda Dana à Mia et Abe.

— Et vous l'équipez d'un gilet pare-balles, ajouta Ethan.

Mia opina.

— Entendu.

Dans le silence qui suivit, la respiration sifflante d'Ethan s'estompa. Clay s'éclaircit la gorge.

— Au sujet des dix-neuf mille dollars versés sur son compte en banque... Selon vous, comment faut-il procéder ?

L'air renfrogné, Abe tendit la main.

— Donnez-moi les numéros. Un de nos gars va les vider. Si Conway est inatteignable, c'est au moins un moyen de lui mettre des bâtons dans les roues.

— C'est la réponse que j'espérais, marmonna Ethan.

  

Chicago, jeudi 5 août, 19h30

 

— C'est une idée complètement stupide, grommela Ethan, en gravissant les marches sales derrière elle. 

— Chut ! Tais-toi.

Au coup d'œil furtif qu'elle lui lança, il vit qu'elle avait peur et se tut.

Elle déverrouilla la porte, la poussa. Un soupir de soulagement lui échappa.

— C'est bon, Mia, murmura-t-elle dans le micro accroché à son tee-shirt. 

Ethan passa devant elle. Il ne remarqua rien de particulier dans la cuisine, ni dans la salle de bains; quant à la deuxième chambre, elle était pratiquement vide. Il l'interrogea du regard. 

— C'était celle d'Evie. Avant son agression. 

Dans la chambre de Dana, des vêtements jonchaient le lit.

— Je ne vois rien de louche, constata-t-il.

Mais Dana fronçait les sourcils. Elle se pencha, ramassa son peignoir. Il la revit émergeant de la salle de bains, la poche boursouflée. À présent, celle-ci était plate.

— Mia, bredouilla Dana d'une voix tremblante. Mon revolver a disparu.

En moins de soixante secondes, Mitchell et Reagan apparurent, haletants.

— Pas de signes d'effraction ?

— Non. Evie avait les clés, et Sue les a récupérées. J'aurais dû m'en douter.

Mia l'entoura d'un bras réconfortant.

— A-t-elle emporté autre chose ? Tout est sens dessus dessous.

— Non, ça, c'est l'œuvre de Caroline.

— Elle est venue l'aider à choisir une tenue pour notre rendez-vous de lundi soir, expliqua Ethan. Quand je suis arrivé, on aurait dit qu'un ouragan venait de balayer la pièce. Dana s'est changée pour retourner au refuge, car nous pensions que Sue y était. Elle a laissé son .38 dans la poche du peignoir, sur le lit. Existe-t-il un moyen de savoir à quel moment Sue est entrée ?

— Nous interrogerons les voisins, promit Reagan, sans grand espoir.

— Ethan, emmenez-la s'asseoir dans le salon, ordonna Mia. Elle semble sur le point de s'évanouir.

Dana lâcha le peignoir là où elle l'avait ramassé.

— Je ne tomberai pas dans les pommes. Pourquoi m'avoir volé mon arme, Mia ? Elle en a une. Nous en avons la preuve.

— Il est enregistré à votre nom, Dana ? s'enquit Reagan.

— Euh... non.

— Zut  ! lâcha Mia.

— Sous quel nom est-il enregistré ? insista Abe.

— Celui de ma mère.

Il haussa les sourcils.

— Ma foi, elle est partout  ! Pourquoi possédez-vous un revolver au nom de votre mère décédée ?

Dana souffla sur sa frange.

— Parce que j'ai un casier judiciaire pour tentative de vol d'auto. Je ne pouvais pas en acheter un, or j'avais peur de mon ex. Ma mère a bien voulu remplir les formalités.

Reagan leva les yeux au ciel.

— Mia, quand tout cela sera terminé, tu auras une sacrée dette envers moi.

— Aucun problème, rétorqua-t-elle. Buchanan, conduisez-la à côté. Ne touchez à rien. Nous allons appeler la police scientifique.

Il s'exécuta, et Dana se percha timidement sur le bord de son vieux canapé, en se mordant la lèvre.

— Elle va se servir de mon revolver, n'est-ce pas ? Elle va tuer quelqu'un avec mon .38.

Ethan en était persuadé, mais à quoi bon l'angoisser encore plus ?

— Tu n'en sais rien, ma chérie. Peut-être a-t-elle simplement voulu s'assurer que tu ne pourrais pas la descendre de ton côté. 

— Ne me prends pas pour une idiote, Ethan.

Il s'installa près d'elle et lui prit la main.

— D'accord. J'ai eu la même pensée.

Elle fixa le sol.

— C'est pire que dans mes cauchemars.

— Tu as envie d'en parler ? murmura-t-il.

Elle refusa d'un signe de tête, les yeux toujours baissés. Il suivit la direction de son regard, jusqu'au tapis usé, placé de travers. Ethan avait remarqué ce détail la veille, ainsi que le dimanche soir. À cet instant, Reagan surgit, et s'immobilisa, intrigué par ce qui pouvait bien attirer leur attention. Il s'avança jusqu'au tapis, se pencha, entreprit de le rouler.

— Non  ! s'écria Dana en se ruant vers lui.

Trop tard. En dessous, une immense tache maculait la moquette. Reagan l'examina un moment, puis il tourna la tête vers Dana, qui restait figée comme un faon aveuglé par les phares d'une voiture.

Ethan sentit son estomac se nouer, et il ravala un flot de bile. Ce n'était pas tant la vue de la marque de sang, mais tout ce qu'elle suggérait.

— Tu n'as jamais déménagé, n'est-ce pas ?

— Non, articula-t-elle, sans qu'aucun son ne sorte de sa bouche.

La maman de Dana était morte ici. Dans l'article qu'il avait lu à ce sujet, on racontait qu'elle avait été découverte par sa fille, battue et ensanglantée. On ne précisait ni le lieu, ni le nom du coupable. Il se rappela le regard de Dana, le matin où elle lui avait parlé de son passé, des maltraitances subies de la part de son père, puis de son beau-père. Ethan avait déduit que c'était le beau-père, le responsable, d'autant que son nom figurait sur la liste des détenus d'une prison d'État.

Il avait supposé que Dana s'était installée ailleurs, comme l'auraient fait la plupart des gens. Mais Dana Dupinsky était différente. Elle avait transformé la scène d'un crime vil et aberrant en enfer personnel. Chaque fois qu'elle rentrait chez elle, c'était pour la revoir, la revivre. Ce lieu infesté de junkies et de mendiants était une sorte de châtiment perpétuel.

— Nom de Dieu, Abe ! s'exclama Mitchell en se figeant derrière lui. 

Reagan se redressa.

— Ne dis rien. Sa mère ?

Mia adressa à Dana un regard empli d'une telle tendresse, qu'Ethan faillit lui pardonner de l'avoir mise en danger.

— Oui. Recouvre-moi ça, veux-tu ? Ethan, ramenez-la à l'hôtel. Appelez-moi dès que vous serez arrivés.

 

 Chicago, jeudi 5 août, 23 heures

 

Quelque chose n'allait pas. Assise dans sa voiture, à quelques maisons de là. Sue observait le véhicule du policier qui l'avait arrêtée onze ans auparavant. Il s'appelait Taggart. Il vivait seul, mais elle avait aperçu des ombres qui bougeaient, derrière ses fenêtres. Merde. Les flics étaient là. Ils l'attendaient.

Les pauvres, ils allaient être déçus, songea-t-elle, en tapotant distraitement sur son volant. Une seule explication possible  : Randi avait parlé. Sans quoi, la police n'aurait jamais eu le moindre soupçon. Sue s'était trompée en croyant que le gamin ferait la différence, que Randi Vaughn aurait tiré les leçons de ses dénonciations précédentes. Décidément, les vieilles habitudes étaient tenaces. Randi Vaughn allait le payer cher.

Maintenant que Randi avait alerté les autorités, on ne tarderait pas à cerner son hôtel. Il lui fallait modifier ses plans pour le lendemain soir. Même local, mais changement du lieu de rendez-vous pour l'invitée d'honneur. Elle mettrait Donnie au courant demain.

Pensant aux bidons vides dans son coffre, elle démarra en direction de la pompe à essence la plus proche. Pour l'heure, tout se déroulait comme prévu.

 

 Chicago, jeudi 5 août, 23 h45

 

— Dana, il faut impérativement que tu manges, décréta Ethan, depuis le seuil de la chambre.

Devant la fenêtre, le regard rivé sur les lumières scintillantes de la ville, elle aperçut son reflet dans la vitre. Il essayait de la convaincre de se nourrir, depuis qu'ils étaient revenus de son appartement, mais la perspective d'avaler quoi que ce soit lui donnait la nausée.

— Je n'ai vraiment pas faim, répliqua-t-elle d'un ton sec, destiné à le renvoyer dans le salon.

Au lieu de faire demi-tour, il vint vers elle. Un frisson la parcourut quand il posa le bras sur ses épaules et déposa un baiser délicat sur sa tempe.

— Ne perds pas espoir, ma chérie, murmura-t-il, sans toutefois parvenir à dissimuler sa propre angoisse.

— Non, non, promit-elle.

Mais à quoi pouvait-elle se raccrocher, désormais ? Sue avait emmené Evie, volé son revolver. Elle avait commis onze meurtres, et personne ne savait où elle était.

Ethan la secoua légèrement.

— Tu es plantée là depuis deux heures, Dana. Viens te coucher. Tu as besoin de repos.

Elle s'arracha à son étreinte.

— Non. Je n'ai pas envie de dormir.

— À cause des cauchemars.

Elle serra les dents, submergée par un sentiment de colère. En temps normal, elle se serait maîtrisée. Pas ce soir.

— Tu crois ? railla-t-elle.

Il ne bougea pas d'un millimètre, et elle dut se retenir pour ne pas l'agonir d'insultes.

— Oui, je crois. Es-tu prête à m'en parler ? insista-t-il, en lui massant le bas de la nuque. Tu te rappelles notre première soirée, à Wrigleyville ? Grâce à toi, j'ai pu évoquer mon amitié avec Richard. Je me suis senti nettement mieux après. Il est grand temps que tu commences à t'écouter, toi.

— Cordonnier mal chaussé, marmonna-t-elle avec un rire amer.

Il laissa glisser ses mains le long de son corps et noua les bras autour de sa taille. Malgré ses efforts pour lui résister, elle finit par s'abandonner. Elle se pressa contre lui, la tête appuyée contre sa poitrine.

— Pourquoi tiens-tu absolument à ce que je te parle de ma mère ?

— Parce qu'elle est ton obsession.

Elle pivota vers lui en clignant des yeux.

— Pardon ?

— Dana, tout ce que tu as fait de ton existence, tu l'attribues à un événement tragique. Le soir où ta mère a été tuée. Pas par toi, bien que tu tiennes à t'en persuader.

— Tu t'es documenté, soupira-t-elle avec lassitude, le front sur sa poitrine, dont les poils lui chatouillaient le nez. Tu avais donc des doutes.

— Non, aucun. Tu serais incapable d'assassiner un être humain.

— Je n'hésiterais pas à descendre Sue, rétorqua-t-elle.

Il la serra de toutes ses forces.

— J'ai bien dit : un être humain.

— Compris.

— Parle-moi, Dana, je t'en supplie. Raconte-moi ce qui s'est passé ce soir-là. Il faut que je sache, pour pouvoir t aider.

Elle leva la tête, scruta son regard. Ses yeux verts lui faisaient penser au printemps. À la renaissance de la vie.

— Pourquoi ?

Il parut attristé.

— Parce que je tiens énormément à toi. Est-ce si difficile à croire ?

— Oui, avoua-t-elle, les yeux piquants.

— Dana, parmi tes amis, y en a-t-il qui t'ont soutenue plus que tu ne les as épaulés toi-même ? T'arrive-t-il de recevoir plutôt que de donner, de temps en temps ?

Cette question la prit de court.

— Je n'en sais rien.

— Réfléchis, l'encouragea-t-il, avant de réclamer ses lèvres. Ensuite, pour une fois, tâche de te mettre dans le rôle de celle qui reçoit. Permets aux autres de s'occuper de toi, sans culpabiliser.

Il la saisit par la taille et l'entraîna vers le lit.

— Comme maintenant. Laisse-moi t'aider à dormir.

Sa voix était grave, caressante et veloutée, ses mains douces, tandis qu'il la débarrassait de ses chaussures, de son polo. Il la déshabilla comme un bébé, avant de lui enfiler un de ses propres tee-shirts par-dessus la tête.

— Dors. Nous parlerons demain matin.

Il borda les draps et éteignit la lampe de chevet. Dans l'obscurité, elle distingua sa silhouette en train de se dévêtir. Il se coucha auprès d'elle et l'étreignit tendrement. Il était présent. Il serait là pour la rassurer quand elle se réveillerait en pleine nuit. Parce qu'elle se réveillerait. Comme toujours.

— Demain, ma chérie, chuchota-t-il. Nous les retrouverons demain.

— C'est ce que tu m'as assuré hier soir.

— Et je te le répéterai demain. Jusqu'à ce que ce soit terminé.

— Alors, tu retourneras chez toi.

Il se raidit, se décontracta lentement.

— Je retournerai chez moi. Et toi, que feras-tu ?

Elle cligna des yeux dans le noir.

— Je n'en sais rien. Quoi que je fasse, ce ne sera pas ici.

Il leva la tête, et elle le sentit froncer les sourcils.

— Ici ?

— À Chicago. C'est trop dangereux.

Elle bâilla, se fondit dans son corps.

— Caro et Evie... doivent être en sécurité.

— Mais pas toi.

— Non, pas moi, répondit-elle en toute sincérité.

— Où iras-tu ?

— Je ne sais pas, avoua-t-elle, la voix tremblante. New York, Atlanta... Pourquoi pas Philadelphie ?

Le silence s'éternisa.

— Mais pas Washington ?

Elle ne répondit pas. Ethan se crispa, mais son ton demeura calme.

— J'envahis ton espace, n'est-ce pas ?

— Ethan...

— Dors. Dana.

 

 

Chicago, vendredi 6 août, 3 heures

 

— Réveillez-vous.

Evie ouvrit les yeux et sursauta sous l'effet de la gifle de Jane. Elle concentra son attention sur la silhouette sombre qui la dominait, ravala un gémissement en se sentant hissée sur ses pieds. Ses yeux se refermèrent instinctivement quand le métal glacé toucha son menton. Le moment était venu. Jane allait la tuer. Avec le revolver de Dana.

Jane se contenta de ricaner.

— Pas tout de suite, ma poulette. J'ai encore du boulot pour toi avant de te supprimer. Je vais détacher la corde autour de tes chevilles. Si tu tentes quoi que ce soit, je te bute. Compris ?

Evie demeura immobile, et Jane enfonça le canon de l'arme dans sa gorge, lui coupant le souffle.

— Indique-moi que tu as bien entendu.

Evie opina. Apparemment, ce fut suffisant, car la pression diminua. Elle respira par le nez, et Jane ricana de nouveau.

— En route. Il faut que j'aille me reposer avant les festivités de ce soir.

 

 Chicago, vendredi 6 août, 3h30

 

—  Non ! 

Réveillé par le gémissement de Dana, Ethan se tourna pour consulter le réveil. Il alluma la lampe de chevet et la secoua délicatement.

— Dana... Dana...

Ses yeux s'ouvrirent.

— Je suis désolée, murmura-t-elle d'une voix rauque, le souffle court, le corps frémissant.

Elle semblait sur le point de fondre en larmes. Si elle avait été seule, aurait-elle pleuré ?

— Tu n'arrêtes pas de t'excuser. Raconte-moi ton cauchemar.

— Tu le sais déjà.

— Je n'en connais que les grandes lignes, Dana. Pourquoi ne pas me confier le reste ?

— Ce n'est pas par manque de confiance, Ethan. Pour l'amour du ciel, je dors avec toi  ! N'est-ce pas une preuve en soi ?

— Tu ne dors pas beaucoup, rétorqua-t-il. Tu rêves ainsi toutes les nuits ?

Elle parut se ratatiner sur elle-même.

— Non. Seulement quand je passe une nuit normale.

— C'est-à-dire ?

— Quelques nuits par semaine. Il m'arrive aussi d'être à la gare routière. Et la plupart du temps, je suis auprès d'une cliente ou d'un des enfants.

— C'est une façon d'éviter de te coucher.

Elle poussa un soupir.

— Je suppose que oui.

— Et ça marche ?

Lentement, elle secoua la tête.

— Il faut croire que non.

— Nous voilà au moins d'accord sur un point.

Elle se mordit la lèvre.

— Je ne sais pas par où commencer.

— Je vais t'aider. Ta mère était-elle encore vivante quand tu as épousé ton motard ?

— Oui. Je n'ai jamais ramené Charlie à la maison ; mon beau-père et lui se seraient pourtant bien entendus.

Brusquement, elle se tourna.

— Je le détestais.

— Qui ? Charlie, ou ton beau-père ?

— Les deux. Surtout mon beau-père, je crois. Mais au fond, je haïssais ma mère encore plus.

— Pourquoi ?

— Je lui en voulais de vivre avec lui, et aussi d'être restée avec mon père. J'aurais tant voulu qu'elle nous emmène loin de la maison, dans un endroit où papa ne nous retrouverait jamais. Ensuite, il est mort, et je m'en suis réjouie. Tu te rends compte ? Je n'étais qu'une enfant, et j'étais heureuse d'avoir perdu mon père.

— Je peux le comprendre.

— Jamais de la vie, répliqua-t-elle avec amertume. Pendant quelques mois, nous avons vécu toutes les trois chez ma grand-mère.

— Tu avais une sœur ?

— Elle existe toujours, quelque part. Quand on lui pose la question, Maddie, elle, prétend ne pas avoir de sœur.

— Elle aussi te reproche le décès de ta mère.

— Exactement.

— C'est étrange. Le coupable, c'est ton beau-père. Il a écopé d'une peine de prison à vie pour ce crime.

— Tu t'es documenté là-dessus également ? Oui, c'est bien cela. Il souffre d'un cancer. Il n'en a plus pour très longtemps. Je ne pleurerai pas sa disparition.

— Ta mère s'est donc contentée de changer un cheval borgne pour un cheval aveugle.

— C'est à peu près cela. Elle a amené ce type dans la maison de ma grand-mère. Il ne me plaisait pas, et je le lui ai dit. L'instant d'après, j'étais par terre.

— Et ta mère s'est quand même mariée avec lui ?

— Il gagnait bien sa vie, expliqua-t-elle d'un ton acide. Nous n'étions plus obligées de rester chez ma grand-mère.

— J'imagine parfaitement le tableau, murmura-t-il en lui caressant les cheveux.

— Quand j'ai quitté Charlie, enchaîna Dana, changeant brusquement de sujet, j'ai eu envie d'une nouvelle vie. J'ai travaillé comme serveuse pour gagner de quoi payer mes études. Je suivais le plus de cours possibles, en fonction de mon budget. Un soir, sur le campus, je suis tombée sur un prospectus  : un débat était organisé par une association d'aide aux femmes battues. J'y suis allée. La femme qui dirigeait le débat gérait le refuge Hanover.

— Je croyais que c'était toi qui l'avais fondé.

— Non. C'est Maria. Elle a été la première personne à vraiment s'intéresser à moi. C'est grâce à elle que j'ai opté pour un cursus en psychologie. Je voulais lui ressembler. Et travailler sur moi-même, précisa-t-elle timidement. Bref, ces réunions m'ont permis de déchiffrer le cycle infernal des abus conjugaux. Ma haine envers ma mère s'est légèrement estompée. J'ai tenté de la convaincre de rejoindre le groupe, mais elle a refusé. C'est là, je crois, que je me suis rendu compte à quel point je lui en voulais d'avoir choisi la solution de facilité. Elle se comportait comme si elle n'avait aucune alternative. Moi, je la taxais de faiblesse. Je lui reprochais de ne pas nous aimer suffisamment. Je n'ai pas lâché, j'ai insisté lourdement pour qu'elle se ressaisisse, qu'elle quitte son mari. Il la battait de plus en plus. Puis, un jour, elle a atterri aux urgences. Elle m'a téléphoné.

— Et tu t'es précipitée à l'hôpital.

— Bien entendu. C'était ma mère. Je l'ai ramenée chez moi. Je lui ai dit qu'elle n'irait nulle part ailleurs, et j'ai l'impression qu'elle s'y est tout simplement résignée. Mon beau-père a déboulé dans le restaurant où j'étais serveuse. Fou de rage. Je... j'ai craqué. Je l'ai traité de monstre, d'animal, de violeur d'enfants. Je lui ai affirmé que ma mère ne le reverrait plus jamais.

— Et alors ?

— Il est devenu fou. Le gérant a dû le jeter dehors. J'ai failli être virée par la même occasion. J'étais persuadée qu'il irait panser ses plaies et qu'il reviendrait à la charge.

— Au lieu de quoi, il s'en est pris à ta mère.

— Il l'a trouvée...

Il y eut un long, long silence.

— ... et puis, je suis arrivée.

— Elle était vivante ?

 — Non.

— Je suis désolé.

Elle se tut un moment. Quand elle s'exprima enfin, ses paroles étaient à peine audibles.

— Tout ce sang... Il y en avait partout. Partout... Des éclaboussures sur les murs, une immense tache sur la moquette. Je... j'entendais clapoter mes pieds dans la mare de sang... J'entends encore ce son.

— Dans tes cauchemars.

— Oui... Il l'avait battue, puis poignardée avec un de mes couteaux de cuisine. Je l'ai retournée, et j'ai poussé un hurlement en découvrant son visage. Il était méconnaissable. J'ai crié, suppliant pour que quelqu'un appelle les secours. Personne n'a réagi. Déjà, à l'époque, le quartier avait mauvaise réputation. On ne sortait pas le soir sans une raison valable.

— Comment as-tu réussi à obtenir de l'aide ?

— Je me suis forcée à me lever et à décrocher le téléphone. Le combiné glissait de mes mains. C'est là que j'ai constaté qu'elles étaient rouges de sang.

Il se rappela la façon dont elle les avait contemplées, la veille, en sortant de la douche. Il lui caressa doucement la tête, sans prononcer un mot.

— J'ai alerté les secours et j'ai patienté. Cela m'a paru interminable. Plus tard, on m'a raconté qu'à leur arrivée, j'étais hystérique. J'ai dû leur demander de contacter Maria, parce qu'elle est venue s'occuper de moi... Elle me nettoyait la figure, quand le téléphone a sonné.

— Qui était-ce ?

— Mon beau-père. Sa voix était encore tremblante de rage.

— Que t'a-t-il dit ?

Dana se referma comme une huître.

— Dana, ma chérie, que t'a-t-il dit ?

Un frémissement la parcourut.

— Il a dit : «tu as tué ta mère, tu es contente de toi, à présent ?»

La main d'Ethan s'immobilisa sur son front.

— Tu sais pertinemment que ce n'est pas toi, Dana.

— Est-ce que je l'ai frappée ? Non. Est-ce que je l'ai poignardée avec mon couteau de cuisine ? Non. L'ai-je entraînée malgré elle dans une situation qu'elle n'avait pas les moyens de maîtriser ? Oui. Ensuite, j'ai jeté de l'huile sur le feu en humiliant mon beau-père en public, en le poussant à bout. Je ne l'ai pas forcé à la tuer, mais je suis responsable. C'est moi qui ai déclenché le cycle infernal. 

— Il était déjà déclenché avant ta naissance, Dana. Ta mère a fait des choix. Tu n'étais qu'une enfant.

— Je ne l'étais plus quand je l'ai ramenée chez moi de force. En revanche, j'ai raisonné comme une gamine. C'est lui ou moi. À toi de décider. Si elle avait opté pour lui, elle serait peut-être encore en vie.

Ethan ne savait plus comment s'y prendre pour la rassurer.

— Que s'est-il passé ensuite ?

— Maria m'a soutenue de bout en bout. Elle m'a propose de venir travailler au refuge. J'étais son assistante. Avec le recul, je me rends compte que c'est vite devenu... ma vie entière. Maria est décédée juste avant que je ne décroche mon diplôme. Elle avait le cœur malade. Je l'ai trouvée comme endormie sur ses dossiers... J'ai pris la relève, tout en poursuivant mes études pour devenir thérapeute. Et... et voilà.

— Quand as-tu commencé à prendre des photos de passeports ?

— Environ un an avant la disparition de Maria. Elle aidait les jeunes femmes à changer d'identité... Je ne me contente pas de prendre les photos, Ethan. Je fais tout, passeports, permis de conduire... tout.

— Je m'en doutais. Combien de femmes ont bénéficié de ces services ?

— Une bonne vingtaine, sur une période de dix ans. C'est devenu plus difficile après les attentats du 11 septembre. Mais l'informatique est de plus en plus perfectionnée.

— Tu as donc l'intention de continuer ?

— Je n'en sais rien. Probablement pas. J'ai failli être prise la main dans le sac, cette fois.

— Mon Dieu. S'ils fouillent le refuge...

— David a tout caché.

Ethan sentit les battements de son cœur se calmer, alors même qu'une pointe de jalousie lui rongeait les entrailles. Il se rappela le regard de David, le soir de leur rencontre puis, la veille, quand ils avaient découvert le cadavre de Sandy Stone. David Hunter était amoureux de Dana. Nul besoin d'être flic ou détective privé pour le deviner. Mais Dana ? Qu'éprouvait-elle ?

— C'est sympa de sa part.

— Oui.

— Dana... est-ce que... est-ce que tu l'aimes ?

— Oui, mais pas comme tu l'entends. Lui, Max et les Hunter m'ont accueillie parmi eux comme un membre de la famille. David est en quelque sorte le frère que je n'ai jamais eu.

— Tant mieux, souffla-t-il, en se penchant pour effleurer ses lèvres d'un baiser. Et ce cauchemar, Dana ?

— Décidément, s'emporta-t-elle, tu as de la suite dans les idées  !

— Il ne me semble pas que ce soit un défaut.

— C’est... Zut, Ethan ! s'écria-t-elle en croisant les bras. C'est moi, d'accord ? Les pieds dans une mare de sang... Le clapotis... chaque fois, je retourne son corps, mes mains sont écarlates. Mais ce n'est pas toujours son visage. Après l'agression d'Evie, ce fut le sien pendant très longtemps. Parfois, c'est celui d'une nouvelle pensionnaire... La nuit dernière, pour la première fois, c'était... c'était le mien. Je... ça m'a fichu la trouille, de me voir morte.

Il s'humecta les lèvres.

— Je comprends. Et cette nuit ?

Un sourire sans humour étira ses lèvres.

— C'était encore moi. Quelle chance, n'est-ce pas ? Maintenant, tu sais tout, Ethan. Il faut que je dorme. J'essaierai de ne pas te réveiller.

Elle voulut se tourner, mais il la retint et réclama sa bouche en un baiser féroce, avide.

— Cela ne me dérange pas.

— Je déteste que tu me voies dans des états pareils, chuchota-t-elle. En même temps, j'ai toujours eu envie que quelqu'un me serre dans ses bras après un cauchemar. Merci d'avoir été là toute cette semaine. Je ne vois pas comment j'aurais tenu le coup sans toi.

Et quand ce sera fini ? avait-il envie de lui demander. Il ouvrit la bouche pour lui poser la question, puis il la referma, craignant la réponse.

— Et réciproquement. Chaque fois que nous avons été ensemble, tu m'as redonné du courage.

Le sourire de Dana s'estompa.

— J'ai peur, avoua-t-elle.

— Moi aussi.

— Redis-le-moi. Je t'en prie.

— Demain, ma chérie. Nous les retrouverons demain.

 


22

 

 Chicago, vendredi 6 août, 4h15

 

Jane n'avait pas prononce un mot depuis une heure, se contentant de conduire avec un drôle de sourire aux lèvres. Evie l'observait parfois à la dérobée, mais gardait pour l'essentiel le regard fixé droit devant elle. Pour mémoriser le trajet, comme l'avait fait Alec.

Alec. Où était-il ? Dans le coffre ? Pas sur la banquette arrière, en tout cas. Evie avait réussi à y jeter un coup d'œil, pendant que Jane la poussait sur le siège avant, et lui rattachait les mains devant elle plutôt que dans son dos. Elle lui avait de nouveau ligoté les pieds, mais arraché le ruban adhésif. Après avoir tourné en rond dans la ville, Jane se dirigeait vers l'ouest. Comme pour se rendre chez Caroline.

Caroline. Comment allait-elle ? Et le bébé ? Étaient-ils en sécurité ?

La voiture ralentit, tandis que Jane s'engageait sur la rampe de sortie.

— J'ai besoin d'essence, annonça-t-elle. Un son, et vous êtes morte. Compris ?

Jane arrêta le moteur, descendit pour s'étirer, vida le fond de la bouteille d'eau tiédasse qu'elle avait placée entre elles, presque à portée de main. Presque. Evie n'aurait pu l'attraper durant le trajet. La gorge sèche, Evie s'humecta les lèvres. Avec un petit rire, Jane jeta la bouteille vide dans la poubelle, avant de décrocher le tuyau de la pompe. Une fois son réservoir plein, elle remontait dans la voiture, quand elle marqua une hésitation. Elle se redressa, scruta les alentours. La route était déserte.

— J'ai envie de faire pipi, déclara Jane. Je n'en ai que pour une minute. Si vous teniez de vous échapper, vous n'irez pas loin. Je vous trouverai rapidement et je vous abattrai. C'est clair ? Ah  ! Et si vous essayez d'obtenir de l'aide de qui que ce soit, notamment ce type, à l'intérieur de la boutique, il mourra aussi.

Elle verrouilla toutes les portières et traversa le parking au pas de charge. Evie regarda désespérément autour d'elle, en quête d'une idée pour s'enfuir.

Un objet capta son attention, et elle se figea, ahurie. Jane avait laissé son téléphone portable sur le siège. Jetant un coup d'œil vers la boutique, Evie s'en empara et composa un numéro.

 

 La sonnerie du téléphone la réveilla. Ethan se précipita pour allumer la lampe et lui tendre l'appareil. Tremblante, Dana répondit.

— Oui ?

— Dana, c'est moi...

Ô mon Dieu  ! Mon Dieu  ! Le cœur de Dana se mit à battre à toute allure.

— Evie, ma chérie ! Où es-tu ?

Ethan était déjà sur le téléphone de l'hôtel pour appeler Mia.

— Dana, elle m'a enlevée. Jane.

— Je sais. Où es-tu ?

— Dans une station-service. C'est à l'une des trois sorties précédant celle qu'on emprunte pour aller chez Caroline.

— Où est-elle, Evie ?

— Aux toilettes. Écoute, Dana. Elle a emmené Erik, aussi. En fait, il s'appelle Alec. J'ignore où il se trouve, mais ce matin, il était encore dans un motel, à Gary. Alec m'a parlé d'un poulet ou d'un coq  et d'une école primaire. C'est tout ce qu'il a eu le temps de me dire. Va à sa recherche, Dana. Elle lui a donné une overdose de médicaments et l'a caché sous le lit. Dana  ! Elle arrive. Je te laisse. Elle a ton revolver. Je t'aime.

— Evie  !

La communication fut coupée. Dana arracha le récepteur des mains d'Ethan.

— Mia, c'était Evie. Elle est dans une station-service, à une vingtaine de kilomètres de la maison de Caroline.

— Du calme, Dana. J'ai tout noté.

— Attends ! Elle sait où est Erik.

Ethan releva brusquement la tête, et une lueur d'espoir vacilla dans ses prunelles.

— Elle a évoqué un motel, à Gary, un poulet ou un coq et une école primaire. C'est Alec qui le lui a dit. Je suis surprise qu'il ait pu parler.

Ethan haussa les épaules.

— Moi aussi.

— C'est noté, répéta Mia.

—  Attends ! Il faudra prévoir une ambulance. Sue lui a donné trop de médicaments.

— Compris.

Mia raccrocha. Dana en fit autant et bondit du lit.

— Sue l'emmène chez Caroline.

Ethan l'attrapa par le bras.

— Et toi, tu vas rester ici.

Dana s'écarta, furieuse.

— Tu me répètes depuis deux jours qu'on va les retrouver. Ça y est. Je ne vais pas poireauter ici. Tu peux m'accompagner si tu veux, mais tu ne m'empêcheras pas d'y aller, Ethan.

Il tergiversa un instant puis, se levant à son tour, enfila son pantalon. Un moment plus tard, il frappait à la porte de Clay. Dana émergea de la chambre en enfilant son polo. Clay était en caleçon.

— Vite. On part dans trente secondes, avec ou sans vous.

Clay s'habilla précipitamment, cala son pistolet dans la ceinture de son pantalon, saisit une chemise au vol.

— Allons-y.

Ethan agita une main.

— Une seconde, Clay. Nous pensons que Comway emmène Evie chez Caroline. Je m'y rends avec Dana. Pendant ce temps, cours au commissariat. Evie a téléphoné. Elle a expliqué à Dana où Alec était séquestré. Il s'agit de Gary, dans l'Indiana. Mitchell a promis de s'en occuper.

— Je me charge de Stan, de Randi et d'Alec... Allez sauver Evie.

 

 Evie lâcha l'appareil à l'instant précis où Jane émergeait de la boutique, une bouteille d'eau fraîche et trois paquets de cigarettes à la main. Elle s'efforça de maîtriser sa respiration, de ne pas avoir l'air coupable. Jane monta dans la voiture, alluma une cigarette, démarra. Puis, très calmement, elle s'empara du portable et appuya sur plusieurs touches. Elle examina l'écran.

Elle sait tout. Elle va me tuer.

À sa grande surprise, Jane sourit.

— Merci. Elle est tellement méfiante, votre Dana. Difficile de la faire sortir au grand jour. Cependant, grâce à votre performance, que j'imagine irréprochable, je suppose qu'elle va nous rejoindre exactement là où je le souhaite.

Evie ouvrit la bouche de stupeur. Jane s'esclaffa et appuya sur l'accélérateur.
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Ils étaient à un kilomètre de leur but, quand elle aperçut la lueur à l'horizon. Ethan poussa une exclamation, et le cœur de Dana s'arrêta de battre.

— La maison de Caroline est en feu.

Elle fonça, braqua violemment à droite, stoppa dans un crissement de pneus. Elle avait parcouru la moitié du chemin qui la séparait de la bâtisse, quand Ethan la retint par le bras.

— Lâche-moi  ! hurla-t-elle. Evie est à l'intérieur. Elle va mourir carbonisée !

Le véhicule de Mia arriva, et elle s'approcha au pas de course, en hurlant des ordres dans son micro.

— Il nous faut les pompiers et les secouristes.  Immédiatement.

Une minute plus tard, un monospace s'arrêtait brutalement. Abe en émergea et courut vers la maison, mais elle dut reculer aussitôt, à cause de l'intensité de la chaleur. Mia pivota vers Dana.

— Qu'est-ce que tu fiches ici ? Vous êtes complètement fou de l'avoir amenée ! s'exclama-t-elle à l'intention d'Ethan.

Sans attendre de réponse de leur part, elle rejoignit son collègue, un mouchoir plaqué sur la bouche et le nez. Ethan attira Dana contre lui.

— Où est le fils de Caroline ?

— Chez la mère de Max. Ils y sont tous. Nous devrions les appeler pour nous en assurer.

— Donne-moi le numéro.

Hypnotisée par les flammes qui s'élançaient vers le ciel, elle laissa à Ethan le soin de discuter avec la mère de Max.  Evie est à l'intérieur, ô mon Dieu  ! Pourvu qu'ils réussissent à la sauver. 

— Ils sont bien là-bas, confirma-t-il en raccrochant. Mme Hunter arrive. J'ai conseillé à Max de rester auprès de Caroline, au cas où.

Les minutes qui suivirent parurent interminables. Pour ne pas perdre pied, Dana enregistra toutes sortes de détails. Trois camions de pompiers étaient sur les lieux, en provenance de deux villes séparées, Wheaton et Lawndale. Deux pompiers bravaient l'incendie, à la recherche d'Evie. Les autres s'attelèrent à l'éteindre.

Dana et Ethan ne pouvaient qu'assister, impuissants, à la scène. Dans un nuage de fumée noire, des silhouettes s'agitaient. Un peu plus près de la demeure, leur radio collée à l'oreille, Mia et Abe faisaient les cent pas dans le périmètre autorisé. Dana s'arracha à l'étreinte d'Ethan pour se ruer dans leur direction, dès que le premier des pompiers reparut.

Les mains vides.

Non ! Le cri lui écorcha la gorge, et se noya aussitôt dans le rugissement des flammes. Elle se projeta en avant, ignorant les ordres d'Ethan. Puis elle tomba, se releva, secouée de sanglots.

— Dana  ! Reviens  !

Ethan la rattrapa et la saisit par la chemise. Elle se débattit pour continuer sa course jusqu'au pompier, qui parlait maintenant avec un de ses coéquipiers.

— Je vous en supplie ! cria-t-elle, les joues ruisselantes de larmes. Retournez-y. Je sais qu'elle est là, insista-t-elle, avant de céder à une quinte de toux.

Les deux hommes échangèrent un regard, puis avisèrent Ethan, qui s'était approché discrètement.

— On n'a vu personne.

— Vous êtes vraiment sûre qu'il y a quelqu'un ?

— Nous ne sommes plus sûrs de rien, constata Ethan d'un ton morose. Viens, ma chérie. Laissons ces messieurs faire leur travail.

Elle s'effondra dans ses bras en hoquetant.

Un troisième pompier tirait un tuyau devant la façade.

— Poussez-vous de là  ! hurla-t-il, à l'instant même où un bruit fracassant faisait trembler le sol.

Ethan souleva Dana dans ses bras et se mit à courir.

— Elle est à l'intérieur, Elhan. Je le sais. Je t'en prie, demande-leur de vérifier.

Ethan se retourna et, tout en reculant, inspecta les fenêtres à l'étage. Si elle y était, elle était probablement intoxiquée par la fumée. La vitre d'une des fenêtres du haut explosa, et une pluie d'éclats scintillants jaillit sur eux. Ethan se courba sur Dana et continua de s'éloigner.

— Monsieur !

Jetant un coup d'œil derrière lui, il vit venir une jeune femme qui était en train de se caler un casque sur la tête.

— Je m'appelle Stéphanie Kelsey, je suis médecin d'urgence au Département des pompiers de Lawndale. Mon partenaire m'a demandé d'ausculter cette dame.

Ethan posa délicatement Dana à terre et la soutint, pendant que Kelsey examinait son visage.

— Elle n'a pas été blessée par les échardes de verre ?

— Je ne le pense pas.

— Elle est en état de choc.

Le regard de Dana était rivé sur les flammes.

— Elle a subi de dures épreuves ces derniers jours. Elle est à bout de forces.

— Nous allons arranger ça. Ne vous inquiétez pas. Par ici. Kelsey les entraîna de l'autre côté de la maison. Elhan fronça les sourcils. Ce n'était pas là que l'ambulance s'était garée. Ses poils se hérissèrent. Il eut l'impression de recevoir une brique en pleine poitrine. Le blouson de Kelsey n'était pas à sa taille, et elle portait des tennis.

Un piège. C'était un piège. Conway. Il s'arrêta net, arracha Dana des mains de l'inconnue et dégaina son arme.

Malheureusement, il avait un temps de retard. C'est la pensée qui lui traversa l'esprit, à l'instant précis où le métal argenté du revolver de Conway se pointa sur lui. Une autre poutre s'écrasa, faisant trembler le sol. Ici, personne ne pouvait les entendre. Le coup de feu se perdrait dans le vide.  Merde  ! 

—  Dana, cours  ! 

Un éclair blanc l'aveugla, et il perçut le cri de Dana un quart de seconde avant d'être touché. Il tomba sur les genoux, tandis qu'une sensation de brûlure lui transperçait la poitrine. Sa main droite s'ouvrit, et il lâcha son pistolet.

Il était blessé. Nom de nom, que ça faisait mal. Instinctivement, il porta la main gauche à sa plaie et appuya fortement dessus pour arrêter le flot de sang qui avait déjà trempé sa chemise.

— Vous ! hurla Dana d'une voix que la fumée rendait rauque.

Clignant des yeux, il vit qu'elle avait empoigné Conway.

— C'est vous qui avez fait tout cela  ! répéta-t-elle avec hargne.

Ethan observa Dana, qui se battait avec un courage décuplé par la fureur. C'était elle qui avait tenté de s'interposer, quand Sue avait voulu lui tirer une balle dans la tête. Voilà pourquoi, alors que l'assaillante avait ciblé son visage, il sentait la douleur beaucoup plus bas. Mais Conway était en train de se rattraper. Immobilisant le bras de Dana, elle le lui tordit derrière le dos, avant de pointer l'arme sur sa tempe.

À présent, elle l'entraînait plus loin. Au prix d'une terrible souffrance, Ethan se leva d'un bond en ramassant son pistolet. Il ordonna à ses jambes de le porter, trébucha.

— Non  ! Vous ne l'aurez pas  !

Sa vision se brouilla, et il s'affaissa. Il distinguait les yeux de Dana à la lueur de l'incendie. Agrandis de terreur. Elle se débattait furieusement.

De nouveau, Ethan se mit debout et tenta de les poursuivre. Mais Conway était déjà en train de pousser Dana à bord d'une voiture blanche surmontée d'un gyrophare. Il reconnut l'emblème des pompiers de Wheaton, sur la portière du côté conducteur. Le véhicule démarra en trombe, traversa la pelouse et disparut dans le bois bordant la propriété des Hunter.

Au secours ! Il avait besoin d'aide. Tout à coup, les cinquante mètres qui le séparaient de la maison lui parurent infranchissables. Tremblant, il posa son pistolet et sortit son téléphone portable. Mais l'appareil glissa entre ses doigts gluants de sang. Il songea au cauchemar de Dana. Le sang sur ses mains. Le visage du cadavre qui était le sien. 

Pas aujourd'hui. Il chercha fébrilement le cellulaire dans l'herbe. Quand il le trouva enfin, il essuya sa main gauche sur son pantalon avant de s'en emparer. Non, elle ne mourrait pas aujourd'hui.
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Les premières lueurs de l'aube teintaient le ciel, quand le sergent Elliot, du Département de police de Wheaton, se présenta sur les lieux.

— Vous pouvez m'expliquer de quoi il s'agit ?

— Pas de problème, répliqua Mia.

Elle s'interrompit tandis qu'une autre voiture s'arrêtait devant le camion de pompiers. Un grand brun en descendit et se rua vers eux, suivi de près par un jeune blond.

— On dirait que toute la famille est là, remarqua-t-elle. C'est David Hunter, le frère du propriétaire. L'autre, c'est Tom Hunter, son neveu.

Elliot fronça les sourcils.

— Je connais bien le Dr Max Hunter. C'est l'entraîneur de l'équipe de basket de mon fils. Son épouse a été victime d'un accident lundi soir... Cet incendie a été allumé volontairement, inspecteur. Nous avons trouvé des bidons d'essence vides à l'intérieur. Qu'est-ce que c'est que ce délire ?

— Je pense pouvoir vous en résumer l'essentiel.

David Hunter vint à leur rencontre, haletant, le visage blême.

— Mia, qu'est-il arrivé ?

— Nous pensons que c'est l'œuvre de Conway. Dana a reçu un appel d'Evie, il y a une trentaine de minutes. Elle s'était servie du portable de Sue, lors d'une pause toilettes à la station-service. Dana nous a rejoints ici et... Ô mon Dieu  ! Où est-elle ? Où est Dana ?

Elle pivota sur elle-même, interpella Abe, qui discutait avec le chef des pompiers.

— Abe... Où est Dana ?

Il releva la tête, sur le qui-vive.

— Je ne la vois nulle part.

— Mon Dieu  ! souffla David Hunter.

— La rousse à cheveux courts ? s'enquit le chef des pompiers. Elle voulait que mes hommes retournent dans le bâtiment à la recherche de son amie. Son copain l'a emmenée.

Un autre pompier s'interposa.

— Je les ai vus échanger quelques mots avec un médecin urgentiste.

— Décrivez-le-moi, ordonna sèchement Mia.

— C’était une femme.

Le chef des pompiers de Wheaton devint livide.

— Nous n'avons pas de femme dans notre équipe.

— Nous non plus, bredouilla son collègue de Lawndale.

— Bordel  ! explosa Mia. Quelle direction ?

Le pompier la lui indiqua, mais elle était déjà loin. Son portable vibra dans sa poche. Un coup d'œil sur le numéro affiché lui glaça les sangs.

— Où est-elle, Buchanan ?

— Partie. Voiture blanche. Pompiers.

Mia contourna la bâtisse.

— Où êtes-vous ?

— Fosse septique. Aïe...

Sa voix était pâteuse. Mia jeta un coup d'œil vers David Hunter, qui l'avait suivie.

— Où est la fosse septique ?

À peine Hunter lui eut-il donné la réponse que Mia plissait déjà les yeux dans la pénombre. Elle repéra Buchanan, qui rampait dans l'herbe.

— Merde  ! Il est blessé. Abe  ! cria-t-elle en faisant demi-tour. Conway a emmené Dana à bord d'une voiture blanche du Département des pompiers.

— On en a croisé une en venant, grommela David. Elle bifurquait sur la route principale.

Abe appelait déjà des renforts. Le sergent Elliot se précipitait sur son propre véhicule de fonction, tandis que le chef des pompiers ordonnait à ses secouristes de le rejoindre en vitesse.

— Inspecteur, attendez  ! s'écria celui qui les avait vues partir... Elle portait un uniforme de l'unité de Lawndale.

Mia empoigna le chef.

— Faites le compte de vos hommes. L'un d'entre eux est peut-être à terre.

 

 On s'affairait autour de lui. Quelqu'un le poussa sur le dos et entreprit de découper sa chemise. Ethan cligna des yeux.

— Vous avez été touché ailleurs ? demanda l'un des urgentistes.

Il réussit à secouer la tête, puis il aperçut Mitchell.

— Elle l'a enlevée, Mia. Déguisée en secouriste. Elle m'a trompé, l'ordure.

— Je sais, Ethan.

— Taisez-vous, monsieur, grogna le second médecin.

— Enlevée, répéta Ethan, un sanglot dans la gorge. Trouvez-la. Elle s'est battue comme un diable. Elle m'a sauvé la vie.

Mia lui serra brièvement la main,

— Je vous la ramènerai. Je vous le promets.

— Reculez, s'il vous plaît... À trois... Un, deux, trois  !

Elhan poussa un gémissement, alors qu'on le déposait sur une civière. Les larmes débordèrent. Max Hunter était là, courant avec eux. Hunter ne peut pas courir, songea-t-il, il a une canne. Non, ce n'était pas Max, mais David.  David Hunter, qui était amoureux de Dana. Comment lui en vouloir ? Elle était tellement merveilleuse. La voix de David brisa le cours de ses réflexions.

— Buchanan ! Conway l'a blessée ? Je vous en prie, répondez-moi  ! Dana est-elle vivante ?

— Elle l'était. J'ai essayé de l'arrêter, mais je n'ai pas pu. Je suis désolé, Hunter. J'ai vraiment essayé.

— Ecartez-vous  ! hurla le secouriste. Un, deux, trois  !

Cette fois, on le transféra dans l'ambulance.

— Où le transportez-vous ? s'enquit Hunter.

— À l'hôpital County General de Chicago. Il a un sacré trou dans le bras. La clinique locale n'est pas équipée. Dégagez !

Les portières claquèrent.

— Je vais vous mettre sous perfusion, monsieur. Vous allez vous en sortir sans problème. Vous avez perdu beaucoup de sang, c'est tout.

Ethan serra les dents, tandis qu'on lui entassait des compresses sur l'épaule. Dans son esprit passa le regard terrifié de Dana.

— J'ai perdu bien plus que cela.
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— On s'est bien marrés ! ricana Sue en s'installant dans le siège conducteur d'une Ford Taurus grise. Rien de tel, comme remontant, pour démarrer la journée.

Elle se tourna vers Dana en souriant, tandis qu'elles filaient sur l'autoroute, à l'opposé de la maison de Caroline. Loin de Mia et d'Abe. Loin d'Ethan.

— Quel plaisir de vous revoir, mademoiselle Dupinsky !

Dana dévisagea cette étrange créature qu'elle avait recueillie dans son refuge une semaine auparavant. Elle avait tiré sur Ethan.  Avec mon revolver. Il avait perdu énormément de sang, mais il avait tout tenté pour arrêter l'hémorragie.  Il va s'en sortir. Quelqu'un viendra le secourir. Il survivrait.

Ce n'est pas forcément mon cas. Elles avaient abandonné le véhicule des pompiers sur le bas-côté, et Sue l'avait poussée à bord de celui-ci, de toute évidence laissé là exprès. Mia ne tarderait pas à apprendre la nouvelle, et si Ethan n'avait pas perdu connaissance, il pourrait lui raconter les circonstances de l'enlèvement. Mia finirait par la retrouver.

Elle y mettrait autant de cœur et d'énergie qu'à rechercher Alec.  Alec. Pourvu qu'il soit encore dans la chambre du motel de Gary, et que la police ait fait le nécessaire. Quoi qu'il en soit, Dana s'arrangerait pour gagner le plus de temps possible. Elle n'avouerait pas à Sue qu'elle connaissait sa véritable identité. Elle continuerait à l'appeler Jane et à la considérer comme la mère du petit Erik.

— Qu'avez vous fait d'Evie ? demanda-t-elle d'un ton glacial.

Sue haussa un sourcil.

— Vous avez eu son petit coup de fil, hein ? C'est exactement ce que j'espérais. J'ai eu un mal fou à vous dénicher.

— Où est-elle, Jane ?

— Regardez derrière vous.

Dana se tordit sur son siège. Elle ne vit rien, sinon une couverture usée, en tas. Son cœur se serra. Sue la provoquait. Evie n'était pas là.

— Elle est morte ?

— Non. Je suppose qu'elle dort. Secouez-la, fêtez vos retrouvailles. Ah  ! Navrée, les menottes vous gênent. Laissez, je m'en charge.

Elle tendit le bras derrière elle et l'agita dans le vide. Soudain, Dana comprit.

Evie était partie. Elle s'était échappée. Il faisait encore sombre, au moment du changement de voitures, et Sue était pressée. Elle n'avait pas vérifié. Evie s'était volatilisée. Elle était sauvée. Un sentiment de triomphe envahit Dana, mais elle s'obligea à afficher un air furieux.

— Je vous interdis de la toucher !

Mon Dieu, je vous en supplie, faites qu'elle ne découvre pas tout de suite te subterfuge  !

Amusée, Sue remit sa main sur le volant.

— Elle ne perd rien pour attendre. Vous non plus.

La peur de Dana avait cédé la place à la colère. Une fois de plus, elle s'efforça de la dissimuler et de s'exprimer avec une note d'angoisse.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous le saurez bien assez tôt.

— Où est Erik, Jane ? Il va bien ?

— Très bien. À votre place, c'est pour vous que je m'inquiéterais... Mais vous ne vous souciez pas de vous. Vous êtes trop occupée à vous mêler des affaires des autres.

Dana observa la chevelure de Sue, teinte en châtain. Elle comptait toujours se servir des documents de Beverly, songea-t-elle.

— Vous avez changé de coiffure.

Sue tourna la tête vers elle, papillonna des cils.

— Les yeux, aussi. Je suis métamorphosée.

— Qu'avez-vous l'intention de faire de moi ?

Sue s'esclaffa.

— Il s'agit plutôt de savoir ce que vous allez faire l'une de l'autre. Quand on découvrira votre protégée, elle aura été tuée par votre arme, et elle aura à la main un quart de kilo de cocaïne d'excellente qualité. Vous serez à côté d'elle, la gorge tranchée. Prenant en compte votre petite affaire de falsification de papiers, les autorités en tireront les conclusions inévitables. Dana Dupinsky, faussaire et dealer, se servait de son refuge comme base pour ses opérations. Vous et Evie vous êtes disputées toute la semaine - les témoins sont nombreux. D'après moi, la Balafré vous tailladera  le visage avant de vous égorger, histoire de vous marquer d'une cicatrice comme la sienne. Vous serez folle de rage et  pan  ! elle tombera.

Dana n'en croyait pas ses oreilles.

— Evie ne s'attaquerait jamais à moi.

— Bien sûr que non. Moi, si. Et j'y prendrai plaisir. J'ai appris à trancher la gorge de ma victime, de manière qu'elle survive. Si vous survivez, vous atterrirez à l'hôpital, menottée à votre lit. Les flics vont adorer, ma douce, soupira-t-elle. Dealer, faussaire, meurtrière. Si vous survivez, vous passerez le reste de vos jours en taule.

— Vous avez énormément réfléchi à tout cela.

— Pas mal, oui.
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Mia claqua la portière de sa voiture, aussitôt imitée par Abe. Tous deux se ruèrent vers le véhicule du Département des pompiers. Juste derrière, patientait une patrouille locale. Un agent désigna l'objet du délit, l'air renfrogné.

— On n'a rien vu à l'intérieur. En revanche, on a trouvé quelqu'un.

La gorge de Mia se noua. Dana.

— Morte ?

— Inconsciente. Elle a dû se cogner la tête contre un rocher en se laissant rouler jusqu'au bas du talus. J'ai appelé une ambulance.

Mia courait déjà dans la direction qu'il indiquait. Un collègue, agenouillé par terre, lui bloquait la vue. Elle le contourna et s'affaissa sur les genoux, partagée entre le soulagement et la stupéfaction.

— Abe ! C'est Evie...

Il les rejoignit, les traits tendus.

— Une de sauvée, une de perdue, annonça-t-il. Je viens d'avoir un appel du sergent Elliot. L'urgentiste de Lawndale est en route pour l'hôpital, une balle de 9 mm dans la poitrine.

— Mais elle portait l'arme de Dana, d'après Buchanan...

— Comme tu l'as fait remarquer, Mia, Conway sépare nettement tout ce qui est d'ordre pratique de ce qui est d'ordre personnel. Dana - et du coup Buchanan - appartiennent à la deuxième catégorie.
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Bon, Sue savait désormais qu'Evie s'était enfuie, se dit Dana, dont les genoux venaient de heurter le sol en béton dans un craquement sinistre. Le coup de pied vibrait encore entre ses omoplates, tandis que les hurlements de Sue résonnaient dans ses oreilles. Un quart d'heure plus tôt, à l'approche de la ville, Sue s'était garée dans une allée pour changer une fois de plus de voiture. C'est là qu'elle avait découvert le pot aux roses. Elle avait brandi les poings devant le visage de Dana, sans la frapper - préférant sans doute réserver ses forces pour plus tard. Puis, lui recouvrant la bouche et les yeux de ruban adhésif, elle l'avait entraînée jusqu'ici. Elles avaient descendu deux escaliers et franchi deux portes qui s'étaient refermées lourdement derrière elles.

Dana ravala un cri quand Sue lui ôta le collant, arrachant une partie de ses sourcils au passage. Une grimace lui échappa devant le tas de capotes usées et d'aiguilles rouillées qui jonchaient le sol à quinze centimètres d'elle. À présent, Sue la toisait, les poings crispés, le corps tremblant de rage.  C'est fini. Elle va me tuer. 

Elle avait toujours pensé qu'elle ressentirait de la peur. Pourtant, à cet instant précis, face à ce monstre qui avait assassiné tant de gens sans le moindre scrupule, elle n'éprouvait qu'une immense tristesse.

Sa poitrine se souleva, un sanglot lui monta à la gorge, cependant qu'elle pensait à tout ce qui allait lui manquer. Caroline, le bébé. Evie. David, Max, Tom, Phoebe. Sa famille.

Et Ethan. Il avait raison. La vie était trop précieuse pour être bradée.  Même la mienne... Cette... cette incroyable sensation de gâchis... Elle n'avait jamais pris la peine de mesurer le prix de la vie par rapport au prix à payer. Cela ne l'aurait peut-être pas empêchée de courir des risques, mais au moins, elle aurait tenu compte du coût. Et la récompense n'en aurait été que plus appréciable. C'était ce qu'Ethan avait tenté de lui faire comprendre, en parlant de sacrifice.

Un sacrifice qu'elle n'était pas prête à faire aujourd'hui.

Elle se redressa et fixa Sue Conway, qui semblait s'être ressaisie. Les bras croisés, elle se balançait d'avant en arrière, mais sa respiration était redevenue normale.

— Adopter, adapter, améliorer, murmura-t-elle.

Le tatouage ! pensa Dana. Adopter, adapter... Sue respectait la devise à la lettre.

Sue esquissa un sourire cruel, et Dana eut un frisson, en dépit de la chaleur moite qui régnait dans le sous-sol. Sue sortit un portable de sa poche, enfonça quelques touches.

— Donnie, on a un petit changement de plan... Bien sûr que tu l'auras, la fête ! grommela-t-elle, agacée. Pourquoi te mentirais-je ? Simplement, c'est moi qui irai chercher l'invitée d'honneur... Je t'ai déjà précisé que je n'avais confiance en personne, mais dans le cas précis, ça n'a rien à voir avec toi. C'est une question de logistique. Je passerai la prendre. Toi, tu rappliques avec les gars et tout ce qui peut vous faire plaisir... J'ai simplement rajouté un plat au menu. Tu te rappelles où j'habitais ? Rendez-vous deux maisons plus bas, au sous-sol. Vingt-deux heures.

Sue rangea l'appareil dans sa poche et ramassa un sac à dos.

— On va vous cacher. Comme ça, ce sera une jolie surprise pour les copains. J'ai quelques trucs à finir avant le début des festivités. Vous allez devoir vous lever... Marchez lentement, et surtout, n'essayez pas de me doubler.

Dana s'obligea à avancer, les jambes flageolantes, tandis que Sue la poussait en avant, le canon de son .38 pointé dans sa nuque. Elle avait la nausée. Comment ne pas deviner ce que Sue avait prévu ? Après avoir subi les assauts répétés du gardien de prison Fred Oscola, elle comptait infliger le même sort à Randi Vaughn.  Et moi, je ne suis qu'un plat de plus au menu. 
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Sa tête... elle avait mal. Ces lumières... trop éblouissantes. Elle ne pouvait pas les supporter.

— Evie ? Ouvre les yeux, ma chérie.

Evie lutta, souleva péniblement les paupières, reconnut le visage de David. Le brouillard se dissipa légèrement.

— Dana ?

La gorge nouée, il ravala sa salive.

— Conway l'a emmenée avec elle. Mais Mitchell et Reagan sont à leur recherche. Ils veulent te parler, savoir ce que tu as vu. Ne bouge pas, je reviens tout de suite.

Il reparut en effet, accompagné de Mia et de son partenaire. Mia se pencha sur le lit avec un sourire las.

— Te voilà de retour parmi nous, enfin ! Où t'a-t-elle séquestrée, Evie ?

— Je n'en sais rien, murmura-t-elle en refoulant ses larmes. J'avais un bandeau autour de la tête. Il faisait chaud, et des jeunes venaient fumer du hasch de temps en temps. C'était en ville, mais où ? Je suis désolée, Mia. En téléphonant à Dana, je suis tombée dans un piège... Jane s'est servie de moi pour l'appâter.

Mia lui tapota la main.

— Comment as-tu réussi à t'échapper ?

— Elle m'a laissée à l'arrière de la voiture, par terre. Je me suis débrouillée pour m'asseoir, puis j'ai tiré sur le loquet avec mes dents.

Un gémissement lui échappa, tant la douleur était insoutenable.

— Comment as-tu ouvert la portière ?

— Elle m'avait ligoté les mains devant, parce qu'elle voulait que j'utilise son portable pour contacter Dana. Par la suite, elle les a rattachées dans mon dos. J'ai dû me tortiller pour pouvoir attraper la poignée. Je suis tombée dehors, à côté de la voiture. Je ne voulais pas qu'elle voie la portière ouverte, alors je l'ai refermée d'un coup de pied, ajouta-t-elle, en se rappelant le sentiment de triomphe qui l'avait submergée quand elle avait atterri sur le sol.

— Bonne initiative, approuva Mia, toujours souriante. Ensuite ?

— Je craignais qu'elle ne m'aperçoive à son retour, mais j'avais du mal à m'éloigner, parce qu'elle m'avait aussi lié les chevilles. Alors, je me suis laissée rouler jusqu'en bas du talus. La pente était plus raide que je ne l'imaginais... C'était stupide.

— Au contraire. Malheureusement, tu t'es cogné la tête. La douleur finira par s'atténuer. Dana va être si fière de toi  ! Tu as été épatante. Grâce à toi, nous avons retrouvé Alec.

— Il va bien ?

— Il se remettra. À présent, repose-toi. Tu pourras le voir un peu plus tard.
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Marsden raccrocha le téléphone d'une main tremblante.

— C'était elle.

A côté de lui, James posa son propre appareil.

— Je sais. Vingt-deux heures, ce soir. Quelle est la signification de ce lieu ?

— C'est tout près de là où elle habitait quand on l'a arrêtée. Au sous-sol. C'est là qu'elle s'est cachée.

— Elle sera présente.

— C'est elle qui amène l'invitée d'honneur, répliqua Marsden avec amertume.

Randi Vaughn, née Miranda Cook.

— Tu dois être déçu que la fête soit annulée.

— J'attendais cela avec impatience.

James se leva, glissa son pistolet dans son holster.

— Peu m'importe que tu aies ta revanche ou non, Marsden. D'après ce que j'ai entendu, tu la mérites. Mais un seul mot à Sue Conway, et tu seras mort avant demain. Compris ?

Marsden eut un sourire diabolique.

— Compris.

James jeta une liasse de billets sur la table.

— Ta rémunération comme convenu. Merci.
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Ethan se réveilla lentement. Il reconnut le bip rythmé d'un moniteur, l'odeur d'antiseptiques. La douleur s'était atténuée. Son regard rencontra celui de Clay, comme la dernière fois qu'il avait repris connaissance à l'hôpital.

— Je suis là, Ethan. Tout va bien.

Les souvenirs ressurgirent d'un seul coup.  Dana. Ethan tenta de s'asseoir, mais son ami le repoussa gentiment.

— Pas si vite, mon vieux.

Ethan lui saisit le bras.

— Dana ?

— Toujours dans la nature, lui répondit Clay après une brève hésitation.

Tout s'embrouillait dans son esprit. Impossible de réfléchir de manière cohérente. De maîtriser sa panique.

— Quelle heure est-il ?

— Dix heures quarante-cinq, vendredi matin.

Ethan sursauta.

— Cinq heures, non ?

— Tu as subi une intervention. La balle a transpercé le haut de ton bras, mais elle a aussi éraflé une artère. Tu avais perdu énormément de sang. Ils ont dû te la recoudre. Ils ont mis du temps, mais tu devrais être sur pied dès demain.

— Demain ? Pas question.  Aujourd'hui  ! 

— On verra, Ethan.

— Vous avez retrouvé Alec ?

L'expression de Clay demeura sombre.

— Il est ici. La police de Gary l'a récupéré dans un motel, près d'une école élémentaire et d'un restaurant surmonté d'un poulet géant. Sue lui avait donné trop de phénobarbital, et il a sombré dans le coma. Ils l'ont transporté ici par hélicoptère.

— Dans le coma ?

— C'est réversible, Ethan. Les médecins sont en train de filtrer son sang. Il semble que les surdoses de ce genre se soignent relativement bien chez les enfants de cet âge. Il devrait reprendre conscience d'ici à trois ou quatre heures. Randi et Stan sont à son chevet. Ah, on a aussi retrouvé Evie.

Ethan osait à peine poser la question :

— Vivante ?

— Oui. Évanouie, mais elle s'est réveillée en arrivant à l'hôpital. Mia a insisté pour qu'on la soigne dans cet établissement. Elle veut avoir tout le monde sous la main.

— Où est Mia ?

— Sur la piste de Dana.

Un sentiment d'affolement l'envahit, en même temps que le besoin impérieux de... d'agir. Mais il était trop faible.

— Conway va la tuer. Elle aurait dû prendre ses jambes à son cou, Clay. Je lui ai dit de s'enfuir. Elle a préféré rester... Conway avait son arme braquée sur mon visage. Elle allait m'éclater la cervelle, mais Dana s'est jetée sur son bras... Pourquoi ne s'est-elle pas enfuie ?

— Peut-être...

Clay s'éclaircit la gorge.

— Peut-être a-t-elle pensé que cela valait le coup de te sauver. L'infirmière me jette de méchants regards, je te laisse. Repose-toi.
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— Alors ? Autre chose ? demanda Spinnelli.

Mia observa son lieutenant, qui s'était appuyé contre le mur, près du plan de la ville piqué de punaises à tous les endroits fréquentés par Sue Conway au cours de sa misérable existence. Le lieutenant Marc Spinnelli la contemplait d'un regard empli de chaleur et de compassion. Mais l'heure n'était ni à la chaleur ni à la compassion. Mia serra les dents et se concentra sur le plan. Si seulement toutes ces punaises pouvaient se déplacer pour former une flèche pointée sur le lieu où Sue Conway détenait son amie  !

— Non. Tout ce qu'Evie a pu nous préciser, c'est que des jeunes venaient dans le coin fumer en cachette.

— Voilà qui nous avance beaucoup, railla Spinnelli avec un rire sans joie. Mia, vous dormez debout et vous n'êtes plus en mesure de prendre du recul. Rentrez chez vous dormir un peu. Je vais demander à Murphy de vous remplacer.

Mia jeta un coup d'œil vers Abe, qui relisait méticuleusement les dossiers archivés.

— Tant qu'Abe sera encore là, je resterai aussi. Merci de votre offre, Marc, mais je tiendrai le coup.

Abe releva la tête, le front plissé.

— J'en reviens toujours au problème du trou dans l'emploi du temps - les deux journées qui ont précédé l'arrestation de Sue Conway. Le mardi, les autorités ont reçu un appel anonyme qui signalait l'existence d'un gang se servant d'un bébé pour transporter clandestinement de la drogue. Nous savons aujourd'hui que l'auteur du coup de fil était Randi Vaughn. La brigade des stups a interrogé une voisine, qui a pu identifier les différents suspects à partir de leurs photos.

— C'était Jackie Williams, celle qui a été assassinée hier.

— Le lendemain, mercredi, ils ont obtenu un mandat pour fouiller l'appartement de Randi. Ils y ont collecté des montagnes de boîtes de lait en poudre «spécial bébé» vides, mais pas un gramme de coke. Le soir même, ils ont effectué une descente chez Donnie Marsden. Ils l'ont embarqué, ainsi que six autres hommes, surpris en train de conditionner de la cocaïne. Sue n'était pas là. Marsden et les autres ont juré qu'ils n'avaient aucune idée de l'endroit où elle pouvait être, et qu'ils n'en savaient pas davantage au sujet de l'enfant.

— Alors qu'ils étaient entourés de boîtes de lait en poudre «spécial bébé».

— Des dealers menteurs ? Pas possible ! ironisa Abe. Voyons un peu... Ah ! s'exclama-t-il, en extirpant une feuille du dossier. Conway n'a été arrêtée que deux jours plus tard. Elle a émergé de sa planque juste après minuit, le vendredi. Jackie Williams l'a aperçue et a aussitôt prévenu la police.

— Où s'était-elle réfugiée ? demanda Mia.

— C'est ce que j'essaie de comprendre. Le rapport ne mentionne rien à ce propos. Les gars des stups craignaient qu'elle n'ait une cachette pour le bébé - ou que le bébé soit mort. Ils voulaient l'attraper avec le petit. Quand ils l'ont découverte, elle était en train d'écarter la cuisinière du mur. Ce n'était pas son fils qu'elle cherchait, mais de l'argent, qu'elle avait dissimulé là - et qui avait disparu.

— Je ne suis pas étonnée que le fric ait compté plus que son gamin, intervint Mia sur un ton amer. L'agent qui a procédé à son arrestation se rappelle peut-être un ou deux détails qui pourraient nous aider.

Cependant, avant qu'elle n'ait pu décrocher son téléphone, celui d'Abe sonna.

— Je m'en charge, annonça-t-elle à son collègue, en lui prenant le dossier. Toi, réponds.

Elle avait presque regagné son fauteuil, quand Abe se leva brutalement, expédiant son fauteuil à roulettes contre le mur.

— C'est une blague ? tonna-t-il, tout en faisant signe à Mia de patienter. On vous y rejoint...

Il raccrocha avec un large sourire.

— Devine qui vient de tenter d'entrer par effraction dans la chambre des Vaughn à l'Excelsior ? Donnie Marsden, chef du gang de dealers. Il avait un passe-partout. Murphy nous l'amène.

Spinnelli prit le document des mains de Mia.

— Je charge quelqu'un de retrouver l'agent qui a interrogé Conway il y a deux ans. Vous, allez demander à Marsden ce qu'il sait aujourd'hui, qu'il ignorait à l'époque.
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Ethan s'immobilisa sur le seuil de la chambre d'Alec, soulagé d'avoir Clay à ses côtés pour le soutenir. Ses jambes tremblaient, mais c'était un moindre mal. Tant d'autres personnes avaient péri sous les balles de Sue Conway. Quand tout cela finirait-il ? Dana n'avait toujours pas reparu.

Heureusement, Alec était sain et sauf. Evie aussi. Or, Ethan savait que c'était ce qu'aurait souhaité Dana. Elle ne s'était pas rendue facilement, comme un agneau sur l'autel du sacrifice. Ni aveuglément, comme si elle s'en fichait. Elle s'était débattue comme une championne. Un frémissement le parcourut, et il dut s'appuyer contre le chambranle, en proie à des sueurs froides.

— N'y pense pas, murmura Clay. Pour l'instant, concentre-toi sur le fait qu'Alec est vivant. Le médecin dit qu'il va s'en sortir sans dommage.

Dans son lit, Alec paraissait frêle et transparent, sa peau presque aussi blanche que les draps. Il était intubé de partout. Mais sa poitrine se soulevait, très légèrement. Randi se tenait au côté de son fils, tandis que Stan restait à l'écart, impassible.

— Tu n'aurais pas dû te lever, dit Randi en lui adressant un pauvre sourire.

— J'ai essayé de le lui expliquer, mais il n'a rien voulu savoir, répliqua Clay. Il a même refusé le fauteuil roulant que j'avais réussi à réquisitionner.

Ethan s'approcha à petits pas, tout en prenant soin de ne pas secouer son bras en écharpe.

— Il fallait que je le voie de mes propres yeux.

Il s'affaissa dans le fauteuil, étourdi.

— Il s'est réveillé ?

— Un court moment, répondit Randi. D'après le médecin, il va beaucoup dormir. Ethan... comment te remercier ?

Il lui prit la main et la serra brièvement.

— Tu viens de le faire.

Stan se racla la gorge.

— Merci, Ethan.

C'était la première fois qu'il lui adressait la parole depuis le soir, sur le ponton de Wight's Landing, où il l'avait supplié de l'aider.  Pour Richard, avait-il insisté.  Tu lui dois bien cela. À présent, Ethan se rendait compte que ce n'était pas tant ce qu'il devait à Richard, que ce qu'il devait à Alec. Il avait négligé ses responsabilités de parrain. Il avait perdu deux années, sous prétexte que Stan lui refusait tout droit de visite. La vérité, c'était qu'il avait refoulé ses émotions. Jusqu'à ce qu'il rencontre Dana.

— De rien, Stan. Désormais, nous sommes quittes.

Alec ouvrit les yeux. Rongé de remords, Ethan se rendit compte qu'il était incapable de communiquer avec son filleul. Il avait pourtant eu deux ans pour apprendre le langage des signes. C'était une erreur, à laquelle il avait l'intention de remédier au plus vite.

— Randi, tu peux lui dire quelque chose pour moi ?

— Bien sûr.

— Dis-lui que je suis fier de lui... Et aussi qu'Evie est saine et sauve.

Randi fit la traduction, et Alec parut infiniment soulagé.

— Dis-lui qu'Evie nous a raconté qu'il lui avait parlé. C'est grâce à cela que nous l'avons retrouvé. Dis-lui que Cheryl serait très fière de lui, elle aussi.

Le menton d'Alec trembla, et son regard se voila de larmes, mais il se ressaisit pour répondre à Randi.

— Il veut savoir si on a arrêté la femme aux yeux blancs. Il l'a surnommée La Salope, ajouta Randi, avec un petit rire. Je ne peux pas le gronder.

— On ne l'a pas encore retrouvée, mais cela ne saurait tarder. Demande-lui s'il a été enfermé ailleurs qu'au motel.

Alec observa sa mère, avant de secouer la tête.

— Il veut savoir pourquoi elle l'a kidnappé. Pourquoi elle a tué Cheryl et Paul. Je ne tiens pas à ce qu'il connaisse l'histoire de Sue.

— Il l'apprendra tôt ou tard. Mais ce sera à toi de choisir le bon moment pour lui en parler. Pour l'heure, ma priorité est de récupérer Dana en bonne santé... Demande-lui s'il se souvient de la dame aux cheveux roux.

Alec opina.

— C'était l'amie d'Evie. Elle était gentille, interpréta Randi. Pourquoi ?

— Parce qu'elle aussi a disparu...

Alec ne put masquer son désarroi.

— Tout ce qu'il pourra m'apprendre me sera utile.

— Il ne sait rien de plus, Ethan. Je suis désolée.

Ethan tapota le bras de l'enfant.

— Je reviendrai te voir plus tard, fiston... Oui, Stan, je le verrai. J'ai plus que mérité ce droit.

Il attendit d'être dans le couloir avec Clay.

— Pourrais-tu me rendre un petit service, tout à l'heure ?

Clay l'observa d'un air soupçonneux.

— Ce serait avec plaisir, mais il y a une heure, j'ai eu droit à un sermon de la part des infirmières, pour t'avoir acheté une chemise neuve et aidé à descendre de ton lit.

— Cette fois, tu ne risques rien. Quand tu auras un moment, j'aimerais que tu m'apportes un manuel pour apprendre la langue des signes. Il est grand temps que j'endosse mon rôle de parrain.

— Il va avoir besoin de toi, marmonna Clay. Tu seras parfait. Et maintenant, tu vas retourner te reposer.

— Non, non. Je vais rendre visite à Evie. Ensuite, j'irai voir Mitchell et Reagan. Tu ne m'en empêcheras pas. D'ailleurs, tu vas m'y conduire.

— Ethan...

— Je suis sérieux. Je ne veux pas...

— Attends une seconde ! J'ai un message... C’est Mitchell. Il y a peut-être du nouveau.
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La sonnerie du réveil retentit. Sue bâilla et appuya sur la touche «snooze». Cette chambre était moins chic que celle qu'elle avait réservée à l'Excelsior, mais l'hôtel était infesté de flics. Il ne fallait pas se plaindre. Les lieux restaient infiniment plus agréables que le motel où elle avait planqué le gamin. Elle retournerait le chercher à Gary dans quelques heures et le cacherait dans le sous-sol où Miranda avait rendez-vous avec la mort. 

Un sentiment d'excitation la titilla. D'ici peu, elle aurait le bonheur de voir Miranda Cook se tordre de douleur, forcée de commettre des actes inimaginables avec des hommes ayant ruminé leur rancune pendant de longues années. Six hommes pouvaient vous massacrer une femme. Elle se félicita d'avoir Dupinsky à portée de main. 

Une fois qu'ils auraient commencé, ils seraient insatiables. Elle leur filerait Dupinsky pendant qu'elle achèverait Miranda.

Miranda serait exsangue et brisée, mais consciente. Sue s'en assurerait. Car, quand viendrait son tour, elle lui présenterait le gosse. Pourvu qu'il soit encore vivant, après avoir avalé tous ces médicaments  ! Elle regrettait d'y être allée un peu fort, mais il l'avait tellement énervée en tentant de s'enfuir... Elle avait perdu la tête. S'il était mort, cela n'aurait pas grande importance. Il n'y avait qu'à prétendre le contraire, et Miranda la croirait. Sue avait toujours réussi à lui faire croire ce qu'elle voulait.

Elle allongerait l'enfant de sorte que Miranda le voie, tout en endurant ses ultimes moments sur cette terre. Sue la torturerait comme elle avait torturé la mère de Miranda, en Floride. Miranda implorerait sa pitié, mais elle ne céderait pas. Enfin, quand la douleur atteindrait son paroxysme. Sue lui infligerait le châtiment suprême.

Un cachet minuscule, garantie d'une mort rapide. Miranda aurait le choix. La mort de l'enfant ou la sienne.

Telle qu'elle connaissait Miranda, celle-ci serait incapable de se décider. Elle resterait là, à se vider de son sang. Mais ce ne serait pas plus mal, car au-delà de la souffrance physique, Miranda serait rongée par la culpabilité. Elle aurait conscience qu'après sa mort, l'enfant serait abandonné à lui-même. Sans protection. Pendant des heures, voire des jours. Seul. Affamé, déshydraté. Sans ses médicaments, les crises d'épilepsie se succéderaient. Et Miranda serait impuissante à l'aider.

Alors, et alors seulement, elle comprendrait ce que c'était.

Oui, Sue était satisfaite de son plan. Elle bondit de son lit, l'esprit léger. La sieste l'avait revigorée. La nuit serait agitée et, dès le lendemain, elle se rendrait à Toronto, où elle avait réservé un vol pour Paris sous le nom de Carla Fenton.  Et à dix-sept heures, je serai riche ! 

Le sourire aux lèvres, elle sortit son ordinateur portable de son sac à dos, payé en espèces grâce au virement initial des Vaughn. Elle avait opté pour une machine hautement sophistiquée avec une connexion Internet sans fil. Ainsi, elle pourrait accéder à ses comptes offshore sans passer par les cybercafés, et surtout, sans avoir à montrer une pièce d'identité chaque fois qu'elle voulait s'extasier devant ses millions.

Elle avait utilisé tous ses faux papiers avec la plus grande prudence, ne s'était jamais servie des cartes bancaires, afin qu'on ne puisse pas établir un lien entre elle et les cadavres. Les cybercafés ne les demandaient qu'en guise d'assurance. Ils ne les enregistraient que si l'on refusait de payer en espèces. Or, elle avait toujours payé en espèces. On ne pourrait donc jamais la soupçonner d'avoir abattu l'infirmière ou la serveuse. À condition que Bryce garde le silence, elle n'avait rien à craindre.

Les Vaughn avaient dû effectuer le versement sur le premier compte. Elle accéda au site de la banque, tapa son numéro de compte, puis son code  Walter1955. Ce cher papa  !  Si seulement il pouvoir me voir aujourd'hui. Il avait bâclé un hold-up dans un Huit à Huit minable. Elle venait d'empocher cinq millions de dollars. Cerise sur le gâteau, Miranda Cook allait...

Le sablier cessa de tourner, et Sue fronça les sourcils. L'argent n'avait pas été viré. Le compte était vide. Son cœur se mit à battre follement. Peut-être avaient-ils décidé de ne pas payer la rançon ? Bordel, elle avait besoin de ce fric  ! Elle le voulait. Elle serra les dents.  Ils me le doivent ! 

Elle pianota fébrilement sur son clavier, consulta le second compte, celui dont elle était la seule à connaître l'existence.  Walter1987... et se figea, stupéfaite,  impossible ! Le compte était vide.

Impossible ! Elle y avait laissé plus de dix-neuf mille dollars. Il n'y avait plus rien.

Ils étaient au courant. Son sang se glaça, les questions se bousculèrent dans son esprit. Comment l'avaient-ils trouvée ? Comment avaient-ils su ? Elle n'avait parlé à personne du deuxième compte. Elle s'efforça de respirer calmement. De réfléchir. Le gosse. Elle devait le récupérer. Après tout, une promesse était une promesse. Les Vaughn allaient le recevoir en cinq mille morceaux.

  

Chicago, vendredi 6 août, 16h15

 

— Que vous a-t-il dit ? demanda Ethan, tandis qu'il se faufilait jusqu'au bureau de Mitchell, soutenu par Clay.

Reagan abandonna momentanément son écran d'ordinateur pour échanger un regard avec Mitchell.

— Qu'est-ce qu'il fiche ici ? Il devrait être à l'hôpital.

Mia haussa les épaules.

— Asseyez-vous, Buchanan, avant de tomber dans les pommes.

Ethan prit le fauteuil de Mitchell.

— Que vous a dit Marsden ?

— Pas grand-chose, avoua Reagan. Il refuse de nous révéler où il a dégoté le passe-partout de l'hôtel.

— C'est Sue qui le lui a donné  ! explosa Ethan.

— Évidemment, rétorqua Mitchell. Mais il refuse de l'admettre. Tout cela est très frustrant, Ethan. Nous faisons de notre mieux.

— Marsden a réclamé un avocat, annonça Reagan, d'un ton maussade. Il est intouchable.

— Nom d'un bonhomme  ! Il sait quelque chose. Forcément  ! Accordez-moi cinq minutes d'entretien avec lui, et vous apprendrez tout ce que vous avez besoin de savoir.

Mitchell lui intima le silence d'un coup d'œil furieux.

— Contrôlez-vous, sans quoi je vous renvoie illico à l'hôpital.

— Calme-toi, Ethan, murmura Clay. Ces personnes sont de ton côté. Nous le sommes tous.

— Je vous prie de m'excuser.

Il posa la main à plat sur sa cuisse gauche. Son pantalon était maculé d'herbe et de sang. Il se refusait à fermer les yeux, car chaque fois, il était hanté par l'image de Dana, entraînée de force, terrifiée...

— Pardon, répéta-t-il. Je... Elle avait si peur.

Mitchell tressaillit.

— Je comprends, mais nous devons garder la tête sur les épaules. Sinon, nous ne la retrouverons jamais.

— D'accord, d'accord... Ce type, Donnie Marsden. C'est un de ceux qui ont été arrêtés, il y a plus de dix ans, n'est-ce pas ? Le fait qu'il se soit introduit dans la chambre de Randi n'a rien d'une coïncidence.

— En effet, concéda Mitchell.

— Il joue donc un rôle dans le scénario concocté par Sue.

— C'est possible. Mais il ne l'évoque pas. Pour l'heure, le seul crime qu'on puisse lui reprocher, c'est une intrusion par effraction.

— Sauf si on peut prouver qu'il a été en relation avec Sue au cours de cette dernière semaine. Dans ce cas, il y aurait complicité.

— Elle a dû le contacter, intervint Ethan. Vous avez vérifié ses relevés téléphoniques ?

— Les voici, déclara Reagan en brandissant un énorme dossier. M. Marsden est bookmaker. Il reçoit des centaines de coups de fil. Davantage encore, durant la saison de basket. Nous avons de la chance, car cette semaine, il ne s'est occupé que de base-ball et de poneys. Nous examinons la liste afin de séparer les joueurs « légitimes » de Sue.

— D'après les archives, Conway s'est planquée pendant deux jours avant qu'on ne l'arrête, précisa Mia. Nous essayons de localiser l'endroit. Dana était persuadée du caractère symbolique de toute cette affaire, de sorte que la cachette en question peut se révéler une piste intéressante.

— Enfin, ajouta Reagan, nous avons demandé au shérif Moore de cuisiner à nouveau Bryce Lewis en prison. Par ailleurs, nous acceptons toutes les suggestions qui ne risquent pas de nous mettre en difficulté avec le Bureau des affaires internes.

Ethan se tassa sur son siège.

— Je suis désolé. Vous faites le maximum, je le sais.

— J'ai déjà été à votre place, Ethan, déclara Reagan d'une voix rassurante. C'est dur de savoir qu'on a enlevé un de vos proches. Nous voulons tout autant que vous retrouver Dana, et nous comprenons votre souffrance. Mais vous devez nous laisser faire notre métier.

— Retournez à votre hôtel, lui conseilla gentiment Mitchell. Je vous promets de vous appeler dès qu'il y a du nouveau.

Ethan se leva péniblement.

— Entendu.

Son regard capta le dossier ouvert sur le bureau de Mia. Il se figea, le cœur au bord des lèvres.

— Clay, viens voir.

Clay s'approcha, vit les clichés.

— Les photos d'identité de Marsden ?

— Ce visage... le menton.

— Mon Dieu  ! marmonna Clay.

Avec une grimace de douleur, Ethan extirpa son portefeuille de la poche arrière de son pantalon.

— Aide-moi à sortir les photos, s'il te plaît.

Clay s'exécuta, et Ethan en choisit une d'Alec, prise l'année précédente. Clay la posa à côté de celles de Marsden. Reagan émit un sifflement. 

— Tiens, tiens  ! On dirait que Sue et Donnie ne se sont pas contentés de dealer de la drogue.

Mia feuilleta son dossier. 

— Au moment de son arrestation, Marsden a déclaré que le bébé dont se servait Sue était celui d'une amie. Il était persuadé que Randi était la mère d'Alec, parce que c'est toujours elle qui s'occupait de lui, même à cette époque... Je parie qu'il ne sait pas qu'il est papa. 

Reagan s'empara du portrait d'Alec. 

— Ça ne changera peut-être rien, mais je propose qu'on aille de ce pas lui offrir un cigare.

Mitchell marqua une pause sur le seuil.

— Vous ne pouvez pas rester ici.

— On vous accompagne  ! lança Ethan.

— Un seul mot, et je vous chasse. Compris ?

— Compris, marmotta-t-il.

  

Gary, Indiana, vendredi 6 août, 16h55

 

Il n'était plus là. Sue serra les dents. Le motel délabré était cerné d'un ruban jaune délimitant la scène de crime. Le gosse était parti. D'après le type qui lui avait vendu un paquet de cigarettes, dans un Huit à Huit à deux kilomètres de là, une dizaine de véhicules de police avaient convergé vers le bâtiment dans la matinée. Les flics étaient ressortis avec le petit, qui avait été transporté par hélicoptère à l'hôpital County General de Chicago.

Elle pénétra dans une cabine téléphonique.

— Bonjour, j'aimerais avoir des nouvelles d'Alec Vaughn, s'il vous plaît.

— Ne quittez pas... D'après mon ordinateur, son état est stable.

— Merci.

Sue raccrocha lentement, tous ses rêves envolés. Les projets qu'elle avait savamment préparés étaient à l'eau. Elle ne mènerait pas sa vengeance à bout. Elle n'aurait pas le bonheur de voir Donnie et les gars pulvériser Miranda jusqu'à l'état de hamburger. Elle ne lui infligerait pas le châtiment suprême. 

Dix ans. Elle avait patienté dix années  !

Pour rien.  Pour rien  ! 

Avec un rugissement de rage, elle fit demi-tour en direction de Chicago. Il ne lui restait plus que Dupinsky. Donnie et les gars devraient s'en contenter.

 

 

Océan City, Maryland, vendredi 6 août, 18 heures

 

L'avocat de Bryce Lewis jeta sa mallette sur la table, excédé.

— Si vous n'avez rien de plus à nous proposer, shérif, nous perdons notre temps.

Lou Moore se retint de l'envoyer au diable. Elle se pencha en avant et fixa Bryce Lewis.

— J'ai besoin de votre aide. Ce matin, votre sœur a laissé ce petit garçon pour mort. Elle lui a fait avaler de force un demi-flacon de sirop antiépileptique.

— Mon client n'est en rien responsable des actes de sa sœur depuis qu'ils se sont séparés.

— Naturellement. Bryce, j'ai quelque chose à vous apprendre au sujet de cet enfant.

Elle brandit une copie de l'acte de naissance d'Erik Conway, fils de Susan Conway. Père inconnu.

— C'est le fils de votre sœur, Bryce. Autrement dit  : votre neveu.

Il le parcourut, stupéfait, avant de s'adresser à son avocat.

— C'est un document légal ?

Le défenseur ramassa la feuille.

— La copie est de mauvaise qualité.

— Oui, confirma Lou. Bryce, écoutez-moi attentivement. J'ai vu la façon dont vous avez réagi quand je vous ai parlé du cadavre de Paul McMillan, lors de notre premier entretien. Vous n'avez pas un cœur de pierre comme elle. Une femme a tenté d'aider ce gamin. Ce matin, avant de la kidnapper, Sue a tiré sur l'ami de cette femme, et nous savons que votre sœur a l'intention de la tuer, elle. Grâce à cette femme et aux autres, nous avons découvert votre neveu à temps, avant que Sue ne l'élimine. Mais du temps, nous n'en avons plus.

— Quelle est votre proposition ? demanda l'avocat.

— Bryce, vous êtes mêlé à un meurtre et à un enlèvement.

— Attendez  ! Si c'est le gosse de sa sœur, ce n'est plus un enlèvement.

Lou ne quitta pas Bryce Lewis des yeux.

— Mais Miss Rickman a été kidnappée, transportée au-delà des frontières de l'État, et assassinée. Vous avez participé à ce crime, Bryce. Je ne peux que recommander l'indulgence du juge. C'est lui qui prendra la décision finale. Si vous nous aidez, vous bénéficierez certainement d'une remise de peine.

Bryce se leva, le corps raide.

— Je vais y réfléchir.

— Ne réfléchissez pas trop longtemps. C'est une question d'heures.

Bryce la dévisagea d'un air glacial. Une semaine en prison l'avait déjà endurci.

— J'ai dit : je vais y réfléchir.

  

Chicago, vendredi 6 août, 17hl0

 

Derrière la glace sans tain, Ethan poussa un soupir agacé. Reagan et Mitchell interviewaient Marsden depuis vingt-cinq minutes. Pourtant, ils n'avaient pas encore sorti la photo d'Alec, encore moins mentionné son prénom.

— Pourquoi ne lui posent-ils aucune question sur Alec ?

— Chut  ! murmura Clay. Parce que ce sont des flics remarquables. Sacré interrogatoire.

— Merci de votre approbation, rétorqua leur lieutenant d'un ton sec.

Spinnelli avait surgi une minute avant le début de l'entretien. À sa gauche, se tenait l'adjoint du procureur, qu'Abe Reagan avait sollicité, de manière à accélérer toute négociation éventuelle.

Clay jeta un coup d'œil vers Spinnelli.

— J'étais sincère.

— Moi aussi, monsieur Maynard.

— Appelez-moi Clay, je vous en prie.

— Clay, si ça vous chante. Mais pour vous, je reste le lieutenant Spinnelli, répliqua-t-il, la moustache frémissante.

— Compris. Monsieur, ajouta Clay, après une pause perceptible. Écoute, Ethan... Mitchell pose son flacon d'AZT sous son nez. Il a le sida et il n'a aucune envie de crever en prison. Reagan l'attaque sur ses activités de bookmaker, pour lesquelles il risque une peine de plusieurs années. Il est sur le point de dénoncer Sue sans sollicitation. Ils réservent la photo pour le cas où il aurait besoin d'un ultime coup de pouce.

— J'aimerais bien le pousser dans ses retranchements, grommela Ethan. Randi l'a trahi tout autant que Sue. S'il a attrapé le sida en taule, il a d'autant plus de raisons de lui en vouloir. Il a pénétré dans cette chambre d'hôtel pour se venger.

— Oui, mais pourquoi cet après-midi ? Si c'est Sue qui avait orchestré l'opération, elle l'aurait obligé à patienter jusqu'à dix-sept heures passées.

— Une fois les cinq millions de dollars virés sur son compte. Tu as raison.

— En effet, intervint Spinnelli, en observant Clay d'un regard critique. Vous avez démissionné de la police de Washington. Pourquoi ?

— C'est mon problème, monsieur.

Spinnelli le contempla encore un instant, puis il opina.

— Dont acte.

Vautré sur sa chaise, Marsden écoutait ce que lui chuchotait son avocat. Il hocha la tête.

— Que nous proposez-vous ? demanda son représentant.

—  Tout dépend du bureau du procureur, répondit Mia sur un ton posé. Nous nous contentons de faire des recommandations.

— Quel genre de  recommandation ? railla-t-il.

Reagan se pencha en avant.

— Marsden, nous savons pourquoi vous vous êtes introduit dans cette chambre d'hôtel. Vous et Conway avez planifié une sorte de vengeance. Mais ce n'est pas de cela que nous vous accusons. Pas encore. En revanche, si vous tombez avec elle, vous serez considéré comme son complice, car nous sommes au courant de ce qu'elle a prévu. Conway nous intéresse plus que vous. Pour l'instant. Mais si nous la rattrapons d'abord...

Reagan haussa les épaules.

— Nos recommandations seront bonnes à jeter par la fenêtre, conclut-il. Dites-nous où elle est, et nous nous arrangerons pour qu'on vous inculpe uniquement pour vos activités de bookmaker.

Marsden changea de position, mal à l'aise, mais ne répondit rien.

Quelques secondes passèrent, puis Mitchell poussa violemment un siège contre la table. Marsden et l'avocat sursautèrent.

— Je commence à en avoir ras-le-bol de vous deux. Si vous ne parlez pas d'ici à trente secondes, je  recommande les charges d'enlèvement et de meurtre en plus du reste.

Marsden tressaillit.

— Je n'ai kidnappé personne, je n'ai tué personne. Je n'ai pas touché cette femme.

— Parce que vous n'en avez pas eu l'occasion, gronda Mitchell. Mais ce n'est pas à Mme Vaughn que je fais allusion, c'est au gamin.

Marsden se leva d'un bond.

— Ouah  ! S'il y a un gosse dans l'affaire, je n'en ai pas été informé.

Mitchell et Reagan échangèrent un regard. Mia haussa les épaules.

— D'accord.

D'un geste théâtral, elle consulta sa montre.

— Plus que quinze secondes, monsieur Marsden.

— Bordel de merde  ! Je ne sais rien du tout à propos d'un gosse.

— Cinq secondes. C'est terminé. J'espère que vous vous entendrez bien avec le médecin du pénitencier, monsieur Marsden. Vous allez passer beaucoup de temps ensemble à l'avenir.

Sa main était déjà sur la poignée de la porte, quand Marsden recula vers sa chaise et s'y assit brutalement.

— Ce doit être le môrne des Vaughn. Sue m'a dit qu'elle avait réussi à attirer Miranda à Chicago parce qu'elle possédait quelque chose qui lui appartenait. J'ai découvert qu'elle s'appelait Randi Vaughn en vérifiant le registre de l'hôtel. Mais je n'ai pas vu d'enfant.

Reagan parut perplexe.

— Pourquoi vous obstinez-vous a protéger cette femme ?

Les yeux de Marsden lancèrent des flammes.

— Parce que c'est quelqu'un d'autre que vous qui va le lui faire payer. Je préfère la voir morte, plutôt que de retourner derrière les barreaux.

— Lorenzano ? hasarda Reagan.

Comme Marsden le dévisageait d'un air ahuri, il émit un petit rire sans joie.

— Nous sommes très bien renseignés, Donnie. Ainsi, Lorenzano vous a contacté ? Combien vous a-t-il donné ?

— Quinze mille dollars, marmonna Marsden.

Mitchell se percha sur le bord de la table.

— Avec une somme pareille, vous allez pouvoir vous acheter un stock considérable d'AZT. À votre place, j'aurais agi de la même manière. Donc, vous avez vendu Sue à Lorenzano. Je suppose qu'il sait où elle se trouve en ce moment ?

— Il sait où elle sera à vingt-deux heures ce soir.

— Que doit-il se passer, à vingt-deux heures ce soir, Donnie ? demanda Reagan.

Marsden fit mine d'admirer le plafond.

— Avec tous les gars que Miranda a dénoncés, on va avoir droit à trente minutes chacun pour faire ce qu'on veut avec elle.

Ethan plaqua une main sur sa bouche pour étouffer un cri d'horreur.

— Elle ne pourra pas leur offrir Randi, chuchota-t-il. Mais elle a Dana.

Mitchell demeura impavide.

— Je n'ai rien entendu d'aussi ignoble depuis longtemps. Qu'est-ce que Sue a à gagner là-dedans ?

— C'est elle qui l'achèvera.

L'avocat leva une main.

— J'exige la présence du procureur ! Immédiatement.

— À moi de jouer, dit ce dernier, en saluant Ethan et Clay.

Une demi-minute plus tard, il pénétrait dans la salle d'interrogatoire.

— Messieurs... Vous m'avez sonné ?

Le défenseur de Marsden lui coula un regard noir.

— Tiens ! Quelle heureuse coïncidence !

Sans commentaire, le procureur posa sa mallette sur la table.

— S'il nous dit où elle est et accepte de signer une déposition, je m'en tiendrai à l'accusation initiale, déclara-t-il en revenant au cœur de l'affaire.

— Qu'est-ce qui l'attend, dans ce cas ?

— Entre sept et dix ans. Il en purge trois. S'il est encore en vie au bout de ce délai, il effectuera le reste sous la forme d'un travail d'intérêt général. C'est un bon deal.

— Une condamnation à mort, oui, grogna Marsden. Trois ans... Merde !

Mitchell approcha son siège du sien.

— Vous préféreriez la savoir morte qu'entre nos mains ? Vous ne seriez peut-être pas aussi charitable, si vous étiez au courant d'un autre détail.

— Lequel ?

Reagan sortit de sa poche la photo d'Alec.

— Le bébé dont vous vous êtes servi pour passer la drogue en fraude, il y a onze ans, n'était pas le fils de Miranda Cook, mais celui de Sue Conway.

Un rictus de stupéfaction déforma le visage de Marsden.

— Jamais de la vie  ! Sue n'aurait pas fait ça.

— Oh, si, ronronna Mitchell. Et ce n'est pas tout.

Marsden se figea.

— Quoi d'autre ?

— Figurez-vous que la semaine dernière, elle a enlevé cet enfant et tué pas moins de onze personnes. Elle a laissé le petit pour mort dans une chambre de motel, à Gary, dans l'Indiana, après l'avoir forcé à avaler un demi-flacon de Phénobarbital. Mais il y a pire, monsieur Marsden, du moins de votre point de vue.

Elle poussa le portrait vers lui.

— Alors, Donnie, vous le reconnaissez ? susurra Reagan.

— C'est flagrant, renchérit Mitchell en retenant un sourire.

Il tremblait comme une feuille. Il avait compris tout de suite.

— Vous êtes le père. Elle a utilisé votre enfant pour le trafic de drogue. Aujourd'hui, elle a pratiquement signé sa mort. Et bien sûr, elle a demandé une rançon de cinq millions de dollars aux Vaughn. Alors ?  

Marsden exhala un souffle.

— Une maison abandonnée. Central Avenue.

Aussitôt, Mitchell se précipita vers la sortie. 

— Il a survécu ? lança Marsden dans son dos. Mon fils ?

— Pas grâce à Sue Conway, riposta Mitchell. 

— Je veux le rencontrer.

— Voyez cela avec vos avocats, Donnie, intervint Reagan. Allons-y, Mia.

Ethan émergea de la salle voisine. Clay sur ses talons. 

— Je viens aussi.

— Vous restez ici, ordonna Reagan. Mia, gilets pare-balles pour tout le monde.

Mitchell et Reagan disparurent, laissant Ethan accroché au bras de Clay. 

— N'y songe même pas, Ethan. 

— J'y vais. Tu peux m'accompagner si tu veux.

Clay leva les yeux au ciel. 

— Bon Dieu  ! On fonce.
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 Chicago, vendredi 6 août, 17h40

 

Dana fut réveillée en sursaut par le claquement de la porte externe du sous-sol. Quelqu'un arrivait. Clignant des yeux, elle tenta de distinguer quelque chose, n'importe quoi, mais l'obscurité était totale. Dans le noir, les souris donnaient l'impression d'être énormes.

Elle n'avait aucune idée de l'heure, mais le soir devait approcher, car la température était nettement moins oppressante qu'au début. Elle avait les muscles endoloris, à force de rester immobile, prisonnière de menottes en plastique autour de ses poignets et de ses chevilles. La fatigue la terrassait. Elle avait chaud, elle mourait de soif. Plus le temps passait, plus sa terreur augmentait. Elle s'efforçait de canaliser sa peur, mais cela devenait de plus en plus difficile.

Les pas se rapprochaient. Son cœur se mit à battre à toute allure.  Pourvu que ce ne soit pas Sue et ses amis  ! Car Randi n'était pas là.  Il n'y a que moi. Les images de ce qui l'attendait l'avaient hantée toute la journée. Car il n'était pas besoin d'être devin pour comprendre ce que Sue avait planifié à l'encontre de Randi. À ses yeux, le sexe était symbole de pouvoir et de châtiment.

Ce qui allait suivre serait pire que dans ses pires cauchemars. Ils la tortureraient. Ensuite, ils la tueraient. Elle ne revenait plus jamais ses proches. Evie, Caroline. Mia.

Ethan. Il ne la serrerait plus jamais dans ses bras, ne la réconforterait plus. Il ne lui donnerait plus cette délicieuse impression de plénitude. Une plénitude physique et psychologique. Il avait raison : en lui montrant son attachement, il l'avait paniquée et s'était vu repousser. Elle regrettait amèrement d'avoir laissé parler sa peur. Si une mort imminente ne l'emportait pas, elle y remédierait.

L'ampoule au plafond s'éclaira ; quelques secondes plus tard. Sue Conway surgit au-dessus d'elle, l'air furieux. Elle avait ôté ses lentilles. Mais Dana n'eut pas le temps de s'interroger sur ce détail, car Sue la gratifia d'un coup de pied féroce dans les côtes, la propulsant à plat ventre sur le béton. Le choc fut rude, ses mains ligotées l'empêchant de parer sa chute. Un deuxième coup, puis un troisième lui coupèrent le souffle. Après quoi, Sue s'accroupit, la saisit par son tee-shirt, et la jeta contre le mur.

Il s'est passé quelque chose, pensa Dana. Ce n'était plus Sue, implacable, sûre d'elle-même, capable d'adopter, d'adapter et d'améliorer. Cette femme ressemblait davantage à une bête sauvage traquée. Un élan d'espoir atténua momentanément la douleur. Ils avaient dû retrouver Alec Vaughn. Le plan de Sue était à l'eau.

Sa joie fut de courte durée  : le poing de Sue lui défonça la joue. Ses yeux se remplirent de larmes, et elle eut un mouvement de recul, sans pouvoir malheureusement esquiver les brutalités suivantes. On ne l'avait pas battue ainsi depuis Charlie. Ou son beau-père. Un cri lui échappa malgré elle, quand Sue lui arracha brutalement le ruban adhésif de la bouche.

— Vous prierez pour mourir. Vous me supplierez de vous tuer avant que j'en finisse avec vous.

Dana aspira une bouffée d'air. Quelle heure était-il ?

— Vous avez perdu Alec, je suppose.

Un sentiment de satisfaction l'envahit lorsque Sue se figea de surprise. Une fois de plus, sa joie ne dura pas. Mais Dana trouva le courage de la pousser dans ses retranchements.

— Vous devriez faire plus attention avec votre fils, Sue. C'est la deuxième fois que vous le perdez. Cela devient une habitude.

— Que savez-vous ? gronda Sue.

Dana ravala sa frayeur et affronta le regard de la femme sans ciller.

— J'en sais beaucoup sur vous. Bien plus que vous n'en savez sur moi.

— Alors, dites-moi tout, prononça une voix masculine.

Au moment où Sue la bousculait contre le mur, Dana aperçut un homme derrière elle. La quarantaine avancée, peut-être même la cinquantaine, il s'approchait en braquant un pistolet d'aspect menaçant. Il avait l'apparence d'un videur distingué, ses tempes argentées lui conférant un air de dignité. En un éclair, Dana comprit qui il était et la raison de sa présence.

— Vous êtes Lorenzano, devina-t-elle.

Il ébaucha un sourire.

— Vous êtes donc au courant pour moi aussi.

Son arme pointée sur Sue, il continuait d'avancer.

— Je t'ai attendue toute la journée, Sue. Tu auras beau te cacher, je te retrouverai toujours.

— J'ai réussi à te semer, James, jusqu'au jour où quelqu'un m'a dénoncée. Qui était-ce ?

— Donnie Marsden.

Elle tiqua.

— Le salopard. Il a négocié pour plus de quinze mille ?

— Non, il a bradé ses services. Ce ne sera pas mon cas. Bryce m'a expliqué ce que tu avais concocté, Sue  : l'enlèvement d'un enfant, la demande de rançon. Combien as-tu demandé ?

— Va te faire foutre.

— Cinq millions, répondit Dana à sa place.

Lorenzano parut impressionné. Sue la fusilla des yeux.

— Tu m'es toujours redevable pour la mère de Randi Vaughn, roucoula Lorenzano. Tu ne l'aurais jamais dénichée toute seule. Et tu me dois une facture d'hôpital faramineuse. J'exige soixante-quinze pour cent.

Sue fixa le pistolet.

— Cinquante.

Lorenzano ne put dissimuler son étonnement.

— Je suis surpris que tu acceptes.

— C'est parce qu'elle sait qu'il n'y aura rien, intervint Dana. Cinquante, soixante-dix ou cent pour cent de zéro, ça fait toujours zéro. Les Vaughn ne lui donneront rien.

— Fermez-la ! glapit Sue.

— Non, au contraire, s'écria Lorenzano. À propos... qui êtes-vous ?

— Le pire cauchemar de Sue. Une assistante sociale qui se mêle de tout.

Lorenzano haussa ses sourcils broussailleux.

— Une assistante sociale. Vous lui avez fourni un endroit où se réfugier ?

— Bien malgré moi, oui.

— Comment savez-vous qu'il n'y aura pas de rançon ?

— La police a réussi à accéder à ses comptes offshore et à les vider.

— Comment l'avez-vous appris ? Êtes-vous assistante sociale... ou flic ?

— Assistante sociale. Mon ami est détective privé. Il est aussi le parrain d'Alec Vaughn.

Sue arrondit les yeux, en état de choc. Un sourire d'une blancheur éclatante illumina le visage de Lorenzano.

— Tiens, tiens, comme c'est intéressant que nos chemins se croisent ainsi. À présent, mademoiselle l'assistante sociale, il est temps pour vous de vous en aller. J'ai des comptes à régler avec Sue.

Dana retint un frisson d'horreur quand il lui tapota la gorge.

— Je dois lui enseigner l'art de l'égorgement. Elle ne le maîtrise pas encore parfaitement.

Il pointa l'arme sur sa poitrine, et Dana retint son souffle en entendant résonner le coup de feu. Mais ce n'était pas elle qui était touchée. Lorenzano émit une sorte de gargouillis et tomba sur les genoux, en fixant son torse avec stupéfaction. Une tache rouge maculait déjà sa chemise. Quelques secondes plus tard, il était sur le dos. Le revolver de Dana à la main, Sue le toisa avec mépris.

— Salaud. Pour rien au monde je ne l'aurais laissé vous descendre. Vous êtes tout ce qu'il me reste. Debout  ! enchaîna-t-elle, en la hissant sur ses pieds sans ménagement. Je n'ai qu'une soirée à passer avec vous, l'assistante sociale, et quand ce sera terminé, vous irez pourrir en enfer.

— Pendant que vous vous envolerez pour la France ? demanda Dana avec hargne. Carla Fenton ?

Sue esquissa un sourire.

— Parfaitement. Grâce à vous. Dommage que vous ayez gaspillé vos talents dans des œuvres de charité. Vous auriez fait fortune, comme faussaire.

Un martèlement de pas dans l'escalier les surprit toutes deux.

— Putain  ! grogna Sue en visant le plafond avec l'arme de Dana.

L'ampoule électrique explosa, et elles furent plongées dans le noir absolu. Dana sentit le canon du .38 sur sa tempe, tandis que Sue enroulait un bras autour de son cou, lui coupant la respiration.

— Un seul mot, et vous êtes morte.

Dana se sentit traîner vers l'arrière, tout au fond de la salle.

Son cœur battait la chamade. La cavalerie était enfin là !

 

 Chicago, vendredi 6 août, 18 heures

 

À peine la voiture s'était-elle arrêtée, qu'Ethan en bondit pour se précipiter vers la file de véhicules de police qui s'étirait devant la maison abandonnée.

Il s'arrêta à la hauteur du dernier d'entre eux, haletant. Le bâtiment était cerné d'hommes et de femmes en tenue de combat. Il n'osa pas s'approcher davantage. Clay, qui l'observait d'un œil critique, hocha la tête en signe d'approbation. Les membres du Département de police de Chicago connaissaient leur métier. Ils maîtrisaient la situation. Ethan se força à se calmer.

— Ils vont la sortir de là, murmura-t-il.

— Bien sûr.

— Il le faut, s'entendit insister Ethan, tout en se demandant combien de fois il l'avait répété.

— Tu la retrouveras. Elle est forte. Elle tiendra le coup.

Elle tiendra le coup. Oui, il en avait la certitude. Dana Dupinsky n'était pas femme à se dérober face au danger. Elle n'était pas femme à s'enfuir aux premiers signes d'ennuis. Il ne s'était jamais rendu compte que c'était ce qu'il attendait. Jusqu'à ce jour. Une femme courageuse. Faite pour lui. C'était elle.

Il concentra de nouveau son attention sur l'équipe du Raid en tenue noire.

— Qu'est-ce qui se passe ? Pourquoi n'entrent-ils pas ?

Clay eut un haussement d'épaules désabusé.

— Aucune idée.

Un coup de feu résonna, et Ethan crut que son cœur cessait de battre. Le bruit provenait de l'intérieur.

— Ô mon Dieu, Clay, chuchota-t-il en l'agrippant par le bras.

Les hommes se mirent à courir.

On tira une seconde fois. Toujours à l'intérieur. Ethan et Clay ne pouvaient que patienter. Guetter une action, une information, n'importe quoi. Mais rien ne vint.

  

Wight's Landing, vendredi 6 août, 19 heures

 

Huxley suivit Lou dans son bureau.

— Lewis nous a fourni quelque chose ?

— Non, marmonna-t-elle en se frottant les tempes. Nom d'un chien. Huxley, Dana Dupinsky est si gentille ! Elle a un petit côté Jeanne d'Arc assez irritant parfois, mais elle est adorable. J'ai l'impression qu'Ethan Buchanan et elle auraient vécu heureux.

— Tu penses qu'elle est morte ?

— S'ils ne la trouvent pas très vite, elle mourra.

Dora apparut avec un cachet d'aspirine.

— Un appel sur la ligne trois. C'est le shérif Eastman.

Lou décrocha son téléphone.

— Ici le shérif Moore. Je vous écoute.

— Dieu veille sur nous. Lewis souhaite vous communiquer le numéro de portable de sa sœur. C'est tout ce qu'il sait à son sujet.

— Je note.

 

 Chicago, vendredi 6 août, 18h05

 

— Police !

Mia emboîta le pas aux éclaireurs jusqu'au sous-sol. L'obscurité y était absolue. L'un des officiers appuya sur un interrupteur, en vain. Ils se déployèrent en s'abritant derrière tout ce qui était susceptible de les protéger. Un autre homme balaya l'espace avec sa torche électrique. Le rayon de lumière accrocha l'ampoule au plafond. Explosée. Cela expliquait l'un des coups de feu. Il illumina le sol, où gisait un corps.

Mia lâcha un soupir de soulagement en constatant que c'était un homme.

— Dana ?

Pourvu qu'elle réponde ! Ne serait-ce que d'un gémissement. Mais non.

Le chef du groupe la rejoignit.

— Nous allons chercher des lunettes à infrarouge, annonça-t-il tout bas. Ainsi, nous pourrons la distinguer dans le noir. 

Mia scruta les alentours.

— Nous vous attendons ici.

 

 

Dana respirait avec peine.  J'ai mal. Tous ses muscles étaient douloureux, après les coups successifs de Sue. Mais ce n'était rien, comparé à la pression du canon de son propre revolver, à la base de sa nuque. Elles s'étaient réfugiées dans un coin reculé du sous-sol, contre le grillage d'une cage de stockage. À une époque, une famille y avait entreposé ses affaires. Si Mia ne se dépêchait pas, Dana mourrait là. Sue Conway n'avait plus rien à perdre.

Debout derrière elle, le bras autour de sa gorge, Sue était aux aguets. Impossible de fuir. Mia et les policiers couvraient l'unique sortie. Ce n'était pas bien malin. Elle avait négligé de prévoir une issue de secours.  Voyons comment elle va adopter, adapter et améliorer cette fois-ci. 

Soudain, le pouce de Sue s'enfonça dans son larynx et elle accentua la pression de l'arme au bas de son crâne.

— Un son, et je vous éclate la cervelle. Mettez-vous à genoux.

Tremblante, Dana s'exécuta. Sue relâcha son étreinte, mais le .38 était toujours là, glacial. Un froissement, suivi d'un cliquetis, puis une lame bien aiguisée remplaça le pouce de Sue. Un couteau à cran d'arrêt. Dana sentit son estomac se nouer. C'était celui dont Sue s'était servie pour trancher les doigts du surveillant de prison. Et la gorge de Lorenzano.  Elle va m'égorger ! L'exécution serait rapide et silencieuse, contrairement au claquement du .38.

Elle sentit le gloussement de Sue dans son dos. Puis, subitement, la pression s'estompa, pour reprendre au niveau des menottes en plastique reliant ses chevilles. Un, deux, trois coups, et elles cédèrent.

— Debout.

Sue enroula de nouveau un bras autour de son cou, et Dana se redressa. Elle trébucha, endolorie après tant d'heures d'immobilité.

— Marchez.

Dana obéit, se déplaçant à reculons et priant pour ne pas tomber. Sa vision s'ajustait à l'obscurité. Elles se trouvaient dans un couloir, au bout duquel elle crut discerner le contour des portes d'un ascenseur. Un monte-charge, constata-t-elle, à l'instant précis où Sue la bousculait à droite vers une autre porte.

Il existait donc une issue de secours.  J'aurais dû m'en douter. 

Sue la poussa de l'autre côté et la lâcha momentanément pour freiner la fermeture. À présent, elles étaient dans une cage d'escalier, éclairée par une faible lumière provenant d'un étage supérieur.

— Avancez, grogna Sue en la poussant vers les marches. Je dois sortir, et vous allez m'accompagner. Si vous tentez quoi que ce soit, je vous descends. Compris ?

Dana acquiesça.

 

 Mia sursauta.

— Vous avez entendu ?

Abe effectua quelques pas.

— Ça venait du fond. Couvrez la sortie arrière, ordonna-t-il dans son micro. Il se pourrait qu'elle passe par là.

— Les lunettes à infrarouge nous seraient drôlement utiles, marmonna Mia, en avançant sur les talons de son collègue. Si elle nous guette, on est cuits.

La voix métallique de Spinnelli lui parvint dans son oreillette.

— Elles arrivent. D'après nous, elle est toujours là, Mia. Éteignez vos lampes et restez à l'abri.

Mia et Abe éteignirent instantanément leurs torches, tout en continuant d'avancer. Dana n'était pas loin. Pourvu qu'elle soit vivante  !

 

 Autrefois, il s'était accroupi à l'entrée de grottes en plein désert, prêt à bondir sur des terroristes armés jusqu'aux dents. Il se souvenait encore des instants qui précédaient ces raids. Éprouvants. Terrifiants. Pourtant, se dit Ethan, ce n'était rien, en comparaison de ce qu'il ressentait aujourd'hui, devant ce fichu bâtiment.

Les minutes défilaient, et il ne se passait toujours rien. Soudain, un des hommes en noir reparut.

— Il va chercher des lunettes à infrarouge, dit Clay. Il doit faire plus noir que dans un tombeau, là-dessous... Pardon, Ethan, ajouta-t-il en se rendant compte de la comparaison déplacée.

Mais Ethan l'avait à peine entendu. Il fixait le lieutenant Spinnelli, légèrement à l'écart, les traits tendus.

— Spinnelli est au courant de ce qui se passe, murmura-t-il.

— Il vaut mieux ne pas le déranger.

— Il t'apprécie, Clay. Essaie de l'amadouer. Juste de savoir si Dana est vivante ou...

Clay lui jeta un coup d'œil exaspéré.

— D'accord.

Ethan le vit ôter sa veste, dégainer son pistolet, et lui confier les deux.

— Tiens-moi ça.

De loin, il suivit Clay, qui abordait Spinnelli et, juste après, pointait le doigt vers la maison, puis vers lui. Visiblement, Spinnelli ne l'envoyait pas promener. La discussion semblait animée. Ethan observa son partenaire et ami, en quête de signes d'espoir ou d'angoisse, quand tout à coup, le portable de Clay sonna. Ethan plongea la main dans la poche de sa veste et répondit sans vérifier l'affichage.

— Oui ?

— Maynard ?

— Shérif Moore ?

— Oui. Pourquoi est-ce vous qui décrochez le téléphone de Maynard ? Où est-il ?

— Ce n'est rien. Il m'a demandé de lui tenir ses affaires quelques minutes. Pourquoi ?

— J'ai un message pour Mitchell. J'essaie de la joindre, mais je tombe sans arrêt sur sa messagerie.

Ethan se redressa, ignorant l'élancement douloureux dans son bras.

— Reagan et elle sont sur le point de coincer Conway. On ne peut l'atteindre que par radio.

— Donnez-lui ce numéro... C'est Bryce Lewis qui nous l'a transmis. C'est celui de Sue. Rappelez-moi dès que la poussière sera retombée.

— Merci.

Enfin une nouvelle encourageante ! Si Conway avait son cellulaire sur elle, la sonnerie suffirait peut-être à détourner son attention, ou tout au moins à la localiser. Il se précipita vers Spinnelli en serrant l'arme de Clay contre la ceinture de son pantalon.

—  Stop  ! Arrêtez-vous  ! 

Ethan pila et pivota en direction des cris. Les policiers s'étaient positionnés tout autour de la bâtisse, mais toute l'activité se concentrait maintenant sur une issue du rez-de-chaussée, flanquée par deux d'entre eux, prêts à tirer.

Conway venait d'émerger. Avec Dana. Le canon du revolver braqué sur sa tempe, comme la dernière fois.

Un vertige le saisit. Conway maintenait Dana devant elle, le bras autour de son cou. En bouclier humain.

— Lâchez vos armes, ou je la descends  ! cria Conway.

Ethan retint son souffle. Au bout d'un moment qui sembla durer une éternité, les hommes abaissèrent leurs pistolets et s'effacèrent. Conway poussa Dana en avant, et Ethan eut un frémissement d'horreur. Le visage de la femme qu'il aimait était couvert d'hématomes, son polo, maculé de sang. Elle se déplaçait maladroitement. Conway la bouscula.

— Avancez, Dupinsky, sinon, je vous le jure, je vous flingue.

Dana dévisagea avec désespoir les officiers.

— Faites évacuer le secteur ! tonna Sue. Dites à tout le monde de déguerpir !

Ethan se rendit compte que Dana ne l'avait pas remarqué. Conway non plus. Il recula prudemment, pour ne pas attirer leur attention. S'accroupissant derrière la voiture, il dégaina le pistolet de Clay et le plaça près de son pied. Il les avait toujours dans sa ligne de mire. Il entendait les pas trébuchants de Dana. Elles se rapprochaient. Tripotant le portable de Clay, il composa rapidement le numéro que lui avait dicté Moore. Puis il lâcha l'appareil, s'empara de l'arme et se releva.

Conway fut prise de court. Ses yeux bleu pâle s'écarquillèrent, ses narines frémirent. Elle resserra son étreinte autour du cou de Dana.

— Dégagez, siffla-t-elle. Sinon, je la tue. Je n'ai plus rien à perdre.

Moi si, songea-t-il. J'ai tout à perdre. Dana le fixait, mais il s'interdit de lui rendre son regard. Il se focalisa sur Conway et murmura :

— Tiens-toi prête, Dana.

Une seconde plus tard, le cellulaire de Conway se mettait à sonner. Elle bougea la tête pour localiser le bruit. Profitant de cette seconde d'inattention, Dana s'arracha à son étreinte et s'écroula par terre comme un poids mort.

Haletante, recroquevillée sur elle-même, Dana resta où elle était. Conway visa sa tête.

— Re-cu-lez.

Ethan préféra tirer. Très calmement. Une balle dans le haut du bras. Conway tituba en poussant un hurlement. Comme dans un film au ralenti, le .38 de Dana vola, tandis qu'une dizaine d'uniformes chargeaient, l'arme au poing.

La suite se déroula à vive allure. Ethan déposa le pistolet de Clay sur le coffre et vint s'agenouiller auprès de Dana.

Il l'attira vers lui avec son bras valide, et elle hoqueta, le visage enfoui dans sa poitrine, les poignets toujours liés dans le dos. Il la berça fébrilement en humant le parfum de ses cheveux.

Autour d'eux, on s'affairait. Un policier appelait une ambulance, pendant que l'autre s'époumonait à citer ses droits à Conway par-dessus ses torrents d'injures. Rien de cela n'avait d'importance. Ce qui comptait, c'était que Dana soit là, saine et sauve.

Il se revit dans la gare routière, une semaine plus tôt à genoux à ses côtés, cherchant son pouls. La boucle était bouclée. Le bon endroit, au bon moment.

— Ça va ? Chuchota-t-il.

Elle tressaillit violemment, mais finit par acquiescer.

— Regarde-moi, ma chérie.

Redressant la tête, elle rencontra son regard. Ses yeux se remplirent de larmes.

— Ethan...

Il lui caressa tendrement la joue, déposa un baiser sur son front. Plusieurs personnes convergeaient vers eux. Reagan, Mitchell, Spinnelli, Clay. Voyant Dana auprès d'Ethan, Mitchell avait accéléré le pas, avant de marquer un bref arrêt auprès des secouristes qui attachaient Conway à une civière, le temps d'intercepter un scalpel. D'un coup sec, elle lui libéra les poignets.

— Il faut que tu ailles à l'hôpital.

Dana se frotta les avant-bras machinalement.

— C'est inutile. Je ne suis pas blessée.

— Tu... tu as du sang sur ton polo.

— Ce n'est pas le mien... Lorenzano se tenait trop près de moi quand elle lui a tiré dessus. Il s'apprêtait à me tuer, mais elle a été plus vive que lui... Où est Evie ?

— Elle est saine et sauve, Dana. Elle s'est cogné la tête en s'enfuyant, mais à l'heure où nous parlons, elle doit déjà être rentrée avec Max et Caroline.

— Tant mieux. Et Randi Vaughn ?

— Avec Alec, à l'hôpital, répondit Ethan.

Paupières closes, Dana s'affaissa.

— Elle allait...

— Nous savons, murmura Mia. Nous avions très peur qu'elle ne se serve de toi à sa place.

— C'était son plan.

— Il n'a pas abouti, intervint gentiment Reagan, en lui offrant sa main. Pouvez-vous vous mettre debout ?

À eux deux, Mia et Reagan l'aidèrent à se lever et la conduisirent jusqu'à l'ambulance, où un urgentiste l'attendait pour l'examiner. Clay prêta son bras à Ethan, qui ne quittait plus Dana des yeux. 

— Bravo, Ethan. Comment as-tu eu le numéro ?

— Lou Moore venait d'appeler pour te le transmettre... Au passage, je te signale qu'elle semblait bouleversée en pensant qu'il t'était arrivé quelque chose.

Clay ébaucha un sourire.

— Intéressant. Tu as l'intention de venir t'installer à Chicago, Ethan ?

Il observa Dana de loin. Le secouriste prenait sa tension.

— Et si je le décidais ?

— Je m'en réjouirais pour toi.

— Que deviendrait notre affaire ?

— C'est un détail, Ethan. Tu peux travailler n'importe où sur ton ordinateur. Tu verras, nous nous arrangerons. Et maintenant, va vite la rejoindre. Tu en meurs d'envie.

 

 

— Il faudrait prendre une radio de vos côtes, annonça le médecin.

Dana fronça les sourcils.

— À quoi bon ? Vous n'allez pas me plâtrer.

— Bon, reconnut-il. Je suppose que cela ne sert à rien de vous dire que cette coupure au-dessus de l'œil mériterait quelques points de suture ?

— À rien du tout, répliqua-t-elle, l'œil rivé sur Ethan qui venait vers elle.

Mia s'interposa.

— Ce sous-sol était rempli de détritus. Tu es vaccinée contre le tétanos ?

— Ah, non  ! Pas de piqûres  ! s'exclama Dana.

Ethan s'immobilisa devant elle, le sourire aux lèvres.

— Elle a peur des aiguilles, expliqua-t-il d'une voix douce.

— Apparemment, elle est en forme, constata l'urgentiste, résigné. Il vaudrait mieux la recoudre, mais je n'insisterai pas. En revanche, je recommande fermement un rappel du vaccin contre le tétanos. À vous de jouer, conclut-il, à l'intention d'Ethan. Veuillez signer ce formulaire de décharge, je vous prie.

Dana ne se fit pas prier.

— Je suis pressée de m'en aller d'ici.

— Quant à nous, il nous faut rédiger un rapport, déclara Mitchell, en époussetant la chevelure de Dana. Tu es répugnante, ma pauvre. Rentre chez toi prendre un bon bain.

Elle les abandonna pour aller superviser le légiste penché sur le cadavre de Lorenzano. Reagan attendit qu'elle se soit éloignée, puis il étreignit brièvement Dana.

— Elle a pleuré, avoua-t-il. Elle ne pleure jamais, mais quand elle a su que Conway t'avait enlevée, elle s'est assise et a sangloté comme un bébé. Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit, conclut-il en les laissant.

Ils étaient enfin seuls  ! Ethan l'escorta jusqu'à sa voiture et l'aida à s'asseoir sur la banquette arrière. Puis il la contempla longuement.

— Elle t'a frappée.

— C'est quand elle s'est rendu compte qu'elle avait de nouveau perdu Alec.

— Tu as d'autres blessures ?

— J'ai surtout des courbatures. Peut-être une ou deux contusions... C'est toi qui gagnes, question gravité, ajouta-t-elle, en désignant son bras en écharpe.

— Ce n'est rien.

— Tu es un dur à cuire. Remarque, côté saleté, enchaîna-t-elle en époussetant sa chemise, on se vaut.

Ethan lui prit les mains et les inspecta soigneusement, l'une après l'autre.

— Propres !

— Oui, pour une fois dans ma vie, mes mains sont propres... Tu avais raison, tu sais.

Il posa les doigts sous son menton et le souleva délicatement.

— À quel propos ?

— On ne peut parler de sacrifice que lorsqu'on sait ce que l'on a à perdre.

Un frisson le parcourut à la pensée de ce qu'il avait failli perdre.

— Qu'aurais-tu perdu, Dana ?

— Ma famille. Mes amis. Et toi, Ethan. Tu m'aurais tellement manqué. Tu t'es reproché d'être allé trop vite. C'est vrai. Je n'étais pas en quête d'une relation sérieuse. Je me suis toujours acharnée à ne rencontrer personne.

Elle le dévisagea, le regard tourmenté.

— Le destin en a décidé autrement. Il nous a mis sur le chemin l'un de l'autre. À moi, désormais, de choisir le mien.

— Tu l'as toujours fait, Dana.

Elle réfléchit,

— C'est exact. Mais parfois, je me suis trompée.

— C'est le propre de l'être humain, non ? Tu n'as pas répondu à ma question, Dana.

— J'y viens, du moins, je m'y efforce. Tu m'as déclaré que nous étions ce qui nous donnait le plus de satisfaction. Tu t'en souviens.

Comment aurait-il pu l'oublier ?

— C'était juste avant qu'on fasse l'amour, la première fois.

— Oui. Toute mon existence tournait autour d'un point : aider les autres. Comme tu l'as analysé à juste titre, c'était une forme de pénitence. Mais c'était aussi mon choix. Je souhaite que la pénitence soit accomplie. Mais le chemin est toujours le mien.

Il encadra son visage des deux mains, savourant la douceur de sa peau sous ses doigts.

— Tu n'es pas nécessairement obligée de le suivre seule, Dana.

Il retint son souffle en attendant sa réponse. Elle se pencha vers lui, paupières closes.

— J'espérais te l'entendre dire. Nous sommes allés trop loin pour nous contenter d'être de simples amis, Ethan. J'ignore si nous formerons une famille, un jour. Il est encore trop tôt pour en être sûr. Mais... mais j'ai envie d'essayer.

Tout doucement, il posa le front contre le sien. Pour l'instant, c'était suffisant.

— Moi aussi. En attendant, tes amis s'inquiètent pour toi. Je te ramène à la maison.

 

 


25

 

 Chicago, vendredi 6 août, 20h45

 

Clay gara la voiture d'Ethan devant le domicile de Max Hunter, où stationnaient dix véhicules au moins.

— Vous voulez que je vous attende ?

— Si cela ne vous ennuie pas, oui, répondit Dana. Je ne resterai pas longtemps. Caro et Evie ont besoin de se reposer, et moi, de me plonger dans un bain.

Clay lui sourit.

— Je n'osais pas en parler, mais c'est vrai.

— Passez une journée entière dans un sauna entouré d'ordures, vous verrez comme vous sentirez bon, riposta-t-elle en riant. Ethan, tu m'accompagnes ?

Il la fixait en silence. La proposition parut le soulager.

— Oui.

Avec précaution, il descendit de la voiture. Elle savait qu'il avait horriblement mal à la tête. Il avait eu une nouvelle crise au commissariat, alors qu'ils s'apprêtaient à faire leurs dépositions. Cette fois, il avait dû se passer de médicaments, ses cachets étant tombés de sa poche ce matin-là, près de la fosse septique de Caroline. Difficile d'imaginer qu'autant d'événements avaient pu se dérouler en une seule journée  !

Ils étaient tous deux dans un état pitoyable, sales et hirsutes. Après avoir répondu aux questions de Mia et d'Abe, ils avaient dû satisfaire la curiosité des journalistes, et enfin subir une batterie de tests médicaux. Dana n'avait plus qu'un désir : plonger dans la baignoire. Et dormir. Son regard se posa sur Ethan, qui se redressait avec peine. Faire l'amour, aussi. Un sentiment de culpabilité l'assaillit. Le pauvre  ! Jamais il n'aurait la force de s'élancer dans des ébats passionnés. Elle réprima un sourire.  Moi non plus, mais j'aimerais bien essayer. 

— La moitié de la population de Chicago s'est déplacée pour l'occasion, constata-t-il, en avisant le nombre d'automobiles.

— C'est la famille, expliqua Dana. Ils se tiennent les coudes.

Ethan l'escorta jusqu'à la porte d'entrée, où Dana marqua une hésitation. 

— Je ne sais pas quoi dire à Caroline et à Max. Leur maison a brûlé. C'était quasiment un monument historique. Elle appartenait au clan depuis des générations.

Il frappa avec sa main valide et glissa un bras autour de sa taille.

— Ce n'est pas toi qui as allumé l'incendie, Dana. C'est Sue. L'important, c'est qu'ils soient désormais en sécurité.

Phoebe, la mère de Max, leur ouvrit. En voyant Dana, elle poussa un petit cri de surprise, avant de l'étreindre avec ferveur, comme une maman poule.

— Je suis si contente de vous voir ! Si je comprends bien, c'est votre héros de guerre ? ajouta-t-elle, en haussant un sourcil en direction d'Ethan.

Dana s'esclaffa.

— Caroline a cafté.

Phoebe la relâcha enfin, avec un large sourire.

— Je suis enchantée de vous rencontrer, Ethan. Vous serez toujours le bienvenu chez nous... Caroline est au fond, en train d'éplucher les catalogues de vente par correspondance et de profiter des offres du téléachat. Simultanément.

Ils mirent un certain temps à la rejoindre, tous les Hunter les arrêtant sur leur passage. Dana ne s'était pas attendue à un tel accueil, et elle en fut touchée aux larmes.

En pénétrant dans la chambre, ils trouvèrent Caroline couchée sur le dos, le regard rivé sur un poste de télévision suspendu au plafond.

— On en est à combien, Max ?

— Quatre draps, quatre housses. Le tout en bleu.

— Parfait. Evie, il nous en faut aussi des blancs. Quatre draps, quatre housses. 

Dana retint un sourire. Un ordinateur portable sur les genoux, Evie était assise à côté de Caroline, en peignoir, un bandage autour de la tête, mais apparemment en bonne forme. Prenant enfin conscience de la présence de Dana, elle bondit de son siège avec un hurlement de joie et se jeta dans ses bras. 

— Tu es là ! murmura-t-elle en s'écartant légèrement pour lui encadrer le visage des deux mains. Tu es là  !

— Oui. Saine et sauve... Quand on pense à ce que tu as subi, tu t'en sors plutôt bien, toi aussi.

— J'ai connu pire...

Evie se tourna vers Ethan.

— Vous êtes Ethan Buchanan.

— En effet. Je suis heureux de faire votre connaissance, Evie. Depuis le temps.

— C'est réciproque... Vous l'avez sauvée. Merci.

— De rien. Merci à vous  : vous avez sauvé Alec.

Ethan la dévisageait sans sourciller, et Dana vit Evie se décontracter.

— J'ai cru que j'allais avoir une crise cardiaque, s'écria Dana en observant le pansement de son amie, quand j'ai compris que tu avais réussi à t'échapper.

Evie gloussa.

— Je n'ai pas eu besoin d'une équipe entière du Raid pour me secourir, moi  !

— Non, tu t'es contentée de tout le Département des pompiers de Wheaton, intervint Caroline. Viens ici, Dana, que je te voie de plus près.

Dana se percha sur le bord du lit et patienta le temps que Caroline la scrute, s'attardant sur chaque hématome. Son menton se mit à trembler.

— Si tu savais comme j'ai eu peur, hoqueta-t-elle.

Dana tapota ses joues humides de larmes.

— Il paraît que tu as été parfaite, aujourd'hui  : pas une contraction, et le bébé va bien.

— Après tout ce que nous avons vécu, ce doit être le bébé le plus coulant du monde.

— Ou le plus volontaire, suggéra Max. Je parie pour la deuxième solution.

— Qu'est-ce que vous achetez ? s'enquit Dana.

— J'ai une maison entière à meubler, dit Caroline, une lueur espiègle dans les yeux. Avec l'argent de l'assurance, Evie m'aide à choisir le linge et les accessoires. J'ai confié à la sœur de Max le soin de sélectionner le mobilier.

Le sourire de Dana s'estompa.

— Je suis vraiment désolée. Votre maison...

— Ce n'était qu'une maison, Dana, décréta Max d'un ton ferme. Nous en construirons une autre. L'essentiel, c'est que vous soyez tous là... en sécurité, conclut-il, d'une voix éraillée par l'émotion.

Se penchant par-dessus Caroline, Dana saisit la main de Max.

— Il restait quelque chose ?

— Presque rien. Tom et David y sont en ce moment. Ce que les flammes n'ont pas consumé a été détérioré par les jets d'eau.

— Quant à moi, je suis condamnée à rester allongée dans les semaines à venir, tout juste bonne à faire mon shopping. Oh ! Génial  ! Des lampes... Qu'est-ce que tu en penses ?

Dana se tourna vers l'écran.

— Je les trouve hideuses, Caroline  !

— Elles me plaisent. Evie, on va en prendre deux pour la chambre d'amis.

Imitant Caroline, Evie pointa le doigt sur son écran.

— Tiens, sur ce site Web, on propose des casseroles en cuivre...

Dana s'esclaffa.

— Je vous laisse. À demain. Je t'apporterai un hot-dog en douce.

— Ce qui marquera la fin de toute activité clandestine, murmura Caroline, juste pour elle. Nous sommes trop vieilles pour ces histoires de cape et d'épée, Dana. D'ailleurs, je ne tiens pas à ce que la marraine de mon enfant atterrisse en prison.

— Bien, Madame.

  

Chicago, samedi 7 août, 10h 25

 

Il fut réveillé par le téléphone. En grognant, il chercha l'appareil à tâtons. Son bras droit lui faisait un mal de chien, et tous les muscles de son corps étaient douloureux.

— Oui ?

— C'est Mia. Vous êtes vivants ?

Ethan consulta le réveil digital et cligna des yeux. Ils avaient dormi presque douze heures d'affilée.

— Plus ou moins.

— Le brouillard après la poussée d'adrénaline, plaisanta Mia. Dana est là ?

— Plus ou moins.

— J'ai quelqu'un ici qui souhaiterait lui parler.

Ethan secoua l'épaule de Dana.

— C'est pour toi.

— Pas envie...

— Mia.

Dana lui coula un regard noir et s'assit en repoussant une mèche rebelle.

— Allô ?

Aussitôt, son expression changea.

— Naomi, ma chérie  ! murmura-t-elle avec tendresse.

Ethan se creusa la cervelle, et finit par se souvenir. Naomi était la fille de l'ex-cliente de Dana. Celle que son ex-mari avait tuée la semaine précédente.

— Je vais bien, mon trésor. Très bien... Je suis si impatiente de te voir... Je sais, mon bébé, je suis au courant... Ben aura sans doute des cauchemars pendant un bon moment, Naomi. Et toi ? Tu arrives à dormir ?... Bien sûr. Aujourd'hui. Passe-moi l'inspecteur Mitchell, d'accord ?

Elle soupira, se frotta le front.

— Où sont-ils, Mia ?... C'est un bon foyer ? Ces enfants ont vécu un enfer. Il faut qu'ils soient entourés de gens capables de les aider à surmonter le traumatisme. Quand puis-je les voir ?... Dans une heure. Parfait. Je te rejoins dans le hall de l'hôtel.

Après avoir raccroché, elle se laissa retomber sur les oreillers en soufflant.

— Les petits Goodman ? demanda Ethan.

— Oui. Pour moi, c'est terminé, mais pour eux, cela ne fait que commencer.

— Tu pourras les soutenir.

— Je vais m'y efforcer. Pardonne-moi, Ethan. Je sais que tu rentres avec Clay demain pour régler vos affaires dans le Maryland. J'aurais volontiers passé la journée avec toi, mais ces gosses ont besoin de moi.

Il avait envisagé de l'emmener avec lui dans le Maryland. Désormais, ce n'était même pas la peine de le lui proposer.

— Eux aussi.

— Aussi ?

Il eut un sourire triste.

— Je t'ai dit que j'avais besoin de toi, Dana. Pas uniquement pour une nuit.

Elle le contempla longuement.

— Dans ce cas, il me semble que nous devrions nous pencher sur les détails qui entravent notre chemin. Ton lieu de résidence, mon travail.

Il avait un nœud à l'estomac.

— Il faut que je sois près d'Alec. Si Randi décide de rester à Baltimore, j'irai m'y installer. Accepterais-tu d'y vivre avec moi ?

Le regard de Dana se voila. Tout ce qu'elle avait, tous ceux qu'elle connaissait se trouvaient ici. Il en était conscient. Il savait le sacrifice que cela représenterait pour elle. Aussi fut-il sidéré de la voir acquiescer.

— J'ai encore eu un cauchemar cette nuit, Ethan. Le même que d'habitude, sinon que cette fois, c'était de nouveau le visage de ma mère. Mais tu étais là, et tu m'as enlacée.

— Je ne me rappelle pas m'être réveillé.

— Non. Tu as agi dans ton sommeil, par réflexe. Je n'ai jamais ressenti cela, Ethan. Je ne peux pas tourner le dos au bonheur... Je te dois tellement  ! Tu m'as sauvée, c'est pas seulement de Sue. Tu m'as sauvée de moi-même. Ce que j'aimerais maintenant, c'est avoir le temps de mesurer si notre amour est de ceux qui durent. Je pense au couple que forment Caroline et Max. À Richard et à son épouse. Si je dois me rendre à Baltimore pour m'en assurer, le jeu en vaut la chandelle, non ?

L'émotion d'Ethan était palpable. Il déposa un baiser sur ses lèvres.

— Je suis d'accord avec toi... T'ai-je entendue affirmer à Mia que tu serais prête dans une heure ?

Elle eut un sourire coquin.

— Plus que cinquante-cinq minutes.

— De combien de temps as-tu vraiment besoin ?

— Je ne suis pas une fille sophistiquée. Vingt minutes, maximum. Il nous en reste trente-cinq... et, vu ton état, il me semble que tu devrais me laisser faire tout le boulot, conclut-elle, en laissant glisser la main vers son bas-ventre.

— Tais-toi, Dana.

— Oui, chef.

 

 


Épilogue

  

Chicago, samedi 9 octobre 15h30

 

Des hurlements d'encouragements jaillirent, le prenant par surprise, puis Tom Hunter le poussa légèrement en lui désignant le premier but. Alec jeta sa batte et courut aussi vite que possible. Il toucha le marbre de justesse, glissa à terre. Puis, se relevant fièrement, il dépoussiéra sa tenue et se tourna vers la troisième base, d'où Ethan lui adressait un signe de victoire. Ils étaient à un grand rassemblement organisé par les Hunter; au programme : pique-nique et match de base-ball. Il connaissait presque tous ceux qui étaient là. La plupart lui avaient rendu visite à l'hôpital. Ils avaient organisé cette fête pour célébrer la pose du toit sur la nouvelle maison de Max et Caroline, qui espéraient y emménager dès Noël, lui avait dit Tom. 

Il le lui avait dit. Le fils de Caroline, Tom Hunter, lui avait parlé, et Alec s'était concentré pour l'écouter. Il avait deviné certains mots en lisant sur ses lèvres, mais au bout du compte, il avait tout compris. Il progressait beaucoup avec sa nouvelle orthophoniste. Elle ne vivait pas chez eux, comme Cheryl - qui lui manquait terriblement. Elle était rattachée à l'école publique qu'il fréquentait depuis maintenant un mois. Ici, à Chicago, dans la ville natale de sa mère.

Alec fronça les sourcils. Sa mère. Pas Sue Conway. Randi Vaughn était, et serait toujours, sa maman. Quant à Stan Vaughn, quels que soient ses crimes, il serait toujours son père. Alec était au courant des frasques de Stan. Il avait lu les journaux. Stan purgerait forcément une peine de prison. Mais ce n'était rien, en comparaison de la souffrance qu'il avait perçue sur le visage de Randi, quand elle lui avait expliqué que son mari la trompait et qu'elle demandait le divorce.

Elle s'était arrangée avec l'oncle Ethan pour qu'ils viennent tous s'installer à Chicago. Une grand-mère dont Alec ignorait l'existence était décédée, leur léguant un peu d'argent. Suffisamment pour s'offrir un petit pavillon. Pourtant, ils passaient le plus clair de leur temps chez Dana.

Il regarda Evie agripper à son tour la batte de toutes ses forces. Tout à la performance qu'il voulait accomplir, il prit son élan. Il courait de mieux en mieux. Il s'entraînait chaque jour avec Ethan.

Evie frappa la balle, et il se propulsa vers la deuxième base, toucha le marbre, tandis qu'Ethan piquait un sprint jusqu'au bâton, où Dana l'accueillit avec un baiser.

Il s'était habitué à les voir s'embrasser. Ils étaient sans arrêt en train de se cajoler, surtout aujourd'hui, car ils avaient profité de l'occasion pour annoncer leurs fiançailles. Ethan l'avait prévenu avant les autres, en passant le chercher. Il s'était exprimé en langue des signes. Bien qu'encore un peu maladroit, son parrain faisait des efforts énormes. En deux mois de cours du soir, il en avait appris plus que son père... de toute sa vie. Mais il n'avait pas envie de penser à son père.

— Regarde-le, murmura Dana, en s'appuyant contre Ethan. Il est heureux comme un roi.

Ethan l'enlaça, posa le menton sur sa tête, les yeux rivés sur Alec.

— Oui, confirma-t-il. Cette réunion tombe bien. Le procès de Stan a démarré hier. Alec était assez déprimé.

— Pourquoi n'a-t-il pas tout simplement plaidé coupable ? Il aurait épargné bien des souffrances à Alec et à Randi.

— Autrefois, je lui cherchais des excuses, j'essayais de comprendre. C'est fini.

Stan serait inculpé. C'était inévitable. Il purgerait sans doute un an ou deux dans un pénitencier de sécurité minimum, mais il avait perdu sa famille - la faute à son infidélité, plus qu'à sa malhonnêteté.

Quant à Sue Conway, les bureaux des procureurs de trois États réclamaient sa condamnation à mort - l'Illinois, le Maryland et la Floride. Quand bien même sa misérable vie serait épargnée, elle ne verrait plus jamais la lumière du jour. Cela ne suffirait pas à éliminer les cauchemars d'Alec et de Dana, mais c'était au moins une consolation.

Ethan embrassa le front de Dana.

— Naomi et Ben s'amusent comme des fous.

Dana avait sollicité la tutelle des enfants de Lillian Goodman. Elle avait même envisagé de les adopter, mais leur assassin de père s'y était opposé depuis sa cellule de prison. Toutefois, Dana n'avait pas renoncé : elle était décidée à se battre pour eux jusqu'au bout.

— Oui. Phoebe les a pris sous son aile comme s'ils étaient ses propres petits-enfants.

— Elle a le cœur sur la main, renchérit Ethan, qui était considéré par tous comme un membre à part entière du clan. Elle me rappelle ma grand-mère... qui t'aurait adorée.

Dana pivota pour le dévisager, le regard brillant de bonheur.

— Merci... J'ai montré ma bague à Caroline hier soir, ajouta-t-elle. Elle m'a conseillé de te garder.

— Quel soulagement  !

Il devait beaucoup à la jeune femme qui avait insisté si lourdement pour que Dana accepte de dîner avec lui, plus de deux mois auparavant. 

— Ils viennent, aujourd'hui ?

Dana se nicha contre lui, savourant la chaleur de son corps.

— Sans doute pas. Il fait un peu frais, pour le bébé.

La fille de Caroline était née à peine un mois plus tôt. Avec deux semaines d'avance mais, Dieu merci, en excellente santé. Caroline et Max l'avaient appelée Mary Grâce. C'était le prénom de Caroline, avant que Dana ne lui fournisse une nouvelle identité. Ethan posa les mains sur le ventre de Dana en se demandant quand ils deviendraient parents à leur tour. D'une manière ou d'une autre, ils étaient destinés à avoir une maison remplie d'enfants.

— J'ai vu l'agent immobilier, ce matin.

Il ne savait pas au juste ce qui l'excitait le plus : la nouvelle que ce dernier lui avait annoncée, ou le fait qu'il avait conduit lui-même sa voiture pour aller au rendez-vous. Il n'avait plus eu de crise depuis deux mois.

Dana écarquilla les yeux.

— Pourquoi ne pas m'en avoir parlé plus tôt ?

— Tu étais trop occupée à montrer ta bague à tout le monde, voilà pourquoi. Notre offre a été acceptée.

— Oh, Ethan  !

Il déposa un baiser sur ses lèvres.

— Bientôt, tu pourras recueillir six ou sept enfants de plus, lui susurra-t-il.

Après mûre réflexion, Dana avait décidé de changer de voie. Elle n'irait plus attendre les femmes battues à la gare routière, en pleine nuit. Par conséquent, elle ne serait plus la cible de maris courroucés. Ensemble, ils avaient décidé d'ouvrir un refuge pour les enfants victimes de violences conjugales. Personne au monde ne pouvait mieux remplir ce rôle que la femme qui le contemplait à cet instant comme s'il venait de lui décrocher la lune.

— Ce n'est pas tout. J'ai obtenu un nouveau contrat, hier. Le serveur du client a été piraté à trois reprises par des collégiens en l'espace d'un mois, et il est très pressé que je m'y mette. L'avance couvrira le dépôt initial pour la maison.

— Je t'aime, Ethan.

Cette phrase toute simple le bouleversa tout autant que la première fois qu'elle l'avait prononcée, peu après le dénouement des événements. Elle lui avait rendu visite à Washington, et ils étaient allés se promener le long de la côte Est. Il lui avait montré l'endroit où il avait grandi, puis ils avaient admiré le coucher du soleil au bord de l'eau. C'est là qu'elle lui avait avoué son amour.

— Moi aussi, je t'aime, Dana.

Il lui donna un petit coup de coude dans les côtes en lui désignant Alec. Un peu plus loin, le garçon, le regard empli d'espoir, guettait le moment pour foncer jusqu'au marbre.

— C'est à toi de prendre la batte, Dana. Expédie la balle en dehors du parc, qu'il puisse marquer son point.

Elle suivit son conseil à la lettre.

— J'ai réussi  ! J'ai réussi  ! s'écria Alec, fou de joie.

— Oui, fiston, approuva Ethan, en le gratifiant d'une tape dans le dos.

Moi aussi, songea-t-il, tandis que Dana revenait vers lui.
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